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LE  GLOSSAIRE  D'OXFORD 


Le  glossaire  hébreu-français-latin  contenu  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  coté  Bodley  Or.  135  (cat. 
Neub.  1466)  et  publié  par  Neubauer  et  Bôhmer  dans  le  premier 
volume  des  Romanische  Studien  de  ce  dernier  (pp.  163-196)  sous 
le  titre  Un  vocabulaire  hé  braïco- français,  est  bien  connu  de  tous 
les  savants  qui  se  sont  occupés  des  curieux  et  intéressants  docu- 
ments de  l'ancien  français  conservés  en  caractères  hébreux.  On 
l'appelle  généralement  le  glossaire  d'Oxford.  L'été  dernier,  pendant 
un  court  séjour  à  Oxford,  j'ai  étudié  le  manuscrit  en  question.  Le 
présent  article  est  le  résultat  de  celte  étude. 

A  l'exception  de  Neubauer,  qui  émet  dans  son  catalogue  l'asser- 
tion erronée  que  le  vocabulaire  hébreu  du  glossaire  se  compose 
de  synonymes  —  il  aurait  dû  écrire  homonymes  —  personne  ne 
paraît  s'être  occupé  de  l'origine  ou  de  l'objet  du  glossaire  depuis 
sa  publication.  Une  allusion  dans  l'article  Rime  de  la  Jewish 
Encyclopedia  au  poème  appelé  Tagnis  ou  urunn  de  Moïse  ibn 
Ezra  m'amena  à  comparer  les  «  lemmes  '  »  du  glossaire  avec  les 
mots  en  rime  dans  le  chef-d'œuvre  du  poète  Sephardi  ;  d'où  l'inté- 
ressante constatation  que  le  glossaire  était  formé  dans  l'origine 
des  bouts-rimés  du  poème  dans  leur  ordre  même,  suivis  de  leur 
traduction  en  français.  On  savait  déjà  que  le  Tagnis  était  popu- 
laire chez  les  Juifs  de  langue  française,  puisque  les  manuscrits  du 
poème  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Munich  (M)  et  de  Ham- 
bourg (H;  voyez  l'utile  dissertation  de  T.  Lewenstein,  que  je  dési- 
gnerai dorénavant  sous  l'abréviation  Levv.,  Prolegomena  zu  Moses 
ibn  Esra's  Buch  der  j**^',  Halle,  1893,  pp.  9,  n.  %  et  24,  n.) 

1.  Je  me  sers  de  ce  mot  dans  sa  signification  assez  connue  de  «  mot  glosé  »,  signi- 
fication qui  ne  paraît  pas  se  trouver  dans  les  dictionnaires  français. 
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contiennent  des  gloses  françaises.  La  nature  du  glossaire  d'Oxford 
c-i  révélée  par  la  présence  dans  le  manuscril  (M*.  6a-10  b)  d'une  por- 
tion des  i  lemmes  »  hébreux  rangés  comme  dans  le  manuscrit  du 
Tagnis  àon\  le  glossateur  se  servait.  Ces  mois  sont  intitulés  :  nh 
rt"a  6man  n-uys  iranbi  rrain  nco  bu:  ma-»©  ^dis  ^b. 

Alin  de  reconnaître  le  caractère  du  texte  ou  des  textes  dont  le 
glossateur  se  servait  —  une  matière  de  quelque  importance,  vu 
l'authenticité  douteuse  de  maints  passages  de  nos  manuscrits  cf. 
Lew.,  passim  —  et  afin  d'apprécier  quelle  lumière  le  glossaire 
pourrail  jeter  sur  l'interprétation  des  nombreuses  obscurités  du 
poème,  j'ai  passé  en  revue  tous  les  manuscrits  du  Tagnis  que  je 
pouvais  trouver  en  Angleterre.  Sur  cinq  de  ces  manuscrits,  Lewen- 
stein  ne  connaissail  que  les  deux  d'Oxford,  mais  il  ne  les  avail  pas 
vus.  Dans  l'étude  suivante  ces  manuscrits  sont  cités  sous  les  abré- 
viations suivantes  : 

0  :  Bibliothèque  Bodléienne,  Oxford,  Opp.  Add.  A  lo  84  cal.  Neub., 
ID7-2  . 

P  :  Bibliothèque  Bodléienne,  Oxford,  Poe.  69  cal.  Neub.,  1973  • 

l>  :  Musée  britannique,  Ad.  11639  (Voyez  Margolioutb,  Descriptive 
List  <>/'  the  Hebrew  and  Samaritan  Manuscripts  in  thr 
British  Muséum,  Londres,  1893,  p.  79;  le  calendrier  sur 
f.  o'MSb  du  manuscril  commence  avec  Tan  "i"b  =  1275-1^270  . 

k{  :  Manuscril  appartenant  à  M.  Elkan  N.  Adler  de  Londres,  décrit 
sous  le  numéro  °2ott  à  la  p.  27  de  son  livre  About  Hebrew 
Manuscripts,  Londres,  1905.  Ce  manuscrit  contient  au  com- 
mencement trois  pages  et  demie  de  la  préface  décrite  par 
Steinschneider  cal.  Bodl.,  col.  1808);  le  fragment  commence 
avec  les  mots  :  . .  .^z  nananosi  &Hï3. 

A  :  -  Manuscrit  de  M.  ElkanN.  Adler,  No.  1672. 10  3/4  cm.xlS  3/4  cm., 
ca.  125  ff.  .M.  Adler  dit  que  ce  ins.,  qui  est  défectueux,  est 
probablement  caraïte  et  semble  venir  de  Constantinople.  La 
fin  porte  la  date  6nn  ==  1699-1700. 

De  ers  recherches,  il  résulte  que  notre  glossateur  avait  devant 
lui  un  texte  ou  des  textes  du  poème  ayanl  la  plus  grande  simili- 
tude avec  celui  que  représentent  B  et  le  ms.  de  Hambourg  H  (pour 
celui-ci  voyez  Lew.,  p.  9,  n.  2,  et  passim  .  Ce  fait  est  clair  quand 
nous  leur  comparons  la  liste  des  bouls-runés  tels  que  le  copiste  les 
a  rangés  d'abord  sur  fï".  6a-10ô.  Cette  liste  que  je  cite  sous  l'abré- 
viation V  .  qui  ne  s'étend  dans  l'état  actuel  du  glossaire  qu'à  la 
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fin  des  bouts-rimés  en  n  du  quatrième  livre  (je  nie  réfère  pour  le 
poème  à  l'édition  de  D.  Gûnzburg,  Meqice  Nirdamim,  Berlin, 
1886,  =  G),  paraît  avoir  été  plus  longue  primitivement,  puisqu'elle 
s'arrête  brusquement  aux  mots  ri  yw.  La  pagination  aussi  passe 
immédiatement  de  10  à  13,  de  façon  qu'on  peut  supposer  que  deux 
feuillets  ont  été  perdus.  Après  le  titre  déjà  donné  (p.  38),  suivent 
les  deux  groupes  de  aps"  et  -p«w  (numérotés  dans  le  glossaire 
imprimé,  que  je  cite  sous  l'abréviation  N2,  500-501  et  707^-708, 
respectivement),  et  puis  les  mots  :  srm  nb^kh  "HD  *p  «ïi,  après  les- 
quels viennent  les  bouts-rimés  en  ordre.  Les  lettres  initiales  des 
premiers  mots  dans  chaque  groupe  de  mots  commençant  par  la 
môme  lettre  sont  de  proportions  plus  grandes  que  les  autres.  A 
côté  de  ces  initiales  se  trouvent  des  transcriptions  de  leur  nom  en 
caractères  romains,  telles  que  «  Gymel  »,  «  Vaue  »,  «.  Iotli  »,  «  La- 
meth  »,  a  Hayn  »,  «  Sadic  ».  Sur  la  marge  supérieure  se  trouvent 
les  mots,  (  Alfabetum  ebreum  »,  d'une  écriture  qui  date,  d'après 
M.  E.-W.-B.  Nicliolson,  le  savant  bibliothécaire  de  la  Bodléienne, 
de  la  seconde  moitié  du  xme  siècle.  Cette  écriture  n'est  pas  iden- 
tique, dit-il,  avec  celle  des  translations  latines  qu'on  a  intercalées 
entre  les  lignes  du  glossaire  sur  les  ff.  232<?-237£.  A  la  marge 
supérieure  de  f.  9«,  sur  laquelle  commencent  les  bouts-rimés  du 
second  livre,  on  trouve  les  mots  «  Item  Alfabetum  ebreum  ».  Le 
nombre  et  l'ordre  des  bouts-rimés  s'accordent  en  général  assez 
exactement  avec  ce  qu'on  trouve  en  B.  Les  divergences  les  plus 
importantes  sont  :  Livre  I  :  N'  et  N2  omettent  nbv\  (G  i,  55-56)  et 
rrn*  (G  i,  297-298);  Livre  Ht,  N'  et  N2  (452-453)  n'ont  biran  que 
deux  fois  (G  m,  21-23  et  B,  trois  fois)  ;  N1  a  ûoip  deux  fois  ;  B  et  les 
autres  textes  vus,  ainsi  que  N2,  l'omettent.  On  observe  que  le 
groupe  mpa,  au  lieu  de  terminer  le  second  livre,  commence  le 
troisième. 

L'ordre  des  bouts  rimes  en  N1  a  été  entièrement  changé  dans  le 
glossaire  imprimé  (N2).  On  a  abandonné  l'arrangement  original 
par  livres,  et  on  a  groupé  ensemble  tous  les  bouts-rimés  commen- 
çant avec  la  même  lettre,  de  sorte  qu'en  général  les  mots  en  a  du 
premier  livre  sont  suivis  par  les  mots  en  n  du  deuxième,  etc.  ; 
après  viennent  les  mots  en  n  du  premier  livre  et  des  autres  dans  le 
même  ordre,  jusqu'à  la  fin  de  l'alphabet.  Ainsi  le  glossateur  a 
dressé  une  liste  alphabétique  très  négligemment  arrangée  d'une 
grande  portion  des  homonymes  de  la  langue  hébraïque.  On  n'a  pas 
fait  la  transformation  d'une  façon  systématique,  et  par  conséquent 
il  y  a  des  différences  nombreuses  entre  N2  et  le  texte  imprimé  du 
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poème,  outre  les  variantes  dues  au  caractère  du  texte  dont  le 
glossateur  s'esl  servi.  Afin  de  faciliter  l'usage  du  glossaire  aux 
futurs  étudiants  du  Tagnis,  j'indique  ici  les  plus  importantes  de 
ces  différences.  Elles  peuvent  se  diviser  en  additions,  omissions, 
répétitions  et  changements  d'ordre. 

Les  vers  dont  on  Lrouve  les  bouts-rimés  dans  N-  el  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  G  sont,  dans  le  premier  livre  :  les  lignes  en  nm 
(N-  446-447),  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  cinq  manuscrits  que 
j'ai  consultés,  mises  après  Tttrr  [G  i,  124).  Les  voici  : 

^inj    nçfa   laba    [0  :  «bi]   ibi   iW  -)»iN    ^:a    on  ninrb    ipjj* 

i-inj  v?pm  rrati  [B  :  wd]   osais  av  d^n   ^iiôs»    th»m  û^DÇla 

De  même  on  trouve  après  G  i,  232  dans  tous  les  manuscrits 
anglais,  alors  qu'elles  manquent  en  G,  les  lignes  terminées  par 
TO   N-  786-787),  à  savoir  : 

-po    [B  :  '3]    nn-D   nn-p  "p»n    ii?:in   ab 

,-pO    ab^n   D'sip  iry    naa   K3tB? 

Même  observation  pour  les  trois  lignes  en  "ibanb  (N2  1035-1037  , 
placées  après  G  i,  332  : 

ib:nb   [B  :  ûanp]  oins  bxri        [b  :  pnan  baron]  bac-]  pnssi   non 

ibanb    dïi*1»^  D'unis  °">"î^.  1b  Dan*! 

.ibanb  Tw\7:3  rrbj£  i-nn  n»  nian  b«  d* 

Au   lieu  de  Drrw,  P  porte  n?  ^clBvw. 

Dans  le  troisième  livre  les  lignes  en  oibn  Na  222-223  ,  qui  se 
trouvent  dans  0  et  B,  sont  mises  en  marge  de  f.  44 a  dans  0  et 
après  G  ni,  13  dans  B  : 

[I  Sam.,  xiv,  16]   Dibn  ^5in  aim  araa  i&w  "iab  ^b  -nto» 

.mbn  anpi  rrntD  "jroiE  jaa  ir»  bipb  ^tfin 

Les  lignes  en  -pet  N2  313-314),  qui  ont  été  imprimées  par  Lewen- 
stein  op.  cit.,  p.  71),  se  trouvent  aussi  dans  0  et  B  (qui  s'accor- 
dent avec  le  manuscrit  de  Munich,  M,  en  lisant  18  pour  tm  ;  0  lit 
TT  pour  tin).  Les  mots  mnoa  ôts  N2  416-417  correspondent  à 
deux  lignes  dans  0  et  B  placées  sur  la  marge  de  f.  446  dans  0  et 
après  G  m,  18  dans  B  .  Voici  ces  lignes  d'après  B  : 

mriDtt   îyobmg    DTO31  D^TSTSa   naa  "«b*  Y53  aN^ 

.rnnDta  DTriom  narca-ib  ~lî?.72a   maaan    moai 
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Les  mots  tr-)^?  bis  (N2  864-865)  et  ib  bis  (N2  915-916]  correspon- 
dent aux  deux  distiques  suivants  qui  se  trouvent  après  G  m,  36 
dans  0  et  B  : 

û*nv^  ûn-uN  Nnp  [b  :  niaaabn]  maa  «bi       d^di^^,  DTia  "para  nEn  ntzî» 
pic»  [B  :  nnaai]  ruam      D^-iDsa  "pbai  orna  [b  :  rm]  nira» 

iÛ^T^*  [B:  ^m]  DTQ  [B  :  |1D1DM] 

■»b  ba>  wd  pm  na  épousa  [b  :  ^]  l1"  pifla  nart  n-pvn 

*s  hy  tut  ibnp  wi  ûa  trtt  ba*  -na*  «■»»■»  ia  Dr 

B  nous  donne  D"»d  T»»a  bs>  pour  trtt  ba»  Tiaa*. 

Dans  le  neuvième  livre  G  omet  les  lignes  en  in  (N2  395-396), 
qui,  dans  tous  les  manuscrits  consultés,  se  trouvent  mises  après 
G  IX,  33  : 

^n  nnn  *nat  "paix  b*     [b  :  ^  t\y]  r,b«  -mn  [B  :  -wn  ;  a  •.  ^rnj  ûnn  bn« 
narra  [B  :  rvrnb;  sic  o  et  P]  rr^n  cN-natt  3T?i  âb  "»3 

T     :     "  TT  .      T       .    .  -;   -  . 

^n  nn©b  [P  :  Don»] 

A2  intercale  le  mot  iTon  devant  rrrr  (sic), 

iaô/s(N2  179-180]  correspond  à  Livre  X,  9-10,  dans  B,  qui  subs- 
titue aux  lignes  en  DD'roa  de  G  les  lignes  suivantes  : 

•ja  I3in  3  roi   1173"1  oins   n*in  ittiN    -ïço 

/p  "pan  ba>  [ lire  ibit  ?]  w  ru*  5  bos  oim?  [ou'n?]  pn  dib 

On  doit  remarquer  que  le  mot  b^tatt,  qui  se  trouve  trois  fois  dans 
le  glossaire  imprimé  (630-632)  ne  se  rencontre  que  deux  fois  (=  Gi, 
202-203)  dans  le  manuscrit  ;  on  a  écrit  les  mots  regardant  et  res- 
piciens  sur  la  marge  en  face  de  la  ligne  632,  comme  des  transla- 
tions alternatives,  sous  le  mot  "im. 

Les  omissions  de  N2  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  en 
dehors  des  quelques  omissions  communes  à  N1  et  à  N2  que  nous 
avons  déjà  signalées  (p.  39)  :  1°  les  «  lemmes  »  contenus  en  N1  et 
omis  en  N2  —  bouts-rimés  qui  se  trouvaient  dans  un  manuscrit  du 
glossateur,  et  que  celui-ci  avait  omis,  soit  par  mégarde,  soit  volon- 
tairement; et  2°  les  omissions  qu'on  ne  peut  contrôler  par  N1,  et 
par  conséquent  dues  ou  au  glossateur  ou  à  son  manuscrit.  Comme 
exemples  de  la  première  classe  nous  trouvons  dans  le  premier 
livre  :  isa  (G  t,  33-34)  ;  wt  (G  i,  131-132);  rrrara  (G  i,  191-192)  ; 
on1*»  (G  i,  243-244);  D^rbs  (G  i,  285-286);  nfcp  (G  i,  329-330;  cf. 
n^p,  N2  987-988  =  G  i,  322-323).  Les  finales  (1)  mua,  (2;  mab  (G  i, 
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370-371  paraissenl  m. us  la  forme  dttbdfc  en  V.  En  Na  on  les  a 
omis,  de  même  que  tous  les  bouts-rimés  des  distiques  flnau*  voir 
sur  ceux-ci  Lew.,  p.  20  et  seq  ,  à  l'exception  de  ceux  du  second 
livre  mp«  13-43a       G  ti,  124  125),  el  du  dixième  mi  1153  a- 

1 ,:;;;//  (;  x-  104-105  .  ('.«'pendant  N1  conserve  ions  les  bouts-rimés 
des  distiques  qui  terminent  les  livres  qu'il  possède.  On  supposerai! 
que  rauteurde  .Va  omis  la  plupart  de  ces  mots  pareequ'ils  ne  sont 
pas  des  homonymes  parfaits;  la  raison  pour  laquelle  il  omet  tnbrr 
G  vu,  loo-ioi  est  obscure,  maïs  cf.  aibn,  222-223.  Dans  le  deuxième 
livre  on  remarque  l'omission  de  bm  G  ri,  48-49  —  cf  Jibrm  1127- 
1128  G  i,  368-369  :  de  para  (G  n,  70-71  —  omission  seulement 
apparente,  puisque  le  mot  se  trouve  a  la  marge  supérieure  de 
f.  235 a,  suivi  de  quelques  lettres,  le  relieur  ayant  retranché  le 
reste  de  la  glose  -  et  de  viy  G  n,  92-93j  —  cf  "rrw  825-826  (G  v, 
76-77  et  ^874-875  G  vu,  1*2-13  .  Dans  le  troisième  livre,  notons 
les  omissions  suivantes  :  ia©i  G  m,  19-20)  —  cf.  ^nc  1096-1097 
(G  vu,  94-95]  —  pioia  bis  et  mbna  bis  cf  rrbna  710-712  ==  G  i,  211- 
213  .  Les  lignes  terminées  par  les  deux  derniers  groupes  de  mois 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  imprimé;  on  le  rencontre  dans 
0  f.  45ô,  marge'  et  B  (m,  41-44).  Dans  ce  dernier,  elles  ont  cette 
forme  : 

ptina  çnnbb   b*n  ©iaao  |  s-om-i  Ejvn  mnt  nanpb 
♦pùna  Y»»n  DiDn  ns-ai  |  pain  i^nua  *at7a   rrrn 
rnbnan  pTnn  û^aam  l  p*>abn   bâ   râann  a^p-iroa 
.r-nbnan   nban    rn  ^b  nna  |   nrcD3    d^k  ibnair   uni 

-tpo  (G  ni,  35-3C>!  est  aussi  omis. 

Pour  le  second  groupe  d'omissions,  celles  qu'on  ne  peut  pas  con- 
trôler par  N4,  nous  trouvons  les  cas  suivants  :  Livre  IV  :  ^  (G  iv, 
53-54,  cf.  amto,  647-650  =  G  m,  31-34)  ;  spe  (G.  iv,  07-68)  ;  ninp 
(G  iv,  89-90).  Livre  V  :  nv  )n  et  -itdts  (G  v.  27-28)  ;  ime  (G  v,  72  73  ; 
B  l'omet  aussi  ;  bt»  G  v,  80-81).  Livre  VI  :  naa  (G  vi,  7-8).  Livre  VIII  : 
a-anna  (G  vm,  17-18  ;  ïrnnDa  G  vm,  27-28);  rfei  G  vm,  44-45  : 
bm  G  vm,  40-47  ;  rrrra  G  vm,  100-101  ;  o-a^a»  (G  vm,  120-121  : 
TTK«  —  mpn  G  vm,  141-152;  sur  la  dernière  omission,  cf  ip 
1002-1003  =  G  vu,  86-87);  »ww  (G  vin,  153-154  :  i-rnn  —  mn 
(G  vm,  157-101 1.  Livre  IX  :  baaaa,  baaia  G  i\,  60-61).  Livre  \  :  ûab^a 
G  \,  9-10;  B  l'omet  aussi). 

A  part  ces  omissions  de  groupes  entiers  de  mots,  on  peut  remar- 
quer que  le  nombre  des  mots  de  chaque  groupe  est  quelquefois 
moindre  dans  \2  que  dans  G.  Ainsi  on  trouve  dans  le  quatrième 
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livre  dans  G  (57-59)  arra  ter  ;  dans  N2  (655-656)  et  B  seulement  bis  ; 
de  môme  "inss  G  (64-66)  ter,  N-  (740-741)  et  B  bis  Dans  le  cinquième 
livre  on  note  nritt  G  (90-92)  ter,  N2  (1108-1109)  et  B  bis  ;  dans  le  hui- 
tième :  u)un  G  (41-43,  sous  i)  ter,  N2  (1081-1082  tara,  sous  td)  et  B  ôts; 
dans  le  neuvième  :  mn  G  (34-36)  ter,  N2  ^397-398)  bis;  dans  le 
dixième  "pli  G  (64-66)  ter,  N2  (774-775]  fàs. 

Parmi  les  répétitions  du  glossaire  on  trouve  :  250-230 a  ('itttt,  = 
G  ii,  38-39)  =  312-312  a  (mai  ;  observez  que  N1  a  *iet  sous  t  et  TpTti 
[N2  251-252  ==  G  ri,  40-41]  sous  la  forme  np^n  sous  n)  ;  881-882  (G  v, 
93-94)  =  1144-1145;  et  1131-1132  (G  vu,  98-99)  =  1156-1157.  Il  est 
douteux  que  aï?  (853-854)  soit  une  répétition  de  -ot*  (872-873  == 
G  vu,  68-69).  Néanmoins  on  doit  remarquer  que  3T*  occupe  la  place 
prise  par  w  en  G  (u,  92-93)  et  N1,  et  que  les  interprétations  de  aï* 
et  de  "ht?  sont  tout  à  fait  les  mêmes,  à  l'exception  de  la  différence 
de  nombre.  Les  «  lemmes  »  de  ces  lignes  853-854,  s'ils  ne  sont  pas 
des  répétitions,  sont  les  seuls  du  glossaire  que  je  n'ai  pu  trouver 
dans  aucun  des  manuscrits  que  j'ai  parcourus. 

A  part  des  changements  d'ordre  secondaires,  trop  nombreux  et 
trop  insignifiants  pour  qu'on  s'en  occupe,  on  constate  que  le 
manuscrit  dont  l'auteur  se  servait  s'accordait  avec  B  et  H  {cf. 
Lew.,  p.  38)  en  transposant  les  livres  V  et  VII,  de  sorte  que  les 
bouts-rimés  des  livres  IV,  VII,  VI  et  V,  du  texte  imprimé  se  sui- 
vent dans  cet  ordre.  Le  groupe  de  ypy*  (N2  :  500-501  ;  G  x,  106-108 
==  fin)  se  trouve  dans  le  milieu  des  mots  en  •>  du  dixième  livre  ;  de 
même  le  manuscrit  A'  le  met  après  tp  (G  x,  33).  Le  glossateur 
met  ip$n  (707^-708)  à  la  fin  des  mots  en  »,  bien  que  dans  la  plu- 
part des  autres  textes  il  se  trouve  au  commencement  du  poème 
(G,  p.  1).  Pareillement  on  trouve,  par  exemple,  que  les  mots  en  t  du 
premier  livre  sont  mis  après  tous  les  autres  mots  en  i  ;  qu'entre  les 
mots  en  n  du  premier  livre  se  trouvent  deux  mots  (100-101)  du 
neuvième  (G  ix,  12-13);  qu'entre  les  mots  en  3  du  même  livre  se 
trouvent  deux  mots  (724-725)  du  neuvième  (G  îx,  62-63)  et  quatre 
mots  (719-721)  du  dixième  (G  x,  67-70),  etc.  D'un  autre  côté  on  a 
transféré  vers  la  fin  du  glossaire  msn  (1158-1158  a)  appartenant 
originairement  au  premier  livre  (G  1,  362-363)  ;  on  a  déplacé  de 
même  uwi  et  s^sn  (1154-1155;  1161-1162)  du  deuxième  (G  11,  120- 
123)  —  on  avait  mis^nsn  d'abord  immédiatement  après  t»3>h,  comme 
dans  le  poème,  et  après  on  Ta  biffé  et  mis  à  la  fin  du  glossaire  — 
pendant  que  ybin  (1159-1160)  faisait  originellement  partie  du  hui- 
tième livre  (G  vin,  39-40),  où  il  avait  la  forme  *Vim  et  prenait  place 
en  tête  du  groupe  de  mots  en  n. 
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Des  différences  entre  les  formes  dans  ('•  et  dans  X2  se  présen- 
ter dans  les  cas  suivants  :  G  i.  357-358  :  ÏW  ;  \J  1063-1064  ÏTO 
observez  que  la  Iraduction  marginale  demûa  '<  changea  »,  corres- 
pond d'après  le  sens  à  G  i,  357,  tandis  que  la  traduction  dans  le 
texte,  <m.  lai.  annus,  n'y  correspond  pas);  G  v,  s-2-s;i  nox,  Na  971- 
!)7u2  d^dis  observez  que  ids  se  Ironvc  aussi  dans  (i  n,  818^2  =  N2 
963-964  .  Les  traductions  brec[h]es,  «  rayons  do  miel  »,  cl  lai.  favos 
données  par  N2  ne  s'accordenl  pas  avec  le  sens  de  G  v,  <x:;.  Elles 
impliquent  aussi  la  leçon  a^çix,  et  partant  sont  en  désaccord  avec 
les  traductions  dé  I.  97J  :  regardors,  «  ceux  qui  regardent  »>,  lai. 
respectores,  qui  impliquent  la  Leçon  a^pis' i;  G  ix,  62-63  b*r,  Na  724- 
72o  b*a  notez  que  1.  724  soler  «  soulier  »,  n'est  pas  d'accord  avec 
G  i\,  62,  oùb*r  est  un  verbe  et  a  la  signification  de  «  chausser  »)  ; 
(i  x,  77-7cS  !-tVio\  X-  819-820  îVio  (impér.  . 

Quanta  la  valeur  du  glossaire  comme  secours  pour  L'interpréta- 
tion du  poème,  on  peut  dire  que  la  traduction  française  reproduit 
en  général  assez  exactement  le  sens  du  texte  original.  Gomme  je 
n'ai  pas  pu  faire  une  étude  approfondie  du  poème,  je  me  suis  borné 
a  considérer  les  passages  traités  par  M.  Lewenstein,  qu'on  peut  sup- 
poser être  les  plus  difficiles.  Les  exemples  suivants  prouvent  que 
l'étudiant  du  Tugnis  peut  trouver  dans  le  glossaire  un  auxiliaire 
utile,  vu  que  l'édition  imprimée  ne  présente  à  l'ordinaire  aucune 
indication  du  sens  qu'on  doit  attribuer  au  mot  en  question  dans  les 
divers  passages  cités.  A  la  ligne  1  la  traduction  cens  «  ces,  ceux-ci  », 
correspond  aux  explications  de  G  i,  1  dans  M  (Lew.,  p.  41),  P,  et 
À',  à  i'encontre  du  commentaire  de  G.  De  même  se  pansées  «  ses 
pensées  »,  lat.  cogitationes  ejus,  la  traduction  d  \  rtn  il.  182,  G  i, 
60  s'accorde  avec  celle  de  M  (Lew.,  p.  59,  n.  ]).  Les  opinions  de 
Lewenstein  sont  confirmées  dans  les  cas  suivants  par  les  versions 
du  glossaire  :  I.  221,  fib*n  alama  «  alluma  »,  lat.  accendit  (G  n, 
33;  Lew.,  p.  62,  n.  1  ;  1.  Ill<>,  crnbiD  jardins,  lat.  iardinos  G  ir, 
1 18  ;  Lew.,  p.  64,  n.  2)  ;  1.  H62,  snsn  rusera  «  reculera  »  (G  n,  123; 
L.-w .,  p.  65,  n.  I).  Il  n'est  pas  besoin  de  suivre  la  Iraduction  syriaque 
de  Éz.,  xxtv,  14  dans  sa  paraphrase  du  sens  de  y-\z$  en  traduisant 
«  sie...  bat  kein  Erbarmen  »;  l'explication  de  Qimlii  :  aiizïH  Nbra 
Trains  ïinn  nns,  et  le  glossaire  rendent  littéralement  le  sens  de 
L'hébreu  . 

D'un  autre  côté  le  glossaire  montre  L'inexactitude  des  interpréta- 
tions de  Lewenstein  dans  quelques  cas.  Le  plus  frappant  est  celui 
de  la  ligne  G  ni,  14,  signalée  par  Lewenstein  (p.  66,  n.  1    comme 
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l'un  des  passages  du  poème  les  plus  difficiles  à  interpréter.  Il  y 
consacre  environ  trois  pages,  et  finit  par  proposer  une  émenda- 
tion.  Voici  la  ligne  :  mDisa  D^ïïn  î«  ban  yznh  *jb  ïi3n  û-hti  ma-n* 
bafcban.  Le  glossaire  (1.  253)  rend  bs:bn  par  e  panier  «  et  panier  », 
lat.  et  confinns,  d'accord  avec  l'explication  arabe  qui  se  trouve 
dans  0,  A\  et  A2.  Dans  cette  explication  on  cite  Ibn  Balaam  (sur 
lequel  on  peut  consulter  les  reuvois  donnés  par  Lew.,  p.  40,  n.  3 
et  par  la  Jewish  Encyclopedia  s.  v.  Ibn  Balaam)  comme  auto- 
rité pour  cette  interprétation.  M.  A.-E.  Covvley,  sous-bibliothécaire 
de  la  Bodléienne,  a  eu  l'obligeance  de  me  le  faire  comprendre.  Je 
l'imprime  ici  d'après  le  manuscrit  0  : 

tw  [Job,  xl,  31]  -îïzjah  D"ui  basbatai  bip  p  mswa  ttoinaE  b-itfba 
rrs  "iddt  •  HDiriDban  iNttnsb»  ms  bnan  "*izî  im  e«io]  Epi  don  rra 
ùdn  r:2N  itttx  Toenba  ann  nb  ^ba  anpTabN  âNcbs  ^  D?ba  p 
Hiaan  ma»  ■£«  ï-ïDsks  na«  rniab»  *b*  b^bnbto  bapi  [«c]  tpâ 
•[Amos,  iv,  2]  rtm  m-poa  DDmnn&n  maata  dddn  «©ai  bsp  -»»*  -«-in  ^s 
paaraNba  in  bbobx  nDO,<  n  h:n  b^p  ïKasba  ms  nos  spû  ûcn  îrn 
.  ..t-rn^   &«£   b"T  la^niii   bipb   nawBn    ^b^   "i^"1 

Le  vers  est  maintenant  très  clair  :  «  Prenez  des  parterres  de 
roses  pour  votre  couche,  et  ne  les  mettez  pas  dans  des  corbeilles 
et  des  paniers.  »  Lewenstein  aurait  pu  trouver  cette  interprétation 
dans  le  dictionnaire  de  Parhon,  auquel  M.  B.  Chapira,  de  l'École 
des  Hautes  Études,  a  eu  la  bonté  de  me  renvoyer.  Parhon  dit, 
s.  v.  bbs,  dans  son  explication  du  passage  de  Job,  xl,  31  :  barb^ai 
&n  ia  "parattï}  boa  ïmnb  bva  Tûan  aranb  ba-p  ^  '^s  . .  itûfio  ûrn 
piiïîb.  Cette  vue  s'accorde  aussi  en  quelque  sorte  avec  la  seconde 
explication  de  Qimhi,  que  Lewenstein  n'a  pas  comprise  tout  à  fait 
correctement;  cf.  la  leçon  du  dictionnaire  hébreu-français  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (cod.  1243,  fonds  héb.),  f.  65  6, 
s.  v.  bbs  :  "nia*  ^bs  [?]  ^'to^si  ton-i  û^n  bsbsai  '»s  i  w«i»afiia  a"b 
.  ./*vi  "ia  •pTOtu  ba  ■paD.  Puis  Lewenstein  compare  (p.  72,  n.  1) 
ïWioat  ntf  nniDan  (Deut.,  xxi,  12)  pour  justifier  sa  traduction  de 

•oyn  mann  rrayns  aba  tnyp  n^n  nsb  nrn  (G  n,  120) 

«  Wenn  sie  ihren  Gûrtel  schntlrt,  ist  es  ihre  Brust,  welche  sie  an 
dem  Herzen  wie  eine  Lanze  ausdehnt  »,  tandis  que  le  glossaire,  qui 

1.  Nansés,  un  diminutif  de  liasse;  cf.  la  forme  nance  dans  Ducange,  .s.  v.  ?iaca, 
et  le  Maqre  Dardeqe  (éd.  Moïse  Schwab,  R.  E.  J.,  XVII,  121)  :  NON*  nassa  bb^. 
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Ira  du  il  I.  \\>>\  ©jrn  fera,  lat.  facict*  indique  que  le  commentaire 
de  G,  (|ni  cite  Pro?  ,  \\\i,  13  rszz  ywia  bjpi,  esl  (ont  a  l'ail  cor- 
rect. Le  vers  veul  dire  tout  simplement  que  sa  mamelle  produit 
sur  l.'  cœur  lii  même  effel  qu'un  coup  de  lance.  Dans  G  u,  122 
(=  N-  1 161  la  traduction  de  Lcwenstein  p.  65  .  qui  rend  ans  ...n* 
sneri  fTVte  par  «  wenn  sic  . ..ihre  Haarlocken  auflôsl  »,  s'accorde 
probablement  moins  bien  avec  la  p. 'user  de  l'auteur  que  le  rr<<>rr<t 
probablement  une  erreur  pour  decovra,  cf.  II.  171  ci  154,  bien 
que  des  formes  en  re-  à  côté  de  celles  en  de-  ne  soient  pas  incon- 
nues «  découvrira  »,  lai.  discooperiet,  du  glossaire,  qui  correspond 
à  la  traduction  de  snoi  (Nombr.,  v,  18  par  é  dékuvra  dans  le 
«  Glossaire  hébreu-français  »,  publié  par  MM.  Lambert  et  Brandin 
Paris.  1905;  je  le  désignerai  dorénavant  par  Br.)< 

Cependant  le  glossaire  n'est  pas  toujours  correct.  Les  diver- 
gences suivantes  par  l'apport  au  texte  imprimé,  à  moins  <|if  elles  ne 
soient  dues  a  des  variantes  dans  le  manuscrit  ou  les  manuscrits 
du  glossateur,  doivent  être  regardées  comme  des  erreurs  :  L.  54, 
ïm«  'lire  ainsi,  comme  a  la  ligne  50,  pour  ïtTW)  =  G  iv,  4:  rsr> 
ïtiik  :  codré  «  cueillerai  »,  lat.  colligam;  1.  74,  G  i,  14,  tin  impér.  , 
maldiz  '<  maudit  »,  lai.  maledictus;  I.  128,  i5«a  (G  vi,  0  i:a  «  nous 
considérerons  »)  venimes  «vînmes»,  lat.  vcn'mms ;  1.  139,  G  vm, 
19  :  nb  Haa  (impér.)  le  (ou  HT)  pror  moites,  «  le  pleur  moite  », 
lat. ploratus humidus ;  11.  153-154,  G x,  7-8:  i-ina  :  eliiret*  ('dirent  », 
lat.  elegerunt  sic  et  eproveret  «  ('prouvèrent  »,  lat.  probaverunt  ; 
1.  604,  G  vm,  83  û^ab  as  enfanz  «  aux  enfants  »  ;  1.  626,  Gi.  209  : 
»tiw  (Na  irn»)  «  peur»  seele  «  flèche  »,  lat.  sac/ita  (sic;  cf.  Br. 
168,  29,  rm»  [Ps.,  ix,  21]  jétemont)  ;  1.  777,  G  i,  212,  nb 
«  prince  »,  chanta,  lat.  cantavit  (=  tç,  notez  Br.  p.  vu,  §  22  : 
Xû  =  s  toujours  avec  le  son  dur;  et  observez  que  le  mot  se  trouve 
dans  le  groupe  de  mots  en  o  et  suit  tj>  torna  «  tourna  »)  ;  1.  919 
Ci  \ii.  NI  uns  «  cavalier»,  ordoia  «  il  salit  »  :  la  traduction  latine 
immiindicia  (îâne  indique  apparemment  une  méprise  de  ordoia 
pour  un  substantif  cf.  ordure  «  fiente»).  A  la  ligne  13o,  Tina  (G  v, 
8,  =  «  jeune  homme  »)  est  traduit  par  an  pertuis  «  en  pertuis», 
lat.  in  foramine;  celte  interprétation  paraît  faire  double  emploi 
avec  celle  de  1.  134,  où  Tina  est  rendu  par  an  bove  «  en  caverne  », 
lat.  in  spelunca,  qui  a  pris  la  place  de  la  traduction  de  Tina  «jeune 
homme  ».  J'ai  noté  ci-dessus  (pp.  41  et  43 1  les  lignes  631  et  1063, 
où  se  trouvent  certainement  des  traductions  échangeables;  la  ligne 
626,  que  je  viens  de  signaler,  est  peut-être  un  autre  cas  de  ce  genre. 
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On  doit  noter  que  l'ordre  des  traductions  françaises  d'un  seul 
groupe  d'homonymes  diffère  souvent  de  celui  du  texte  imprimé; 
ainsi  11.  26-27  =  G  i,  29,  28  ;  11.  114-115  =  G  n,  19,  18  ;  11.  129-131 
G  vi,  11,  12,  10,  etc. 

Le  peu  de  références  aux  gloses  françaises  de  M  et  de  H  donné 
par  Lewenstein  rend  difficile  à  décider  si  ces  gloses  ont  quelque- 
rapport  avec  N2  ou  non.  Puisque  les  gloses  citées  de  M,  cependant, 
diffèrent  de  celles  de  N2  en  trois  des  six  cas  que  j'ai  notés,  à  savoir: 
1.  234  (G  iv,  16)  ^bn  N2  ote  «  hôte  »,  M  (G  i,  66)  eront  «  errant  » 
(Lew.,  p  72,  n.  1)  ;  1.  540  (G  iv,  43)  tp  pâmer  [?]  lat.  palma  i.  e. 
arbor,  M  culer  «  cuiller  »  (Lew.,  p.  74,  n.)  ;  1.  685  (G  v,  58)  non» 
coroie  «  courroie  »,  M  coler  «  collier  »  (Lew.,  ibid.)\  —  il  ne  paraît 
pas  que  l'auteur  du  commentaire  de  M  se  soit  servi  du  glossaire, 
ou  vice  versa.  Les  cas  où  les  deux  s'accordent  sont  :  1  81  (G  vin, 
11)  "pttaN  ameçon  «  hameçon  »,  ainsi  M  (sur  G  iv,  44;  Lew.,  p.  75, 
note)  ;  1.  343  (G  i,  142) ban  governal,  «  gouvernail  »,  M  [ibid.,  Lew., 
p.  47,  n.)  governail ;  1.  156  (G  i,  50)  baba  chardon  «  chardon  »,  M 
[ibid.,  Lew.,  p.  54,  n.  3)  c[h]ardon.  La  discussion  de  ces  dernières 
gloses  dans  Lewenstein  n'est  pas  du  tout  satisfaisante  :  il  dit  «  Das 
Wort  jiSTSN  scheint  einen  Schreibfehler  zu  bergen  »  ;  il  transcrit 
la  glose  suivante  «  Gouvernaille  »  ;  et  il  remarque  à  propos  de 
c[h]ardon,  apparemment  parce  qu'il  n'a  pas  compris  les  paroles 
du  glossateur  :  bis*  ira  an  bru)  mcn  f-mp  in»b,  qui  évidemment 
n'ont  pas  d'autre  but  que  d'expliquer  lélymologie  du  mot  baba, 
«  Zweifellos  ist  hier  mit  *jvnp  das  altfranzosische  «  Cardo  »  — 
«  Chardon  »  (neufrz.)  in  dem  Sinne  von  «  Distelblume  »,  «  Distel- 
bliite  »  (rnsïi)  gemeint  ».  Il  attribue  ainsi  au  mot  français  un  sens 
dont  je  ne  trouve  aucune  indication  dans  le  passage  de  Lacurne 
de  Sainte- Palaye  auquel  il  renvoie. 

Les  interprétations  du  glossaire,  comme  nous  l'avons  déjà  noté, 
sont  fréquemment  d'accord  avec  celles  du  «  Glossaire-hébreu- 
français  »  ;  les  étudiants  qui  désirent  s'en  servir  trouveront  dans 
l'index  très  utile  du  professeur  Brandin  un  bon  moyen  d'arriver 
au  sens  du  vocabulaire  du  glossaire.  Ainsi  1.  330  (G  i,  99)  trpbn  — 
y^wi^a  [sic  le  ms.)  epranisemez,  et  peut-être  la  glose  pro- 
vençale {Vplanichemens  (que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  Raynouard  ou 
Mistral)  sont  expliquées  par  Y éplénisemont  «  flatteries  »,  de  Br. 
180,  60.  La  ponctuation  du  livre  de  MM.  Lambert  et  Brandin  m'a 
servi  en  quelque  sorte  de  guide  dans  la  transcription  des  gloses 
françaises  de  notre  texte. 
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Le  glossaire  d'Oxford  est  unique  en  ce  qu'il  offre  une  translation 
latine  interlinéaire  en  encre  rouge  des  interprétations  françaises. 
L'auteur  dé  cette   translation  paratl  avoir  été  méridional,  a  en 
juger  par  l'emploi  fréquenl  de  mois  provençaui    Bohmer  en  a 
dressé  une  liste,  Romanische  Studien,  [,  2131  ,  à  la  place  des  mots 
latins  ou  avec  eux.  Il  avait  probablement  quelque  connaissance  de 
l'hébreu,  outre  celle  de  l'alphabel  ;  cela  nous  esl  Indiqué  par  sa 
traduction  exacte  de  ymh  1.  612£,  G  \,  56  ,  celis  tuis,  où  le  glos- 
sateur  français  n'oflfrail  que  onaiob  ;  par  sa  version  correcte  de 
n-r*  1.  833a,  G  i,  256),  rt»n« ûœ  en  gens,  el  par  le  fait  qu'il  rejette 
la  traduction  jenevre  «  genièvre  »  de  ûrnn    I.  1019,  G  i,  344),  qu'il 
traduit  par  genesta  «  genêt  »,  aussi  bien  que  par  sou  explication 
indépendante  de  bbn    1.  232,  G  v,  13)  étoile  «  étoile  »  :  ste//a,  /.  e. 
lucifer.  Il  rend  correctement  ^    I   60,  G  vi,  3)  par  heu,  quoique  le 
glossateur  français  n'eût  donné  que  l'hébreu  "^tf  (que  Bohmer  lit 
oî,  comme  si  c'était  du  vieux  français).  On  peut  peut-être  expliquer 
sa  traduction  étrange  de  l.'719a  (G  x,  68)  tp:  —  Diaa  dffi  et  de 
1.  735 a  (G  ii,  85)  l-d-ûun  do  par  nectar,  qui  a  généralement  dans 
le  latin  du  moyen  âge  la  signification  de  «  hydromel  »  [cf.  Ducange, 
s.  v.),  quand  on  note  que  otoa  est  rendu  par  piamont  dans  Br.  30, 
-21  et  -nu  de  môme  par  piamont  dans  Br.  56,  63,   et  que  l'ancien 
français  piment,  du  latin  pigmentum,   avait  non   seulement  sa 
signification  latine  de  «  aromate  »  {cf.  Br.,  index),  mais  aussi  celle 
de  c<  hydromel  »,  et  qu'il  traduit  nectar  dans  un  glossaire  latin- 
français  cité  parGodefroy.  Cependant  il  est  aussi  possible  que  nectar 
ait   ici   la   signification  de    «  douce  odeur  »,  qu'on  trouve  chez 
des  poètes  dans  les  dictionnaires  du  latin  classique. 

Nonobstant  ces  quelques  indices  de  familiarité  avec  l'hébreu,  on 
peut  affirmer  sans  hésitation  que  le  glossateur  latin  prenait  les 
gloses  françaises  pour  base  presque  unique  de  son  travail.  Il  n'y  a 
rien  à  inférer  du  fait  qu'il  n  a  pas  traduit  -no  (1  797  a,  G  îv,  70),  où 
il  n'y  a  pas  de  glose  française,  et  que,  en  général,  il  a  négligé  de 
traduire  les  mots  nombreux,  pour  la  plupart  des  noms  propres,  sur 

1.  M.  Antoine  Thomas  a  dressé  une  liste  indépendante  de  ces  gloses  dans  -n 
article,  «  (doses  provençales  d'origine  juive  »,  Annales  du  Midi,  I\  L891  .  pp.  337-339 
article  signalé  par  M.Brandin,  /.'.  F.  J  .  XLII,  p.  60,  n.  3  :  il  a  été  le  premier  a  con- 
Btater  que  les  mots  romans  appartiennent,  an  moins  en  partie,  a  la  Langue  d'oc.  Je  ne 
puis  aborder  a  présenl  la  question  difficile  a  trancher  s'il  y  a  des  mots  français  parmi 
ces  closes.  On  peul  noter  que  les  mots  liga  \.  952)  et  spera  1.  1003  dans  la  liste  de 
M.  Tlmmas  sont  des  impératifs  latins.  11  n'est  pas  sûr  que  1rs  gloses  interlinéairea 
soient  «  de  provenance  juive  ». 
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lesquels  le  glossateur  français  n'offre  que  des  explications  hébraï- 
ques, par  exemple  11.  42  a,  43a,  45a,  47a,  64a,  110  a,  etc.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  le  grand  nombre  d'erreurs,  dues  d'ordinaire  à  des 
ambiguïtés  dans  le  français  écrit  en  caractères  hébreux  sans  les 
points  voyelles,  erreurs  que  le  glossateur  aurait  pu  éviter  s'il  pos- 
sédait une  connaissance  plus  profonde  de  l'hébreu. 

Ses  erreurs  sont  ou  des  contre-sens  ou  des  fautes  grammati- 
cales :  les  erreurs  de  sens  sont  les  plus  importantes  et  les  plus 
intéressantes.  L'homme  qui  a  fait  des  méprises  comme  celles  qui 
suivent  savait  peu  l'hébreu.  Ainsi  1.  19  (G  i,  18)  aa  bêlement  «  dou- 
cement, lentement  »,  est  traduit  pulchre;  1.  234  (G  iv,  16)  *jbri  ote 
«  hôte  »  {cf.  Br.,  73,  86,  ota  «  hôte  »)  :  lat.  au/fer  (  =  «  ôte  »)  ;  à  la 
1.  303  (G  i,  85?)  T-nttï  les  mots  ■nbas^m  ntf  (?)  e  asénat  lui  «  et 
visant,  frappant  lui  »,  sont  traduits  etdocens  {sic)  eum,  comme  s'ils 
étaient  une  répétition  de  la  glose  de  1.  302.  Cependant  la  supposi- 
tion que  le  latin  est  correct  dans  le  dernier  cas  n'est  pas  entière- 
ment invraisemblable,  vu  surtout  que  rémendation  de  1.  302  par 
Bohmer  est  douteuse.  L.  456  (G  iv,  34)  pav  prançon,  «  jeune 
planle  »  (cf.  Godefroy  et  le  Dictionnaire  général,  s.  v.  plançon)  est 
rendu  par  plantatio  :  de  même  «  plantation  est  le  seul  sens  attri- 
bué à  plonzon  dans  l'index  de  Br.,  bien  que  dans  le  cas  105,  23  : 
■pjnutftB  yui  la  plonzon  de  ses  abanayemonz,  la  citation  explica- 
tive (Isa.,  xi,  8)  pm  jïdwi, qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  302, fonds 
héb.,  semble  indiquer  que  le  mot  a  ici  sa  signification  ordinaire. 
L.  486  (G  ix,  40)  vp  sa  proie  «  sa  plaie  »  (de  même  Br.,  20,  40,  rend 
T  dans  Ex.,  ix,  3,  le  passage  cité  dans  G,  par  playe)  :  lat.  preda 
ejus.  Bohmer  paraît  avoir  soupçonné  l'erreur  ici,  à  en  juger  d'après 
son  renvoi  à  1.  687  (G  v,  60),  où  nnsott  est  rendu  par  proie,  correc- 
tement traduit  par  plaga.  L.  542  (G  iv,  44)  t]Ç  pruia  «  ploya  »  (cf. 
Br.  128,  23  EpDbn  [Isa.,  lviii,  5]  si  a  pluyér)  :  lat.  pluvia  (Bohmer 
compare  justement  l.  162,  G  ni,  10,  dirn  pruie  «  pluie  »,  lat.  pluvia). 
La  traduction  latine  de  rosb  (1.  577,  G  i,  177)  (où  le  texte  français 
porte  "nbaaTiTi  (sic)  de  devant  lui  «  avant  son  temps  »),  par  de 
corain  ipso,  est  due  à  une  méprise  ;  devant  a  ici  son  ancienne 
signification  temporelle,  =  «  avant  ».  Dans  1.  578a  (omise  dans  le 
texte  imprimé)  on  trouve  vasb  (G  i,  179)  •nbann  devant  lui,  et 
aucune  glose  latine;  devant  a  ici  sa  signification  locale  ordinaire, 
=  coram.  L.  840  (G  i,  250)  rr>y  —  bt^e»  (?)  est  rendu  par  p lac ue- 
runt,  d'après  quoi  le  mot  ne  serait  qu'une  variante  du  sens  rendu 
par  adociret  «  adoucirent  »  (1.  838);  il  semble  plus  probable,  cepen- 
dant, que  nous  avons  dans  le  français  une  traduction  juste  de 
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l'hébreu,  «  garantir  »,  el  que  la  terminaison  du  verbe  cf.  la 
forme  aplajer  »  être  caution,  garantir  ».  de  Br.  ,  étail  peut-être 
confondue  avec  celle  de  eciirsiret  dans  la  ligne  précédente.  .1»'  n'ai 
pas  pu  trouver  dans  les  d ici  ion  n ai res  un  verbe  aplaisir  '«plaire  ». 
En  loni  cas  il  est  certain  que  l'auteur  du  glossaire  connaissait  une 
forme  en  pr-  du  mol  plegier  «  garantir  ».  On  trouve  la  forme  pre* 
jant  a  I.  863  G  vu,  71  comme  traduction  de  anb,  lai.  fidejubens. 
Bôhmer  paraît  avoir  été  fort  embarrassé  parce  dernier  mot.  Il  le 
traduit  par  frayante  dit  /.  /..  p.  202  :  «  De  vocabuli  frayanl  vel 
fraiianl  dériva tione .. .  priusqùam  dicamus,  audiendi  sunt  jure 
consulti.  »  Autres  cas  d'erreurs  de  sens  :  I.  912  (G  n,  101)  [ym] 
ttfcls  ovrant  «  ouvrant  »,  lat.  operans  cf.  I.  885,  G  vm,  124,  bbu 
orront  «  travaillant  »,  lat.  operans;  et  I.  I  MM),  Gvi,  43 [où,  comme 
dans  I.  44,  il  faut  lire  onrô  pour  Drb]  dntt  :  ovri  «  ouvrit  »,  lat. 
apéritif  ;  1.  073  G  vm,  \M\  û-ns  lor  /lance  «  leur  confiance  ».  lat. 
fimus  eomm  sic,  le  favus  du  texte  imprimé  est  une  répétition  de 
la  ligne  précédente)  —  erreur  curieuse,  due  à  une  confusion  avec 
l'ancien  français  fiens  «  fiente  »  (que  Ton  trouve  aux  11.  34  [=!iDm] 
et  175  =  bba]);  !■  H  02  (G  n,  123)  rien  rasera  «reculera»,  lat. 
transferet  ~  erreur  causée  par  les  deux  significations  de  «  ruser  » 
dans  l'ancien  français  (cf.  Godefroy,  s.  v.  renser),  «  reculer  »  et 
«  faire  reculer  ». 

Le  groupe  le  pins  grand  d'erreurs  grammaticales  est  (\\\  a  la 
confusion  des  modes  ou  des  temps  des  verbes.  Ainsi  1.  11  (G  i, 
11)  m»  aclarsi  «  resplendis  »  (impér.)  est  rendu  par  clarificavit  ; 
1.  1 09  (G  n,  12)  N2  vint  est  traduit  par  veni  (peut-être,  comme 
Bôhmer  le  pense,  est-il  un  lapsus  calami  pour  venit);  de  même 
1.  U2S(S  G  ix,  28)  rroim  e  châtie  (impér.),  lat.  et  coirexit;  1.  361 
(G  m,  17)  nbin  [mfi  amaladit  «  malade  »,  lat.  infîrmatus  est; 
1.  365  (G.  iv,  30)  ban  desiba  (anim)  «  détruisit»,  lat.  dissipans ; 
1.581  (G  i,  182)  binb  (wrp  "pn)  a  devivolé  «  à  profané  »,  lat.  ad 
violandum;  1.  736  (G.  iv,  60)  nrtt  ec[h]aferet  «  s'échauffèrent  », 
lat.  calefaciunt  ;  1.  700  (G  vm,  Hl)nçp3  [w]  repot  a  caché  », 
lat.  /citait;  1.  1004-1005  G  v,  84-85)  -cip  eposa  «  épousa  »,  lat. 
desponsa  ;  semont  «  manda,  »  lat.  cita  {sic). 

Dans  un  autre  groupe  d'exemples  fauteur  latin  a  pris  des  noms 
pour  des  verbes  :  1.  168  (G  vu,  11)  mironge  «  ronge  »  cf.  Godefroy 
et  le  «  Dictionnaire  général  »,  s.  u.),  est  traduit  ruminât,  erreur 
répétée  dans  l'index  de  Br.,  ou  le  mot  est  rendu  par  «  il  ronge, 
rumine  »     cf.    aussi  Br.  p.  203  ;  de  même  l.  475  (G  vm,  06)  p-p 
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verdure,  lat.  viridavit ;  1.  1056  (G  vin,  140)  ivtn  vermine,  lat. 
vermiculavit  ;  et  peut-être  1.  1083  (G  ni,  47)  prup  amenuise 
«  poussière  (?)  »  (c/".  Br.  menuse,  «  miette  »,  Godefroy  mennise, 
«  menu  morceau,...  sable  très  menu  »,  et  amenuise,  «  diminution  ») 
lat.  comminuit.  Cependant  il  est  aussi  possible  que  le  traducteur 
latin  ait  déchiffré  correctement  la  glose  française  en  lisant  amenuisa 
«  broya  »  ;  dans  ce  cas,  le  glossateur  a  dû  lire  prnà  et  a  probable- 
ment songé  au  passage  de  Job,  xiv,  19  :  d^  iprno  drfra.  On  trouve 
aussi  l'erreur  contraire  ;  j'ai  déjà  parlé  de  la  ligne  919  (voyez 
p.  46);  notez  encore  1.  1122  (G  i,  361)  wwn  desirance  «  désir, 
objet   désirable  »,  lat.   desiderans. 

On  peut  noter  aussi  des  erreurs  dans  le  nombre  des  mots  et  des 
participes,  dues  en  général  au  caractère  de  la  déclinaison  nomi- 
nale de  l'ancien  français  :  1.  196  (G  vu,  15)  niip-n  menanz  «  me- 
nant »  (plur.),  —  traduction  beaucoup  plus  claire  que  le  renvoi  à 
I  Rois,  v,  23  dans  le  commentaire  de  G  —  lat.  ducens  ;  1.  383  (G  vin, 
52)  trmttn  colorez  «  colorés  »,  lat.  coloratus  ;  1.  759  (G  v,  69)  û^ 
présant  «  plaisant  »,  lat.  placentes  ;  1.  886  (G  vin,  125)  bb"tf  anfant 
«  enfant  »,  lat.  infantes  (erreur  qui  peut  avoir  été  occasionnée  par 
le  pluriel  infantes  aux  11.  882  et  884). 

On  trouve  les  erreurs  suivantes  dans  la  traduction  des  pronoms  : 
1.  29  (G  i,  31)  ÎDpN  amasa  lui  «  l'accueillit  »,  lat.  congregavit  illi 
(du  illi  de  1.  28?),  et  1.  363  (G  iv,  28)  yn  ib  a  lui  sëete  «  a  lui  une 
flèche  »,  lat.  sibi  sagita.  La  traduction  humiditas  ejus  (l.  607, 
G  ix,  50)  pour  ^nb  ma  moitor  «  mon  suc  »,  est  probablement  une 
simple  inadvertance,  de  même  que  infra  eam  (1.  1150,  G  x,  98) 
pour  iDin  dedanz  lui  «  dedans  lui  ».  Le  glossateur  latin  s'est  tout 
à  fait  mépris  sur  la  construction  du  français  de  1.  174  (G  vin,  31)  : 
V3T  ]3!i  an  verger  se  nez  «  dans  le  verger  [de]  ses  justes  »,  lat.  in 
virgultis  ejus  mundis  :  il  a  pris  verger  pour  un  pluriel  et  nez  pour 
un  adjectif  qui  le  modifie. 

Il  y  a  quelques  assertions  dans  la  description  concise  du  manus- 
crit donné  par  Neubauer  dans  les  Romanische  Studien,  l.  /.,  p.  64, 
qui  ont  besoin  de  commentaire.  Quant  à  la  date,  la  conclusion  de 
Michel  et  Sievers,  citée  par  Neubauer,  qui  assigne  les  caractères 
romains  des  gloses  interlinéaires  à  la  première  moitié  duxine  siècle, 
n'est  pas  acceptée  par  M.  E.-W.-B.  Nicholson,  qui  m'a  informé  que 
l'écriture  est  celle  de  la  seconde  moitié  duxiir3  siècle.  Cette  opinion 
est  corroborée  parles  formes  françaises  du  glossaire,  dans  lequel 
H)  remplace  £  en  plusieurs  cas,  par  exemple,  11.  113,  331,  624,  648, 
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aussi  bien  que  l,ar  tes  exemples  de  la  chute  de  s  devant  une  con- 
sonne, par  exemple  aux  11.  25,  16,  76,  115,  180,  508,  972,  1003,  1004; 
1043  mais  notez  95,  106,  114,235  .  L'assertion  du  docteur  M.  Gaster 
Folk  Lore,  vol.  vii,  p.  4^«v>  ,  cj ne  le  manuscrit  appartient  au  plus 
tard  à  la  seconde  moitié  du  xir3  siècle,  parait  invraisemblable. 

Le  glossaire  se  trouve,  connue  Neubauer  L'indique  dans  son 
catalogue,  aux  lï  232a-237ô  du  manuscrit,  d'après  la  pagination 
moderne  au  crayon;  le  renvoi  aux  IV.  286-292  dans  les  Roma- 
nische  Studien^  s'applique  à  l'ancienne  pagination  à  l'encre, 
devenue  inexacte  maintenanl  que  le  manuscrit  a  perdu  nombre 
de  feuillets.  Chaque  page  contient,  non  quatre  colonnes,  comme 
Neubauer  le  dit,  mais  six,  dont  trois  contiennent  les  mots  hébreux 
et  trois  les  gloses  françaises. 

Le  rapport  du  glossaire  avec  Moïse  ibn  Ezra  explique  la  pré- 
sence, f.  2376,  des  vers  dont  parle  Neubauer  dans  son  catalogue. 
La  première  partie  de  ces  vers,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  le 
titre  rrrn,  est,  comme  il  l'indique  à  la  colonne  1164  du  catalogue, 
identique  avec  l'énigme  diversement  attribuée  a  Abraham  ibn  Ezra 
et  a  Moïse  ibn  Ezra,  publiée  et  traduite  par  le  docteur  Wilhelm 
Bâcher  dans  son  ouvrage  Abraham  ibn  Esra  ah  Grammatiker, 
Strasbourg,  1882,  p.  187  et  seq.  Le  texte  du  manuscrit,  tel  qu'il  a 
été  copié  pour  moi  par  mon  ami,  le  Révérend  M.  H.  Segal  d'Oxford, 
s'accorde  en  général  avec  le  texte  du  manuscrit  de  Hambourg  dans 
Bâcher;  il  en  diffère  par  les  leçons  suivantes  :  1.  1  :  nb^  ij  pour 
TOiûE  "H*;  Isa  pour  i»  ;  1.3:  urp  "ON  pour  ^p  ^aa  "ja  ;  1.  6  :  Nba 
pour  iba;  1.  7  :  ■■■pji  pour  nan  ;  1.  7  :  naina  pour  mina  ;  1.  10  :  -ibTttb 
pour  mbTïïb;  ^-pta*  nb«  pour  "n^iDJn  ba;  1.  Il  :  abi  pour  ban  ;  1.  12  : 
inbu:a  pour  inbtai  :  P|ciai  pour  rpin;  arrba>  pour  ■Dîna.  Puis  viennent 
les  deux  lignes  additionnelles  : 

■wap  ï^fi  ^a«  ba  -172N5-I   |   aai^a  aain  ^aa  bip  ynvn 
I3*»35n3  a^-np  iïwh  |  a^cb  ia  a-na?  vb  *jb 

qui  comblent  la  lacune  supposée  par  Bâcher  [op.  ci/.,  p.  10,  n.  50  , 
et  le  dernier  vers  : 

Sous  un  tilre  marginal  nna  bp*û*D  suivent  les  vers  imprimés  par 
Dukes,  -  Moses  heu  Esra  »,  Alloua,  1839,  p.  III),  d'après  H.  Ces 
vers  se  trouvent  aussi  en  tète  de  B.  Les  variantes  du  manuscrit  du 
glossaire  et  de  B  sont  :  1.  1,  X-  "p^b  pour  aab,  wai  pour  iMiai  (B  : 
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■waiîr»);,  1.  5,  B  :  wi©  pour  tyito;  I.  6,  N2  :  w  rûro  pour  ^htt  irna  ; 
N2  et  B  :  nas  pour  nai  ;  1.  7,  N2  omet  ba  et  a  matrt  pour  rnàî.  Puis 
suivent  quelques  vers  qui  se  trouvent  aussi  dans  O  (f.  136)  : 

ïrrw   [0  :  ^an  in]  ^ms  -npa  |  dnt   nn^-n   ibaœ   •jw 
mrsaa  [0  :  rass] 

mnsaa   ma   ">bN    aa   apbn   I  ntnbn   ^aa»   "jb>    ri7j    i*thi 

mnsaa  ms    ted   ts^rp©»   I   ^abn   "piaïai  ■pjp   Dwi 

Tinaaa  ûidonï  rpas  -ne*   I   aman  nsir  [0  :  ^pa  c*]  Tan  nrMn 

.Tinaaa  ^nb  ûiptt  [0  :  i*n  ou  n?n  ?]  n^n  ^uîk  |  ttoVya  ■»!?«  *pbnn  -fsnb 

A  la  fin  viennent  les  mots  :  rroànfi  mrhn  i^abu:3. 

Aux  pages  précédentes,  on  a  eu  assez  souvent  occasion  de  cor- 
riger des  fautes  de  copiste  ou  d'impression  dans  le  texte  imprimé 
du  glossaire,  fautes  très  excusables,  vu  les  conditions  dans  les- 
quelles on  l'a  publié.  Les  erreurs  qui  suivent  ont  quelque  impor- 
tance :  1.  39,  lire  encenium  (Ducange  :  enaenium  =  do  nu  m, 
munus)  pour  encomium  (de  même  lire  1.  624,  encenia  pour  enco- 
mia)  ;  1.  62-63,  le  Naqdan,  qui  a  ponctué  quelques-uns  des  mots 
hébreux  du  glossaire,  a  changé  la  leçon  primilive  ttMïaK  en  r^izà 
[cf.  G  vi,  5-6  :  rrçxa)  ;  1.  116,  lire  madificavit  pour  modiflcavit  ; 
1.  158,  lire  yrm  ofe  dedanz  «  de  dedans  »;  1.  159  lire  alhendra 
pour  alhedra  ;  1.  216,  lire  vilans  pour  bilans;  1.  249  (G  n,  37), 
lire  t^njovra  e  devéera  «  et  empêchera  »  (le  mot  tan£a*<  dans  le 
passage  Ps.,  lxsvi,  13,  ci  té  dans  G,  est  rendu  par  devoyra 
«  empêchera  »  dans  Br.  181,  35)  ;  1.  297,  lire  bmptb,  pro- 
bablement une  erreur  pour  ©ata^D  princes  ;  le  texte  imprimé  omet 
1.  343  a  (G  1,  140)  ban  :  angoisse,  angustia,  et  insère  1.  345,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  ;  1.  412,  lire  regimen  pour 
requiem  ;  1.  423,  lire  )v^~\  royon  «  rognon  »,  pour  "pn  ;  l.  436,  lire 
ûîTSis  ocident  «  occident  »,  et  occidens  pour  pa-pana  et  occident 
(cf.  1.  644)  ;  1.  552,  lire  iasTND  pesant  et  gravis  pour  "r:TND  et  graves  ; 
1.  644,  lire  a*wa  pour  aiott  ;  l.  656,  lire  suxit  pour  snccit  ;  11.  688  et 
689,  lire  mb^ptt  pourma^aE;  1.  743,  lire  ■psmawqTiD  furet  norciz 
«  furent  noircis  »,  pour  •pSTuwfta'na  ;  1.  748,  lire  a^iNp'w  ecoit 
«  secoua  »  pour  ia^\sp^  ;  1.  757,  a^nâ^a  esevrement  pour 
oatt'WD'w;  1.  789,  lire  two;  1.  768,  lire  yibis2N  anpoluz  «  pollué  » 
pour  ■pVios»;  1.  849,  lire  falsitas  pour  fîitas  et  transcrire  ^aiDas 
faseté  «  fausseté  »;  1.  923  le  f  expliqué  comme  f[em.]  est  proba- 
blement un  r  biffé,  la  lettre  initiale  de  regio  ;  1.  954,  lire  ©"«aa  nés 
T.  LVII,  n°  113.  2 
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■  vaisseaux  »  pour  ïïxcb  ;  L  967,  lire  cnwwmi  eproveret  ?  pour 
tarrarWM  ;  1.  97i,  lire  fortitudo  pour  fortem  :  I.  1403,  lire  eradica 
pour  eridaca;  I.  1109,  lire  dUuculum  pour  diliculum.  Les  fautes 
de  Bôhmer  en  corrigeanl  l'impératif  discooperi  1.  171,  (i  \,  9  eo 
dùcooperuil,  en  interprétant  l'impératif  spera  l.  1003,  G  vu,  8" 
comme  sjdéi,  et  en  transcrivant  emarits  I.  1118,  G  n,  116  au  lieu 
de  emerez  peuvent  induire  le  lecteur  en  erreur. 

Il  y  a  un  nombre  considérable  de  noies  marginales  en  hébreu 
dans  le  glossaire;  la  plupart  ont  été  omises  dans  le  texte  imprimé. 
Elles  ont  peu  d'importance.  Ainsi  nous  trouvons,  par  exemple,  a 
la  ligne  382  la  noie  "par»  b;  1.  387  [Isa.,  xxxiv,  13]  maab  TOïl  'a 
rwan  ;  1.  929  maa*  '»b  ;  1.  1022  Drry  '«b  ;  1.  1153  pN  nab^.  Dans  la 
note  imprimée  l.  409  (G  vu,  41  ^VH  est  une  faute  d'impression 
pour  nrn;  la  citation  provient  de  l  Sam.,  xxiï,  3.  F.  N>>  T.,  on 
trouve  la  note  suivante  :  (sic)  p5b«  D3  ^a-2  '£ba  anbn  cav 

Les  faits  étudiés  dans  cet  article  aideront,  je  l'espère,  à  mieux 
comprendre  un  beau  poème  hispano-juif,  et  faciliteront  au  philo- 
logue l'appréciation  d'un  document  singulier  du  passé  des  Juifs  de 
France. 

David  S.  Blondheim. 


LE  SÉJOUR  DES  ISRAÉLITES  AU  DÉSERT 

ET  LE   SINAI 

DANS 

LA  RELATION  PRIMITIVE,  L'ÉVOLUTION  DU  TEXTE  BIBLIQUE 
ET  LA  TRADITION  CHRISTIANO-MODERNE 


LA    TRADITION    CURISTIANO  -MODERNE,    SES    ORIGINES    ET   SA   PERSISTANCE. 


La  grande  table  calcaire  qui  forme  la  berge  orientale  de  la 
dépression  de  l'isthme  de  Suez,  plongeant  au  nord  dans  la  Méditer- 
ranée et  s'élevant  en  pente  uniforme  et  insensible  dans  la  direction 
du  sud,  finit,  de  ce  côté,  aux  escarpements  à  arêtes  vives  d'une  falaise 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur  dont  le  saillant  central 
à  angle  droit  présente,  sur  la  carte,  la  disposition  d'un  bastion 
gigantesque.  Elle  porte  le  nom  de  Gebel  Et  Tih,  et  le  plan  supé- 
rieur qui  vient  se  briser  à  sa  crête  est  Et  Tih,  le  désert  de  Y  «  Éga- 
rement »,  une  des  plus  inhospitalières  régions  de  la  surface  du 
globe.  Peu  élevée  en  général,  —  ses  altitudes  maxima  sont  de  900 
ou  4,000  mètres  au  voisinage  du  bord  méridional,  —  cette  table 
calcaire  ne  reçoit  pas  une  grande  quantité  d'eau  et  absorbe  dans 
la  profondeur  des  couches  poreuses,  sans  la  restituer,  la  petite 
fraction  du  produit  des  averses  désertiques  qui  n'est  pas  immédiate- 
ment écoulée  à  la  mer  ou  au  désert  du  versant  méditerranéen.  Les 
points  d'eau  y  sont  extrêmement  rares,  la  végétation  nulle  :  c'est 
une  étendue  morte  qu'on  ne  fait  jamais  que  traverser  rapidement. 
Mais  sa  situation  est  telle  que  les  voyageurs  ne  peuvent  éviter  d'y 


20  HKVL'K    DES    ÉTUDES   JUVKS 

passer  ;  depuis  l'antiquité  La  plus  lointaine,  deux  systèmes  <l<i  rouies 
la  parcourent,  un  faisceau  est-ouesl  donl  la  principale  ligne  est  le 

soulier  direct  qui  joiui  les  extrémités  des  deux  golfes  terminaux  de 

la  mer  Kouge.  golfe  de  Sue/,  el  golfe  d'Àkaba,  el  un  faisceau  nord- 
sud  constitué  par  les  chemins  qui  mettent  en  relation,  avec  la  côte 
méditerranéenne  el  la  Palestine,  les  régions  moins  déshéritées  de 

la  péninsule  comprise  dans  la  fourche  des  deux  golfes. 

Immédiatement  au  sud  de  la  falaise  de  TJh  on  trouve  d'abord 
une  zone  de  grès  caractérisée  par  un  relief  montagneux  1res  acci- 
dente el  la  porosité  beaucoup  moindre  des  masses  rocheuses,  de 
sorte  que  l'eau  est  notablement  plus  abondante,  jaillit  en  sources 
assez  proches  les  unes  des  autres  pour  que  le  voyage  dans  Larégion 
soit  facile,  et  d'une  manière  générale  laisse  assez  d'humidité 
sur  le  sol  pour  que  le  sable  du  fond  des  vallées  produise  de  beaux 
arbres  el  une  suffisante  quantité  de  la  dure  broussaille  dont  se 
repaissent  les  chameaux,  les  ânes  et  les  chèvres.  Ce  n'est  nulle 
pari  encore,  sauf  peut-être  à  Gharandel,  sur  la  côte  occidentale  de 
la  péninsule,  le  ruisseau  qui  coule  et  l'oasis  verdoyante;  mais  la 
vie  des  clans  nomades  est  déjà  possible  dans  ces  vallées,  où  elle  est 
menée  de  temps  immémorial  par  des  hommes  qui  vivent  de  chasse 
et  d'élevage,  et  du  métier  qui  consiste  à  fournir  des  bètes  de  somme 
et  des  convoyeurs  aux  étrangers  qui  traversent  leur  territoire.  Ces 
Bédouins  sont  déjà  connus  des  Égyptiens  de  la  première  époque 
pharaonique,  qui  avaient  des  exploitations  minières  dans  la  mon- 
tagne à  une  ou  deux  journées  de  marche  de  la  côte,  et,  comme 
leurs  monuments  nous  l'apprennent,  vivaient  en  bons  termes  avec 
les  tribus  indigènes,  pour  qui  leur  venue  était  probablement,  comme 
celle  des  voyageurs  modernes,  une  source  de  richesse  ;  les  chefs 
bédouins,  comme  ils  font  aujourd'hui  encore,  se  mettaient  au  ser- 
vice des  étrangers  pour  le  convoi  et  l'approvisionnement  en  eau 
du  camp  et  des  caravanes.  Les  Egyptiens,  en  effet,  n'eurent  jamais 
dans  ces  mines  du  désert  de  colonie  proprement  dite,  d'installations 
sédentaires  et  permanentes;  elles  leur  paraissaient  inutiles  pour 
les  entreprises  de  ce  genre,  et  eussent  été  d'un  entretien  trop  diffi- 
cile dans  une  région  où  les  plus  indispensables  conditions  de  la  vie 
sédentaire  ne  sont  pas  réalisées. 

Ces  conditions  ne  se  rencontrent  qu'au  sud  de  la  zone  gréseuse, 
dans  la  grande  montagne  granitique  qui  forme  l'extrémité  de  la 
péninsule  en  ire  les  deux  golfes.  Son  périmètre,  très  net.  a  le 
dessin  d'un  triangle  dont  la  pointe  regarde  le  sud,  dont  le  côté 
occidental  est  formé  par  la  grande  escarpe  du  G.  Thebt,  du  G. 
Oumm  Shômer  et  du  G.  Serbàl  sur  la  plaine  d'El  Gûa,  et  dont 
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le  côté  septentrional  est  facile  à  suivre  sur  la  carte,  au  pied  du 
flanc  nord  du  Serbâl,  par  le  0.  Feîran  et  le  0.  Esh  Sheikh.  Les 
sommets  de  ces  grands  massifs,  qui  gagnent  partout  une  alti- 
tude supérieure  à  2,000  mètres,  reçoivent  la  neige  en  hiver  et  la 
laissent  ruisseler  lentement,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  au  fond 
des  innombrables  vallées  et  ravins  où  la  cuvette  granitique  imper- 
méable retient  l'eau,  soit  à  l'état  d'imbibition  dans  le  lit  de  sable, 
soit  à  la  surface.  Pas  une  de  ces  gorges  abruptes  qui  ne  possède 
son  ruisseau  plus  ou  moins  permanent,  et  partout  où  l'eau  sort  du 
sable,  jaillit  spontanément  une  admirable  et  dense  végétation  de 
caractère  tropical,  dans  laquelle  dominent  les  grands  arbres,  le 
tamarisque  tarfah,  le  palmier,  l'acacia  sejal,  et  qui  constitue  enfin 
l'élément  naturel  sans  lequel  l'installation  sédentaire  au  désert  n'est 
pas  possible  :  l'oasis.  Strictement  limitée  à  la  bande  de  terrain 
arrosée  ou  humectée,  l'oasis  serpente  au  fond  de  la  vallée,  parfois 
au  fond  d'une  gorge  large  de  quelques  mètres,  encadrée  d'énormes 
falaises  abruptes,  et  si  l'on  se  représente  l'étroit  ruban  de  végéta- 
tion, le  long  du  ruisseau,  entre  les  flamboyantes  murailles  de  gra- 
nit rouge,  sous  le  soleil  et  le  ciel  bleu,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  la  beauté  de  certaines  routes  du  sud  de  la  péninsule.  La  plus 
étendue  et  la  plus  connue  de  ces  oasis  est  celle  de  Feîran,  dont  le 
beau  ruisseau  est  alimenté  par  les  eaux  du  flanc  nord  du  Serbâl; 
mais  des  fonds  de  vallées  semblablemenl  arrosés  se  rencontrent  à 
chaque  tournant  de  route,  dans  la  région,  sur  le  versant  d'El  Gâa 
comme  dans  la  montagne  intérieure,  et  le  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine, au  pied  du  G.  Mousa,  possède  dans  son  enceinte  plusieurs 
sources  qui  jaillissent  intarissablement  de  la  base  de  la  montagne. 
Les  eaux  des  cimes  portent  même  la  vie  à  grande  distance  du  pied 
de  l'escarpe  extérieure  de  l'ouest,  grâce  à  la  disposition  du  lit 
rocheux  sur  lequel  reposent  les  immenses  dépôts  alluviaux  vomis 
parles  ravins  et  qui  forment  la  plaine  désertique  d'El  Gâa.  Sous  le 
sable  et  le  gravier,  la  roche  compacte  est  en  cuvette,  et  dirige  les 
eaux  du  versant  ouest  du  Serbâl  et  du  0.  Hebrân  jusqu  à  la  pointe 
du  G.  El  Arabah,  où  elles  alimentent,  au  bord  de  la  mer  à  quelques 
mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  une  nappe  aquilère  de  débit 
illimité.  Des  puits,  creusés  là  anciennement,  ont  permis  les  belles 
plantations  de  palmiers  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être  développées 
et  soigneusement  entretenues  et  ont  donné  naissance,  à  l'origine, 
à  la  petite  ville  de  Tôr,  sur  la  côte. 

Ce  port  du  sud  de  la  péninsule,  dans  son  oasis,  est  d'existence 
et  d'occupation  très  anciennes  ;  Agatharchides,  dans  sa  description 
de  la  mer  Rouge,  en  des  termes  que  Diodore  reproduisit  et  qui  se 
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retrouvent  chei  Strabon  d'après  Artemidore1,  parlai!  déjà  de  la 
grande  Palmeraie  du  littoral,  de  ses  fontaines  <it  de  ses  rassemble- 
ments périodiques  autour  d'un  antique  sanctuaire,  et  cette  descrip- 
tion ne  Laisse  aucun  doute  sur  L'identité  de  la  place.  Non  moins 
ancienne  sans  doute  est  la  ville  de  Pharan,  dont  les  ruines  d'époque 
chrétienne,  dans  la  grande  oasis  de  Feîran,  sur  un  des  chemins 
principaux  de  la  péninsule,  on1  été  décrites  par  d'innombrables 
voyageurs;  car  Longtemps  avant  L'installation  dans  ces  montagnes 
des  premières  colonies  chrétiennes  au  iir*  siècle  l'existence  de  la 
ville  se  manifeste  dans  la  description  de  Ptolémée  -.  On  voit  que  des 
cette  époque,  el  môme  beaucoup  plus  haut  d'après  ce  que  raconte 
Agatharchides  de  la  Palmeraie  de  la  côte  occidentale,  les  oasis 
du  sud  de  la  péninsule  étaient  le  lieu  d'établissements  séden- 
taires ;  mais  les  conditions  de  ces  établissements  ne  se  manifestent 
clairement  à  nous  qu'à  partir  du  début  de  la  période  chrétienne, 
lorsque  Pharan,  Tôr  et  de  nombreuses  localités  de  la  montagne 
granitique  sont  occupées  par  les  colonies  monastiques  venues 
d'Egypte  et  que  nous  entendons  parler,  pour  la  première  fois,  du 
Sinai  et  des  autres  lieux  du  récit  biblique  de  l'Exode  comme  situés 
dans  Le  périmètre  de  ces  ermitages  et  le  long  des  routes  qui  y 
conduisent. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  tradition  couramment  accep- 
tée, jusqu'à  nos  jours,  en  ce  qui  concerne  la  géographie  de  l'Exode, 
il  est  important  de  se  convaincre  que  cette  localisation  des  stations 
de  L'itinéraire  et  du  Sinai  dans  la  pointe  de  la  péninsule,  qui  en  a 
pris  et  gardé  le  nom  de  sinaïtique,  est  en  relation  étroite  avec  l'ar- 
rivée des  moines  et  n'a  jamais  pu,  auparavant,  être  imaginée  par 
personne.  Un  doute  pourrait  résulter  de  la  présence  du  nom  de 
Pharan  chez  Ptolémée,  dans  le  passage  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  car  il  est  parlé  à  plusieurs  reprises  d'un  désert  de  Pharan 
dans  les  mentions  bibliques  du  désert  égypto-syrien.  Ptolémée  n'a- 
t-il  pu  faire  une  identification  entre  le  Pharan  biblique  et  la  pénin- 
sule du  nord  de  la  mer  Rouge,  — on  se  rend  compte  que  le  nom  de 
Pharan,  chez  lui,  ne  s'applique  pas  seulement  à  une  localité,  mais 
a  tout  l'ensemble  d'un  territoire,  —  et  la  péninsule  une  fois  nommée 
ainsi  d'après  la  Bible,  employer  également  son  nom  pour  désigner 
sa  ville  principale?  Il  est  heureusement  facile  de  voir  que  le  géo- 

1.  Fragments  du  De  mari  Erythreo  d'Agatharchides  dans  la  Bibliothèque  de  Pho- 
lius;  voir  Millier,  Geogr.  Grseci  min.,  1,  p.  175-178  ;  plus  complètement.  Diodore,  U, 
,•_•  »,  Script.  Graec.  Bibl.,  I,  p.  156  157),  el  Strabon,  XVI.  t.  18  [Script.  Graec. 
Bibl.%  p.  660-661  . 

2.  Ptolémée,  V,  vn\  <:.  MuUer,  /'/,,/   Geogr>,  II.  p.  993-995. 
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graphe  grec  manquait  de  tous  moyens  de  procéder  de  la  sorte.  Pas 
plus  qu'aucun  autre  Grec  de  son  temps  il  n'a  connu  la  Bible,  et 
l'eût-il  connue,  qu'il  eût  été  dans  l'impossibilité  d'interpréter  sa 
géographie  du  désert  égypto-syrien,  étant  donné  qu'au  sein  des 
colonies  juives  égyptiennes  de  la  période  alexandrine,  on  ne  savait 
plus  rien  de  la  localisation  de  l'Exode  entre  le  passage  de  la  mer 
Rouge  et  l'arrivée  en  Palestine.  Gela  ressort  avec  évidence  du 
texte  de  Josèphe,  qui,  reprenant  et  développant  le  récit  biblique, 
se  borne  à  dire,  au  départ,  que  Souccoth  est  Latopolis,  et  à  l'ar- 
rivée, que  Kadesh  est  Petra1,  identifications  d'ailleurs  absurdes; 
d'autre  part,  Apion,  écho  indirect  d'un  Juif  alexandrin,  sait  seu- 
lement que  le  Sinai  est  entre  l'Egypte  et  l'Arabie2,  et  une  autre 
tradition  alexandrine,  conservée  par  Trogue  Pompée,  met  le  Sinai, 
fort  singulièrement,  en  Damascène3.  Ptolémée  ne  pouvait  donc 
avoir  aucun  texte  biblique  en  vue  lorsqu'il  enregistrait  la  ville  de 
Pharan  de  la  péninsule  ;  c'est  bien  sur  place  que  le  nom  se  ren- 
contre à  son  époque. 

Quant  au  vieux  Pharan  biblique  de  Gen.,  xiv,  6  ;  xxi,  21  ; 
Nombr.,  x,  12  ;  xn,  16;  xm,  4;  Deut.,  i,  1  ;  xxxui,  1  suiv.,  il  est 
considéré  depuis  longtemps  que  ce  nom  désigne  la  vaste  région 
déserte  que  bornent  la  péninsule  sinaïlique  au  sud,  la  marche 
méridionale  de  la  Palestine  au  nord,  l'Egypte  à  l'ouest,  et  à  l'est  le 
grand  ouadi  Arabah  :  en  d'autres  termes,  le  plateau  de  Tîh.  C'est 
à  cette  antique  désignation  que  se  rapportent,  sans  doute,  le  nom 
d'une  vallée  de  Pharan  citée  par  Josèphe  sur  les  confins  de  la  Pales- 
tine méridionale  \  et  aussi  le  Pliara  qu'un  itinéraire  de  la  Table  de 
Peutinger  met  en  plein  désert  de  Tih,  entre  Kalaat  en  Nakhl  et 
Akaba,  ce  qui  montre  qu'à  l'époque  qui  suit  le  début  de  l'ère 
chrélienne  il  y  avait  dans  la  région  sinaïtique  plusieurs  Pharan 
distincts,  au  nord  un  grand  Pharan  au  voisinage  de  la  Palesline, 
avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  localités  portant  ce  nom, 
et  au  sud,  la  ville  et  l'oasis  du  pied  du  Serbâl.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
que  longtemps  après,  d'après  Macrizi5,  Faran  comme  nom  de  lieu 
se  rencontre  encore  dans  la  grande  Arabie,  on  sera  tenté  de  voir 
dans  le  nom  une  vieille  appellation  arabe,  dispersée  ultérieurement 


1.  Josèphe,  Ant.  Jucl.,  II,  15,  1,  et  IV,  4,  7. 

2.  Dans  Josèphe,  Contre  Apion.  II,  2,  4  (Th.  Reinach,  Textes  relatifs  au  judaïsme, 
p.  128). 

3.  Dans  Justin,  XXXVI,  2  (Th.  Reinach,  loc.  cit.,  p.  254). 

4.  Josèphe,  De  bello  jud.,  IV,  9,  4. 

5.  Macrizi,  Descr.  hist.  et  topogr.  de  l'Egypte,  trad.  Boudant,  dans  Me'm.  de  la 
miss.  arch.  française  au  Caire,  XVII  (1895),  p.  543. 
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sur  un  grand  nombre  de  lieux  particuliers,  mais  qui  aurait  couvert 
en  général,  à  L'époque  antéhébraïque,  de  vasles  territoires  compre- 
nant le  nord  ël  peut-être  le  centre  de  la  péninsule  sinaïtique.  C'est 
le  Pharan-région  que  seul  connatl  la  Bible,  el  qu'on  retrouve  bien 
•  1rs  siècles  après,  comme  appellation  de  l'Arabie  Pétrie,  chez 
Pline*,  puis,  en  même  temps  que  Pharan-ville,  dans  le  texte  de 
Ptolémée. 

La  relation  de  Ptolémée  donne  lieu  à  cette  remarque  importante, 
en  outre,  qu'il  est  le  premier  en  date  des  géographes  classiques  qui 
ait  quelques  renseignements  sur  le  territoire  intérieur  de  la  pénin- 
sule :  tous  ses  prédécesseurs,  Diodore,  Strabon,  Pline,  se  contentent 
de  décrire  la  côte  et  les  ports  des  deux  golfes.  Il  est  manifeste 
qu'au  ne  siècle  de  notre  ère,  nul  voyageur  égyptien  n'avait  encore 
songé  a  s'égarer  dans  les  montagnes  qui  forment  l'arrière-plan  de 
ces  rivages,  et  qu'il  fallut  que  les  ermites  du  me  siècle  allassent  s'y 
réfugier  en  grand  nombre  pour  que  la  région  à  Test  du  golfe  de 
Suez  entrât  en  relation  avec  le  monde  occidental  ;  mais  puisque 
les  moines  eurent  à  découvrir  le  pays  où  ils  allaient  s'installer, 
comment  supposer  qu'une  localité  biblique  quelconque  ait  pu,  avant 
eux,  être  attribuée  à  cette  terre  inconnue?  Seuls,  les  ermites  du 
sud  de  la  péninsule  furent  en  mesure  de  concevoir  le  Sinai  comme 
situé  dans  les  montagnes  qui  les  environnaient  et  que  des  lecteurs 
de  la  Bible  n'avaient  jamais  vues  avant  eux. 

Les  premiers  de  ces  immigrés,  la  cbose  est  claire,  étaient  arri- 
vés dans  les  vallées  de  la  grande  montagne  sans  la  moindre  idée 
préconçue  de  localisation  géographique  des  noms  de  la  Bible,  el  se 
trouvaient  dans  la  meilleure  disposition  d'esprit  pour  placer  le 
Sinai  à  proximité  de  leur  nouvelle  demeure,  quelle  que  dût  être  sa 
situation  à  l'est  du  bras  de  mer  égypto-arabique.  Au  cœur  des 
imposants  massifs  de  granit  rouge  de  la  péninsule,  où  les  images 
de  la  (béophanie  sinaïtique  se  présentent  comme  d'elles-mêmes, 
ils  ne  purent  douter  une  minute  que  la  montagne  sacrée  était 
devant  eux,  et  furent  peut-être  affermis  dans  celte  conviction  par 
la  découverte,  sur  la  roule  principale  et  au  pied  du  versant  nord 
des  grandes  montagnes,  ù\\nc  ville  indigène  dont  le  nom  de 
Pharan  étail  le  même  que  celui  du  di'sert  de  Pharan  du  récit 
biblique.  Se  donnèrent-ils  réellement  la  peine  défaire  ce  raisonne- 
ment? Allèrent-ils  plus  loin  et  discutèrent-ils  l'itinéraire  biblique 
de  l'Exode,  dans  lequel  le  lecteur  peut  trouver  des  raisons  de 
croire  à  une  inflexion  de  la  roule  des  Israélites  vers  le  sud  de  la 

1.  Pline,  ilist.  .Va/..  XXXVII,  40. 
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péninsule?  Il  est  plus  probable  qu'il  n'y  eut,  de  leur  part,  aucun 
effort  critique,  et  que  le  Sinai  s'indiqua  au-dessus  de  leurs  tètes  en 
vertu  d'un  simple  et  passionné  désir  Le  détail  du  phénomène 
importe  d'ailleurs  assez  peu  ;  ce  qu'il  faut  constater,  c'est  qu'il  est 
accompli  et  a  déjà  porté  ses  conséquences  à  la  fin  du  nr  siècle, 
époque  àlaquelle  se  présente  à  nous,  toute  cristallisée  et  désormais 
invariable,  la  géographie  péninsulaire  de  la  montagne  de  Moïse  et 
de  ses  abords. 

D'importants  témoignages  à  ce  sujet  sont  à  la  fin  du  ive  siècle, 
ceux  d'Ammonius^  et  de  Nilus2,  qui,  décrivant  les  ermitages  de 
la  région  sinaïtiqae,  nomment  un  certain  nombre  de  localités  dont 
plusieurs  se  retrouvent  sans  la  moindre  difficulté  sur  la  carte  mo- 
derne de  la  péninsule.  Il  est  singulier  que  la  géographie  d'Ammonius 
et  de  Nilus,  qui  aboutit  à  la  définition  précise  de  ce  qu'était  le  monde 
sinaïtique  au  ive  siècle,  n'ait  jamais  encore  été  faite.  On  constate, 
par  exemple,  que  lorsque  Laborde  relève,  en  1828,  la  vallée  et  les 
ruines  chrétiennes  de  Barabra 3,  dans  le  bassin  du  0.  Hebrân,  il  ne 
sait  pas  qu'Ammonius  et  Nilus  parlent  de  Bethrambe.  et,  inverse- 
ment, lorsqu'Ebers,  plus  tard,  fixe  son  attention  sur  ce  Bethrambe4, 
il  ignore  à  tel  point  le  Barabra  de  Laborde  qu'il  identifie  Bethrambe 
avec  les  ruines  du  couvent  de  Sigilliyeh,  dans  le  massif  du  Serbâl, 
qui  est  en  réalité  Salael  de  Nilus.  De  môme  on  n'a  jamais  remarqué 
que  Chobar  d'Ammonius  se  place  aux  ruines  du  0.  Gharbeh*, 
au  nord  de  Sainte-Catherine,  et  que,  non  loin  de  là,  les  couvents 
ruinés  de  Teleh  ou  Tlah&  sont  déjà  nommés  par  Nilus  sous  la 
forme  Thola.  A  ces  localités  bien  identifiées  il  faut  joindre  celle 
de  Tôr,  qu'Ammonius  décrit  sous  le  nom  de  Raithou  qui  lui  appar- 
tiendra seul  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  byzantine,  et  enfin  Pharan, 
dont  on  connaît  les  ruines  importantes  dans  l'oasis  de  Feiran,  qui 
conserve  son  nom,  et  dont  Ammonius  et  Nilus  parlent  comme 
d'une  ville,  d'une  sorte  de  capitale  de  la  région  :  au  me  siècle  déjà, 
Eusèbe  mentionne  son  éveché  et  décrit  sa  situation  et  ses  murailles. 
Il  résulte  de  tout  cela  qu'au  ive  siècle,  les  chrétientés  de  la  pénin- 
sule occupaient  déjà  toute  la  montagne  comprise  entre  la  vallée  de 
Feîran,  la  plaine  de  Tôr  et  la  région  de  Sainte-Catherine,  soit  un 
territoire  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  d'étendue  et  non  pas 

1.  Tillemont,  Mémoires  etc.,  éd.  de  1701-1712,  VII,  p.  573-5S0. 

2.  Tillemont,  Mémoires  etc.,  même  éd.,  XIV,  p.   189-218. 

3.  Laborde  et  Linant,  Voyage  de  l'Arabie  Pétrée,  1830,  p.  65  et  pi.  16. 

4.  Ebers,  Durc/i  Gosen  zum  Sinai,  1872,  p.  396. 

5.  Account  of  tke  Survey  (1869),  p.  215,  et  cartes  du  Survey. 

6.  Pococke,  Descr.  of  the  East  (1743),  I,  p.  149,  et  cartes  du  Survey  de  1869. 
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seulement  les  environs  immédiats  de  Pharan  comme  on  fui  parfois 
tenté  de  le  croire. 

G'esl  dans  L'intérieur  de  ce  périmètre  que  les  moines  plaçaienl  Le 
Sinai  «lu  récit  biblique  II  n'esl  pas  impossible  de  reconnaître,  dans 
le  texte  d'Ammonius,  que  la  montagne  sacrée  était  déjà  placée,  non 

aux  environs  de  Pharan,  mais  dans  le  district  méridional,  OÙ  devait 
la  lixer  la  tradition  définitive  ;  car  Haithou,  d'il  Anunonius,  est 
à  deux  jours  de  distance  dit  Sinai.  Cela  n'a  pas  toutefois  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  rétablissement  de  la  tradi- 
tion, qui  fui  déterminée,  en  ce  qui  concerne  la  Localisation  précise 
du  Sinai,  non  par  l'opinion  des  moines  du  iva  siècle,  mais  par  la 
construction  postérieure,  dans  le  district  du  sud,  du  grand  couvent- 
forteresse  de  Sainte-Catherine,  qui  accapara  vile  tous  les  souvenirs 
religieux  de  la  région  et  sul  tirer  à  lui  la  montagne  sacrée,  en 
conformité  ou  non  avec  ce  qui  avait  été  admis  auparavant.  En  l'ait, 
il  parait  bien  que  la  compétition  du  Serbàl  de  Felran  et  du  G.  Mousa 
de  Sainte-Catherine  pour  L'identité  avec  le  Sinai  biblique,  qui 
préoccupe  tous  les  voyageurs  du  xix°  siècle,  remonte  aux  premiers 
jours  de  l'occupation  chrétienne  de  ces  montagnes.  Cosmas  que 
nous  citerons  un  peu  plus  loin,  est  à  vrai  dire  le  seul  des  écrivains 
antiques  dont  la  relation  laisse  supposer  une  localisation  du  Sinai 
au  Serbàl  ;  mais,  comme  devait  le  remarquer  en  premier  lieu 
Burckhardt,  les  ruines  de  toute  sorte  qu'on  relève  le  long  des  che- 
mins d'accès  du  Serhàl  démontrent  qu'à  l'égal  du  G.  Mousa,  la 
grande  cime  qui  domine  le  0.  Feîran  fut  à  une  certaine  époque  un 
lieu  sacré,  fréquenté  par  d'importants  pèlerinages,  et  il  est  presque 
évident  que  la  chrétienté  de  Pharan,  au  ive  siècle,  y  plaçait  le  Sinai, 
en  même  temps  que  les  communautés  du  district  du  sud  le 
mettaient  au  G.  Mousa,  au  pied  duquel  Sainte-Catherine  devait  être 
bâti  plus  tard.  On  a  même  des  indices  que  la  ville  du  nord,  jusqu'à 
sa  ruine  à  la  fin  du  vne  siècle,  défendit  obstinément  ses  prétentions 
sinaitlques  contre  celles  du  grand  couvent  méridional,  et  la  topo- 
nymie locale,  ainsi  que  les  traditions  conservées  dans  les  tribus 
bédouines,  reflètent  aujourd'hui  encore  l'antique  querelle  pour  la 
possession  de  la  montagne  sacrée.  Il  existe  en  effet,  un  peu  à  Test 
du  Serbàl,  un  petit  sommet  qu'on  appelle  G.  El  Mounadja,  «  mont 
de  l'Entretien  »,  et  les  indigènes  de  Feîran  expliquent  qu'il  s'agit 
de  l'entretien  de  Dieu  avec  Moïse  ;  ils  ajoutent  que  leurs  clans 
descendent  de  Jethro,  le  beau-père  de  Moïse,  qui  avait  sa  résidence 
dans  Leur  vallée.  Qu'on  se  transporte  maintenant  dans  le  district 
de  Sainte-Catherine,  on  y  trouvera,  an  pied  du  G.  Mousa,  un 
0.  Schouaïb,  —  ce  nom  es)  celui  du  beau-père  de  Moïse  dans  la 
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tradition  arabe  {  —  et  un  peu  pins  à  Test  tin  petit  G  El  Mounadja 
nommé  comme  celui  de  Feîran  2.  La  dualité  des  lieux  sacrés  de  la 
légende  mosaïque  se  maintint  longtemps,  comme  on  voit,  dans  les 
traditions  locales,  ignorée  cependant,  au  cours  des  siècles  qui 
suivirent  la  ruine  de  Pharan,  des  voyageurs  et  des  pèlerins,  que 
renseignaient  seuls  les  moines  de  Sainte-Catherine  ;  quant  au  nom 
même  du  «  mont  de  Moïse  »,  G.  Mousa,  on  peut  croire  que  les 
moines  arrivèrent  sans  trop  de  peine  à  ce  que  leur  montagne, 
exclusivement,  en  fût  décorée. 

Quoi  qu'il  en  fût  d'ailleurs,  antérieurement  au  vne  siècle,  et  qu'on 
parlât  du  Serbâl  ou  du  G.  Mousa.  il  était  entendu  que  le  Sinai  se 
trouvait  dans  le  grand  massif  du  sud  de  la  péninsule.  En  outre  de 
la  montagne  sacrée  elle-même,  tout  l'itinéraire  de  l'Exode,  depuis 
le  passage  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  lieu  de  la  théophanie,  était 
localisé  en  détail  Dès  le  ine  siècle,  on  trouve  chez  Eusèbe  que  la 
ville  de  Pharan  est  située  à  proximité  du  Raphhlim  où  la  bataille 
fut  livrée  aux  Amalécites,  et  cette  localisation  de  Raphidim  se 
retrouve,  en  termes  presque  identiques,  chez  la  pseudo-Silvie, 
chez  Gosmas  et  chez  Àntonin  Martyr  au  vie  siècle.  La  pseudo-Silvie 
et  Gosmas  sont  d'accord,  en  outre,  pour  placer  le  passage  de  la 
mer  Rouge  au  port  de  Klysma,  dont  le  site,  aujourd'hui  ensablé,  est 
un  peu  au  nord  de  Suez  et  qui  marquait  le  fond  du  golfe  à  l'époque 
des  deux  voyageurs.  En  ce  qui  concerne  enfin  la  station  biblique 
iVElim,  le  lieu  des  palmiers  et  des  fontaines  entre  le  passage  de  la 
mer  et  Raphidim,  la  pseudo  Silvie  et  Antonin  Martyr  la  recon- 
naissent dans  l'oasis  de  Gharandel  [Arandara,  Sarandala  de  leurs 
relations],  dont  le  site  agréable  a  été  de  tout  temps  celui  de  la  prin- 
cipale halte  des  voyageurs  sur  la  route  de  Suez  au  sud  de  la  pénin- 

1.  Hobab  dans  certaines  formes  des  traditions  que  le  texte  biblique  a  conser- 
vées. 

2.  11  est  à  remarquer  que  ce  «  mont  de  l'Entretien  »  de  Dieu  avec  Moïse,  dans  le 
cas  du  district  de  Feiran  comme  dans  celui  du  district  du  G.  Mousa,  est  une  petite 
montagne  au  pied  de  la  grande,  et  son  existence  implique  une  très  singulière  énigme. 
Est-ce  le  lieu  de  la  théophanie  sinaïtique?  La  chose  est  peu  probable,  ce  rôle  étant 
réservé  à  la  grande  montagne  voisine,  G.  Mousa  ou  Serbàl.  Est-ce  le  lieu  de  la  pre- 
mière entrevue  de  Dieu  avec  Moïse,  celle  du  Buisson  ardent?  On  pourrait  l'admettre 
dans  le  district  du  nord,  mais  au  pied  du  G.  Mousa  l'explication  est  aussi  impossible 
que  la  première,  car  il  est  entendu  que  l'emplacement  du  Buisson  est  dans  l'intérieur 
même  des  murs  de  Sainte-Catherine.  Gomme  pour  mieux  affirmer  la  complexité  du 
problème,  Pococke  nous  apprend  (Descr.  of  the  East,  1743,  I,  p.  143)  que  de  son 
temps,  le  petit  G.  El  Mounadja  voisin  de  Sainte-Catherine  était  appelé  par  les  chré- 
tiens «  mont  de  Moïse  ».  On  devine  uno  curieuse  superposition  de  traditions  succes- 
sives, incompatibles,  plus  ou  moins  incomprises  à  la  longue  et  toutes  indifféremment 
conservées. 
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suie1.  <ni  voit  combien  précisément  il  étail  compris,  au  vi*  siècle, 

•  in»'  l'itinéraire  de  l'Exode  avail  conduil  les  Israël  il  es  dans  le  massif 
méridional  de  la  péninsule,  qu'ils  avaient  passé  la  mer  a  Klysma, 
qu'Elim  élail  Gharaodel,  Raphidim,  l'oasis  de  Feîran,  et  le  si/to-i, 
une  montagne  de  la  région  au  sud  de  cette  vallée.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  la  carte  montre  que  les  interprétateurs  de  cette  époque 
supposaienl  le  plus  naturellement  du  inonde  que  pour  se  rendre 
du  Coud  de  la  nier  Rouge  au  pied  de  leur  Sinai,  les  Israélites  avaient 
suivi  la  route  ordinaire,  le  grand  chemin  qui,  aujourd'hui  encore, 
est  le  plus  suivi  des  voyageurs  le  long  du  versant  occidental  de  la 
péninsule. 

Les  pèlerins  du  moyen  âge,  suivis  par  les  voyageurs  des  temps 
modernes  jusqu'au  commencement  du  m0  siècle,  acceptèrent 
sans  objection  ces  détails  de  géographie  biblique,  vraisemblables, 
d'ailleurs,  dès  qu'on  acceptait  l'idée  «pie  le  Sinai étail  dans  le  sud 
delà  presqu'île.  El  comment  douter  que  la  montagne  sacrée  fût  à 
cette  place?  Une  grande  forteresse  y  dressait  ses  murs,  en  plein 
désert,  occupée  de  temps  antique  par  des  moines  qui  détenaient 
évidemment  la  vérité  sur  tout  ce  qui  concernait,  dans  la  région 
environnante,  Sainte-Catherine  d'Alexandrie  et  Moïse2.  La  tradition 
monacale  faisait  foi,  de  même,  dans  le  inonde  scientifique  arabe, 
et  nous  la  retrouvons  chez  tous  les  géographes  arabes3  du  \c  siècle 

\.  Cosmas  s'écarte,  ici,  de  la  pseudo-Silvie  ef  d'Anton  in,  et  met  Elim  à  Tôr.  Il 
semble  qu'il  a  simplement  embrouillé  ses  données  géographiques,  et  non  adopté  une 
tradition  particulière  de  localisation  géographique. 

2.  Chez  nombre  de  voyageurs  du  moyen  âge,  cependant,  Framaynsberg  en  1346, 
Breydenbacli  et  ses  compagnons  en  1483,  Baumgarten  en  1507,  Belon  eu  1548,'  on 
constate  une  tendance  a  identifier  le  Sinai,  non  avec  le  0.  Mousa,  mais  avec  le  (i.  Ka- 
therin  du  voisinage.  Cela  indique  simplement  une  confusion  commise  par  les  pèlerins 
dans  les  traditions  monacales  relatives  a  Sainte-Catherine  et  a  Moïse,  et  ne  suppose 
en  aucune  manière  un  essai  d'interprétation  originale. 

3.  Il  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'il  y  a  dans  la  géographie  arabe,  sur  les  événe- 
ments du  récit  de  l'Exode,  deux  traditions  d'origiue  différente,  l'une  concernant  le 
Sinii.  que  les  auteurs  mettent  a  Sainte-Catherine,  —  c'est  la  tradition  monacale,  — 
l'autre  concernant  le  Midian  où  se  réfugie  Moïse  lorsqu'il  du:  quitter  l'Egypte  et  on 
il  prit  femme.  Ce  Midian  est  identifié  par  les  Arabes,  d'une  manière  évidemment  indé- 
pendante des  moines  de  Sainte-Catherine,  avec  la  ville  antique  de  Madian  donl  les 
ruines  se  rencontrent  un   peu  a   l'ouest  de   Makna,  a   quelques  étapes  d'Aila  sur  la 

route  de  la    Mecque.  C'est  une  place    bien    arrosée,    appelée    a  '.  i  s  >  i    Maghair   Schouaïb, 

du  nom  de  Schouaïb,  transcription  de  Hobab  de  la  Bible,  qui  est  celui  du  beau  père 
de  Moïse  dans  la  tradition  arabe  ;  et  il  est  unanimement  entendu  que  le  puits  de  cette 
oasis  est  celui  ou  Moïse  abreuva  les  troupeaux  de  Schouaïb.  lue  circonstance  curieuse, 
comme  nous  Mirons  plus  loin,  est  (pie  cette  identification  arabe  de  Midian  avec  le 
Madian  de  l'est  du  golfe  d'Akaba,  a  été  adoptée,  avec  des  conséquences  que  les 
Arabes  n'avaient  pas  prévues,  par  le  plus  grand  nombre  des  critiques  modernes  depuis 
Wellbausen,  et  constitue  aujourd'hui  encore  la  théorie  régnante. 
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au  xve.  Lorsque  s'ouvrit,  après  la  période  des  simples  pèlerinages, 
celle  des  géographes  et  des  voyageurs  occidentaux  modernes,  il  y 
avait  si  longtemps  que  la  péninsule  de  la  mer  Rouge  portait  le  nom 
de  sinaïtique,  si  longtemps  que  la  montagne  au-dessus  de  Sainte- 
Catherine  était  le  mont  de  Moïse,  que  les  objets  avaient  pour  ainsi 
dire  acquis  les  qualités  que  les  noms  supposaient,  et  qu'un  énorme 
effort  intellectuel  était  nécessaire  pour  oser  mettre  en  question  le 
moindre  détail  de  géographie  biblique  dans  la  région.  Il  était  iné- 
vitable qu'avec  la  hardiesse  croissante  de  l'esprit  critique,  on 
viendrait  à  se  demander,  un  jour,  pourquoi  la  montagne  sacrée 
était  placée  au  G.  Mousa  de  Sainte-Catherine  plutôt  qu'en  tout 
autre  point  des  massifs  environnants,  et  qu'on  se  demanderait 
ensuite  en  vertu  de  quelle  nécessité,  de  quelle  indication  du  texte, 
on  engageait  avec  le  Sinai  la  route  de  l'Exode  dans  ce  formidable 
crochet  par  le  sud  de  la  péninsule,  si  difficile  à  expliquer  dans  un 
itinéraire  d'Egypte  en  Palestine  La  position  de  cette  dernière  ques- 
tion supposait,  toutefois,  une  force  d'indépendance  d'un  caractère 
scientifique  tout  moderne,  car  il  fallait  se  dégager  à  la  fois  de  la 
tradition  monacale  de  Sainte-Catherine,  représentée  par  les  innom- 
brables relations  de  voyage  écrites  depuis  le  début  du  moyen  âge,  et 
de  la  vertu  d'une  appellation  devenue  géographique,  — différencier, 
en  un  mot,  le  Sinai  du  texte  biblique  du  Sinai  des  cartes  immé- 
moriales, de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  tentatives 
de  cet  ordre  ne  se  soient  guère  produites  avant  le  dernier  quart  du 
xixe  siècle.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  Sinai  biblique  était 
effectivement  le  G.  Mousa,  ou  bien  une  autre  des  montagnes  du 
massif  péninsulaire,  plus  modeste,  plus  accessible  à  la  mentalité 
des  chercheurs  parce  qu'elle  ne  heurtait  ni  l'orthodoxie  géogra- 
pbique,  ni  Tortbodoxie  religieuse,  et  ne  rompait  directement  en 
visière  qu'à  la  tradition  locale  de  Sainte- Catherine,  il  y  avait  chance 
de  la  voir  soulevée  relativement  de  bonne  heure.  En  fait,  aucun 
doute  n'est  encore  émis  sur  la  localisation  de  la  montagne  sacrée 
par  les  voyageurs  du  xvine  siècle,  Shaw,  Pococke,  Niebuhr,  Volney 
en  1780,  Cou  telle  et  Rozière  en  1800  ;  Seelzen  dans  ses  voyages  de 
1807  et  1810,  Rïippell,  dans  ses  nombreux  voyages  à  partir  de  1817, 
n'en  sont  pas  inquiétés  davantage1  ;  Burckhardt,  qui  fait  l'ascension 
du  Serbâl  en  1816,  est  le  premier  qui  se  demande  si  cette  magni- 
fique montagne  ne  pourrait  pas  avoir  été  celle  où  la  loi  fut  donnée 
à  Moïse.  Ainsi  s'ouvre  l'interminable  histoire  de  la  compétition  du 

1.  Riippell  est  encore  entièrement  dans  la  tradition  ancienne;  v.  Reisen  in  Abyssi- 
nien etc.,  1838,  p.  125  suiv. 
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Serbâl  el  «lu  <i.  Mousa,  dont  les  épisodes  remplissent  de  manière 
étrangement  stérile  tous  les  travaux  sinaïtiques  du  \iv  siècle. 

La  première  origine  du  débat  réside  dans  le  texte  de  Gosmas, 
dont  la  relation,  vague  et  sans  ordre,  comme  écrite  par  un  homme 
qui  n'a  pas  \u  les  lieux,  contredit  eu  plusieurs  endroits  les  indica- 
tions précises  de  la  pseudo-Silvie,  d'Antoniu  el  de  leurs  prédéces- 
seurs du  ive  siècle.  Alors  que  d'après  la  pseudo-Silvie.  le  Sinai  est 
ii  ;.')  milles  de  Pharan^  ce  qui  correspond  bien  au  site  de  Sainte- 
Catherine  et  du  G,  .Mousa,  Cosmas,  seul  de  tous  les  anciens,  l< 
décrit  comme  situé  à  6  milles  de  Pharan,  donnée  inexplicable  si 
l'on  n'admet  pas  un  Sinai  placé  dans  le  massif  du  Serhàl.  Gosmas, 
cependant,  a  été  rarement  invoqué  directement  parles  modernes 
partisans  du  Serbâl,  dont  les  arguments  procèdent  en  général 
d'enquêtes  topographiques  menées  sur  place  el  de  l'observation 
des  lieux  de  culte  et  des  immenses  escaliers  d'accès  qui  ont 
laissé,  de  même  qu'au  G.  Mousa,  des  vestiges  nombreux  sur  les 
flancs  et  le  sommet  de  la  montagne.  Burckhardt,  ohservanl  ainsi, 
émet  celte  opinion  d'une  lucidité  remarquable,  qu'il  y  eut  une 
époque  où  le  Serbàl  était  le  principal  des  lieux  de  pèlerinage  de  la 
péninsule  et  où  on  le  considérait  comme  le  lieu  de  la  révélation 
sinaïtique  '  :  thèse  absolument  irréprochable,  qui,  laissant  en 
dehors  le  problème  de  l'identification  de  la  montagne  de  la  Bible, 
envisage  simplement  Thisloire  des  lieux  sacrés  de  la  péninsule. 
Wellsled2,  en  1833,  se  montre  peu  disposé  à  accepter  les  vues  de 
Burckhardt  sur  le  Serbâl,  où  il  y  a  eu,  certainement,  un  ancien 
lieu  de  culte,  mais  qu'on  ne  considérait  pas  forcément  comme  le 
Sinai  :  l'hypothèse  d'une  situation  voisine  du  couvent  est  plus  pro- 
bable a  toute  époque.  Un  peu  plus  tard,  lord  Lindsay  (en  1837  :! 
reprend  à  son  compte  l'hypothèse  de  Burckhardt  sur  une  localisa- 
tion ancienne  au  Serbàl,  et,  cherchant  sur  place  le  Sinai  biblique 
véritable,  le  reconnaît,  non  au  G.  Mousa  même,  mais  dans  le 
voisinage,  au  petit  G.  El  Mounadja  qui  domine  Sainte-Catherine  au 
sud-est4,  parce  qu'on  accède  tout  droit  à  ce  piton  lorsqu'on  vient 
<i  KrRaha,  le  grand  fond  de  vallée  à  quelques  kilomètres  au  nord- 


1.  lUuckliiiiilt,    Tnirr/s  in   <;//■/(!  etc.,   1822.   p.  G09. 

2.  Wellsted,  Tr&vels  m  Ambia,  1838,  II.  p.  100  suiv. 

3.  Lindsay,  Letlers  on  Egypt,  Edom  <in<l  the  Uoiy  Land,  1839,  pp.  292,  299. 

\.  Notons  que  Lindsaj  ><■  rencontre  dans  cette  opinion  avec  l'une  des  traditions  topo- 
graphiques  q»i  se  superposent,  sans  se  Fondre,  aux  abords  du  ('<.  Mousa  :  le  G.  Kl 
Mounadja  est,  en  effet,  le  «  mont  »l<i  L'Entretien  «  de  Dieu  avec  Moïse,  el  nous  savons 
par  Pococàe  Descr.  of  the  East,  I7i.;.  l.  p.  143)  qu'à  une  certaine  époque  cette  petite 
montagne  est  aussi  le  «  mont  de  Moïse  i  Lui-même. 
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ouest  et  dans  lequel  campa  le  peuple  d'Israël.  J.  Kinnear  ',  en  1839, 
suit  fidèlement  en  tout  cela  Lindsay,  avec  qui  se  rencontre  d'autre 
part  Robinson2  pour  placer  le  Sinai  au  même  G.  ElMonnadja. 
Laborde,  en  traditionaliste  pur,  n'admet  pas  qu'on  s'écarte  en 
quelque  manière  du  G.  Mousa  pour  localiser  la  montagne  sacrée3. 
Rilter,  dans  le  volume  de  YErdkunde  vonAsien  qu'il  consacre  à  la 
péninsule,  rapproche5  les  renseignements  anciens  sur  le  Sinai, 
particulièrement  celui  de  Cosmas,  du  fait  de  la  fondation  de 
Sainte-Catherine  au  pied  du  G.  Mousa  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment de  Byzance,  et  croit  comprendre  qu'il  veut  dès  lors,  en  ce 
qui  concerne  la  localisation  du  Sinai  biblique,  deux  traditions  dif- 
férentes, la  tradition  byzantine  en  faveur  de  la  nouvelle  forteresse 
religieuse  et  la  vieille  tradition  égyptienne  qui  était  pour  le  Serbàl. 
On  remarque  l'analogie  de  cette  ingénieuse  théorie  avec  les  vues 
anciennes  de  Burckhardt.  Strauss,  en  1845,  se  tient  encore  dans  les 
vues  traditionnelles^.  Lepsius,  à  la  suite  de  son  excursion  de  la 
même  année  dans  la  péninsule,  intervient  dans  le  débat  et  aboutit 
à  cette  conclusion,  que  le  Serbâl  est  indubitablement  le  Sinai  de 
l'Écriture0.  Cette  certitude  trouve  des  adeptes  tels  que  W.  H.  Bart- 
lett7  et  J.  Hogg8,  mais  Tischendorf,  plus  tard,  après  d'autres 
voyageurs  comme  Graul9,  se  prononce  non  moins  catégorique- 
ment en  sens  contraire  ,0,  avec  un  long  exposé  des  arguments  favo- 
rables au  G.  Mousa.  Il  est  suivi  par  FraasH,  avant  qu'ait  lieu  la 
grande  expédition  dans  la  péninsule  de  YOrdnance  Survey,  dont 
les  publications  paraissent  en  1869  ;  leurs  auteurs  se  tiennent,  en 
ce  qui  concerne  le  Sinai,  dans  les  vues  traditionnelles,  que  E.  H. 
Palmer  développe,  un  peu  plus  lard,  dans  un  livre  d'ailleurs  très 


1.  J.  Kinnear,  Cairo,  Petra  and  Damasciis,  1841,  p.  89  suiv. 

2.  Ed.  Robinson,  Biblical  Researches  etc.,  2e  éd.  (1856),  I,  pp.  90  suiv.,  119  suiv., 
145  suiv. 

3.  Laborde  et  Linant,  Voyage  de  l'Arabie  Pélrée,  1830,  pass.  ;  Laborde,  Commen- 
taire géographique  etc.,  1841,  pass. 

4.  C.  Ritter,  Si/tai  Halbinsel,  1848,  dans  Erdkunde  von  Asien,  t.  XIV,  p.  31. 

5.  Ad.  Strauss,  Reise  in  das  Morgenland,  Sinai  etc.,  1847,  p.  129. 

6.  Reise  des  Prof.  Lepsius  von  Theben  nach  der  Halbinsel  des  Sinai,  1845,  pass., 
et  surtout  Lepsius,  Briefe  ans  Aegypten  etc.,  1852,  pp.  345  suiv.,  416  suiv. 

7.  W.  H.  Bartlett,  For/g  dags  in  thè  désert  on  the  track  of  the  Israélites  etc., 
1848. 

8.  J.  Hogg,   Remarks  and  additionnai  views  on  Dr.   Lepsius's  proofs  etc.,  dans 
Trans.  of  the  Royal  Soc.  of  Literature,  1850,  p.  183  suiv. 

9.  Graul,  Reise  nach  Aeggpten  und  dem  Sinai,  1854,  II,  p.  221. 

10.  G.  Tischendorf,  Aus  dem  heiligen  Lande,  1862,  p.  92  suiv. 

11.  0.  Fraas,  Aus  dem  Orient,  1867,  p.  16. 
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bon  '.  [mmédiatcmenl  après  paraît  le  célèbre  ouvrage  d'Ebers,  dans 
lequel  le  savanl  voyageur  examine  longuemenl  les  opinions  anté- 
rieures sur  la  localisation  de  la  montagne  sacrée  et  s'arrête,  avec 
Lepsius,  a  la  désignation  formelle  du  Serbâl2. 

Il  est  visible,  à  partir  de  ce  moment,  que  tout  est  dit  sur  la  ques- 
tion. On  semble  se  désintéresser  de  la  Localisation  au  Serbâl  ou  au 
T..  Mou  sa,  el  lorsque  Reuss,  par  exemple,  parle  du  Sinai  et  de 
l'Exode,  il  lui  suffit,  au  point  de  vue  géographique,  desavoir  que  le 
Sinai  est  dans  la  péninsule,  et  que  les  Israélites  le  rencontrèrent 
le  long  de  la  route  du  versant  occidental  qu'ils  suivirent  pour 
atteindre  le  golfe  d'Akaba,  dans  l'impossibilité  où  ils  étaient  de 
gagner  Akaba  par  la  route  directe,  mais  dépourvue  d'eau,  qui  tra- 
verse le  désert  de  Tîh3.  On  voit  que  Reuss  ne  doute  pas  du  grand 
crochel  que  doit  avoir  fait  dans  la  péninsule  l'itinéraire  de  l'Exode, 
tant  est  grande  la  foire  d'une  habitude  d'interprétation  séculaire. 
Que  les  naturalistes  et  les  géographes  continuent  à  penser  de  la 
sorte,  la  chose  est  assez  naturelle  '•  ;  mais  on  a  la  surprise  de  voir 
qu'il  en  est  encore  de  même  chez  Renan,  qui  admettrait  volontiers 
que  dans  le  détail.  «  tout  le  récit  de  l'Exode  est  mythique,  et  qu'il 
n'en  faille  rien  retenir  que  la  sortie  d'Egypte  et  l'entrée  dans  la 
péninsule  du  Sinaï8  ».  L'entrée  dans  la  péninsule,  donc,  est  histo- 
rique. Renan,  d'ailleurs,  ne  s'écarte  guère  de  ses  prédécesseurs  en 
ce  qui  concerne  la  géographie  de  cet  itinéraire  peut-être  mythique  ; 
Elim  est  toujours  le  0.  Gharandel 6,  et  Raphidim,  toujours  Pha- 
ran  T  ;  quant  au  Sinai,  aussi  nommé  Horeb,  il  pense  qu'il  est  plus 
naturel  de  le  placer  au  Serbâl  qu'au  G.  Mousa  ou  au  G.  Katherîn, 
situés  trop  au  sud  8. 

Renan  se  demande,  cependant,  pourquoi  les  fugitifs  sortis 
d'Egypte  ne  suivirent  pas  la  route  directe  de  Syrie0  ;  et  il  répond 
que  leur  faiblesse  se  serait  dangereusement  heurtée  à  la  puissance 

\.  Ordnance  Survey  de  1869,  Account  of  Ihe  Survey,  mém.  divers;  K  H.  Palmer, 
The  Désert  of  the  Exodus,  1871,  pass. 

2.  (1,  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  1872,  p.  380-426;  v.  notamment  p.  392 
suiv.  Cette  longue  discussion  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  beau  livre 
d'Ebers,  un  des  plus  précieux  recueils  de  renseignements  qu'on  possède  sur  la  pénin- 
sule. 

:{.  Ed.  Reuss,  La  Bible.  L'histoire  Sainte  et  la  Loi,  Il  (1879),  p.  44,  n.  5. 

4.  Voir,  comme  type  d'ouvrage  «le  cette  catégorie,  Edw.  Hull,  Mount  Seir,  Sinai 
and  Western  Palestine,  1  ss:>,  p.  '.)[  suiv. 

:;.  Renan,  llisf.  (tu  Peuple  d'Israël,  I  (J889  ,  p.  161). 

6.  Ibid.,  p.  166. 

7.  Ibid.,  p.  171. 

5.  Ibid.,  pp.  191,  n.  1,  et  200. 
9.  Ibid.,  p.  162. 
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des  Philistins  de  la  côte.  Reuss,  de  même,  éprouvait  le  besoin 
d'expliquer  pourquoi  le  peuple  avait  passé  par  le  sud  de  la  pénin- 
sule pour  faire  la  traversée  de  Suez  à  Akaba  :  inquiétudes  au  plus 
haut  degré  significatives,  et  qui  annonçaient  la  mise  en  question 
définitive  et  prochaine  de  la  géographie  péninsulaire  de  l'Exode 
et  de  la  montagne  de  la  Loi.  A  vrai  dire,  la  question  était  posée 
depuis  longtemps  à  la  date  de  1889,  mais  les  biblistes  respectueux 
de  la  tradition  ne  devaient  jamais  l'entendre,  et  c'est  une  note  très 
purement  orthodoxe  que  donnent,  par  exemple,  Lagrange1  en  1899- 
1900  et  J.  Rendel-Harris  2  en  1902.  La  science  elle-même  s'obstine 
dans  le  respect  de  la  tradition  ;  en  1897,  Maspero 3  admet  les  don- 
nées générales  du  récit  biblique  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  et  en 
1906,  FI.  Pétrie'*  décrit  encore  l'itinéraire  des  Israélites  dans  la 
péninsule  sinaïtique  comme  le  faisaient  Robinson  ou  Laborde.  Le 
xixe  siècle,  cependant,  avait  encore  vu  les  pénétrantes  études  de 
Wellhausen,  succédant  à  de  plus  anciennes  tentatives  dont  nous 
allons  maintenant  faire  l'histoire. 


II 

LE    TRAVAIL    CRITIQUE    DE   LA   FIN    DU    XIX0    SIÈCLE    ET    DU    DÉRLT    DU    XXe. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'idée  de  placer  le  Sinai  en  dehors  de 
la  péninsule  s'est  présentée  pour  la  première  fois.  Le  mérite  de 
cette  hardiesse  appartient  à  Charles  Tilstone  Reke,  qui  expose  en 
1834,  dans  les  Origines  biblicœ'6  du  début  de  sa  longue  carrière 
scientifique,  des  notions  extrêmement  étranges  sur  le  Sinai  et  les 
circonstances  de  l'histoire  de  l'Exode.  Constatant  que  la  mer 
Rouge,  primitivement,  pénétrait  beaucoup  plus  avant  qu'elle  ne 
fait  aujourd'hui  dans  les  terres  de  Tisthme  de  Suez,  et  raisonnant 
sur  certaines  indications  d'Hérodote,  Reke  se  représente  la  situa- 
tion du  Delta  et  de  l'isthme,  à  l'époque  de  l'Exode,  comme  ce 
qu'elle  fut  en  réalité,  non  à  cette  époque  ni  à  aucune  autre  des 

1.  Lagrange,  Le  Sinai  Biblique  et  L'itinéraire  des  Israélites  du  Pays  de  Gessen 
aux  bords  du  Jourdain,  dans  Rev.  Biblique,  VIII  (1899),  p.  369-392;  IX  (1900], 
pp.  63-86,  248-287,  414-449. 

2.  J.  Rendel-Harris  dans  J.  Hastings,  Dictionaru  of  tke  Bible,  IV  (1902),  p.  536  suiv. 

3.  Maspero,  Histoire  ancienne  etc.,  II  (1897),  p.  444-447. 

4.  FI.  Pétrie,  Researches  in  Sinai,  1906,  p.  203  suiv. 

5.  G.  T.  Beke,  Origines  Biblicx  or  Researches  in  Primeval  History,  1834,  I, 
p.  168-196. 
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temps  historiques,  mais  au  cours  d'une  période  géologique  anté- 
rieure, alors  que,  le  Delta  non  encore  formé,  le  Nil  s'ouvrait  eo 
estuaire  sur  la  Méditerranée,  qu'un  détroil  marin  unissait  avec  la 
mer  Rouge.  De  la  résulte,  pour  Beke,  que  le  Miçraim  biblique  ne 
peul  être  situé  ni  sur  l'isthme  de  Suez  ni  à  l'ouest  de  L'isthme  dans 
les  limites  de  la  Basse-Egypte  actuelle,  puisque  ces  terres  n'exis- 
taient pas  encore  ;  el  par  suite,  que  le  golfe  <le  Suez  n'a  pu  être 
rencontré  par  les  Israélites  sortis  de  Miçraim.  Qu'est-ce  donc  que 
le  yam  souph,  la  «  mer  des  Roseaux  »,  qu'ils  eurent  a  traverser 
dans  leur  fuite?  C'est  le  golfe  d'Akaba.  On  voit  alors  qu'il  n'est 
plus  possible  de  placer  dans  la  péninsule  de  Tôr  ni  le  Sinai,  ni  le 
Midian  où  demeure  Jetro;  comme  ces  lieux  sont  au  delà  du  bras 
de  mer  franchi,  on  doit  les  trouver  à  l'est  du  «çolfe  d'Akaba,  c'est- 
à-dire  sur  le  territoire  de  la  grande  Arabie.  Où  sont  exactement 
Sinai  et  Horeb?  Hôreb,  d'après  la  relation  d'Exode,  n'est  pas  loin 
de  la  route  qui  va  de  Midian  (à  l'est  du  golfe  d'Akaba)  en  Miçraim 
le  désert  au  sud  de  la  Palestine),  et  celte  route  passe  par  Petra  ; 
le  nom  de  Horeb  rappelle  d'ailleurs  et  celui  d'Araèah  et  celui  du 
mont  lior.  voisin  de  Petra  d'après  Josèphe  el  Eusèbe,  de  sorte 
qu'on  peut  considérer  Petra  comme  marquant  à  peu  près  la  place 
de  la  montagne  biblique. 

Longtemps  après  la  publication  des  Origines,  Beke  commença 
une  série  de  voyages  destinés  à  en  Vérifier  et  compléter  les  résul- 
tats. En  1861-62,  il  parcourt  le  Hauran;  vers  1864  el  plus  lard,  il 
est  très  occupé  des  questions  relatives  à  l'Exode  et  à  la  position  du 
Sinai',  et,  en  1873,  il  découvre  dans  la  description  biblique  de  la 
théophanie  que  la  montagne  sacrée  était  un  volcan2;  la  même 
année,  enfin,  il  part  à  la  recherche  de  la  montagne,  sur  la  base 
des  principes  posés  dans  le  livre  de  1834,  et  découvre  effectivement 
Sinai  et  Midian  en  Arabie,  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge: 
en  ce  qui  concerne  particulièrement  le  Sinai,  il  le  reconnaît,  à 
quatre  ou  cinq  heures  au  nord-est  d'Akaba,  dans  le  G.  Baghir  ou  G. 
En  Nour,  «  mont  de  la  Lumière  3  »,  dont  le  nom  rappelle  le  volcan 
qu'il  fut  encore  à  l'époque  historique  '. 

!.  Voir,  pour  bibliographie,  l'ouvrage  posthume  de  Beke,  Discoveries  of  Sinai  in 
Arabia  and  of  Midian,  1878,  p.  78,  n.  1.  el  Leslie  Stephen,  Dict.ofNat.  Biography, 
IV    1885],  p.   138-1  il. 

•2.  C.  T.  Beke,  Mount  Sinai  a  Volcano,  1873  :  Discovery  of  Ihe  true  Mount  Sinai, 
1873. 

3.  C.  T.  Beke,  Discoveries  of  Sinai  in  Arabia  ami  of  Midian,  1878,  pp.  Vô  suiv., 
124  suiv.,  285  suiv..  387  suiv. 

j  Le  grand  escarpement  occidental  de  l'Arabie  est,  en  effet,  bordé  par  une  chaîne 
de  volcans  «teints,  ou  Harrat,  qui  se  prolonge,  au  nord,  tout  le  Ioul:  de  la  dépression 
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Il  est  bien  clair  que  le  point  de  départ  de  Beke,  l'inexistence  des 
territoires  de  la  Basse  Egypte  et  de  l'isthme  an  temps  de  L'Exode, 
étant  faux,  tout  le  reste  de  ses  combinaisons  s'évanouit  en  môme 
temps.  Mais  il  n'en  est  que  plus  curieux  de  constater  que  ses  idées 
singulières  devaient  toutes,  par  la  suite,  être  reprises  et  opiniâtre- 
ment défendues,  en  opposition,  à  vrai  dire,  les  unes  avec  les 
antres.  Que  le  Miçraim  biblique  soit,  originairement,  le  désert  au 
sud  de  la  Palestine,  c'est  la  conviction  de  Winckler;  que  le  yam 
souph  soit  le  golfe  d'Akaba,  Sayce  l'affirme;  que  Midian  et  le  Sinai 
soient  à  l'est  du  golfe  d'Akabasur  territoire  arabique,  c'est  l'opinion 
de  Burton,  de  Baker  Greene,  de  Wellhausen,  de  Guy  Le  Strange, 
de  Moore,  de  Stade,  de  von  Gall,  de  Baentsch,  et  finalement  d'Ed. 
Meyer  i  ;  que  le  Sinai  biblique,  enfin,  ait  été  un  volcan,  Gunkel, 
récemment,  le  retrouve,  Ed.  Meyer  et  H.  Gressmann  l'acceptent. 
Presque  tout  cela  cependant,  est  inexact,  et  nous  nous  attacherons 
particulièrement,  plus  loin,  à  montrer  que  Sinai  et  Midian  ne  sont 
pas  à  l'est  du  golfe  d'Akaba  comme  le  veut  une  théorie  trop  géné- 
ralement acceptée. 

Grâtz,  cependant,  conclut  différemment  dès  1878,  et  veut  cher- 
cher le  Sinai  biblique2  dans  le  désert  immédiatement  voisin  de 
loasis  de  Kadesh,  Ain  Gadis3,  la  place  principale  des  souvenirs 
d'Israël  au  désert;  il  le  localise  dans  la  montagne  la  plus  remar- 
quable du  massif  au  sud  d'Ain  Gadis,  le  G.  Araïf,  à  25  kilom.  de 
distance.  Cette  manière  de  voir  très  naturelle  et  très  simple  sera 
reprise,  vers  1900,  par  Holzinger  et  par  Cheyne,  et  nous  serons 
ramené  nous-meme  au  désert  méridional  de  Kadesh  en  dernière 
analyse;   mais  l'idée,   aujourd'hui  non    plus  qu'autrefois,   n'est 

de  l'Arabah  ;  v.  à  ce  sujet  Otto  Loti»,  Die  Vulkanregion  [Harra's)  von  Arabien  nacli 
Jdhul,  dans  ZDMG,  XXII  (1868),  p.  365-382,  et  remarquer,  p.  378,  ce  qui  concerne  la 
Harrai  al-Nar,  «  du  feu  »,  qui  semble  être  identique  à  la  montagne  relevée  par  Beke  ; 
c'est  le  seul  volcan  de  la  région  arabique  dont  des  éruptions  sont  encore  constatées  à 
l'époque  historique. 

1.  Observer  immédiatement,  pour  comprendre  cela,  que  le  Midian  retrouvé  par 
Beke  dans  la  toponymie  actuelle  du  district  de  Makna  (Discoveries  of  Sinai  etc., 
p.  338-349)  est  des  plus  réels  ;  c'est  le  Madian  que  connaissent  sur  cette  côte,  au 
moyen  âge,  tous  les  géographes  arabes  ;  et  tout  près  de  là  les  indigènes  connaissent 
Moghair  Schouaïb,  la  «  grotte  de  Schouaib  »,  beau-père  de  Moïse,  et  l'on  trouve  les 
ruines  d'un  édifice  qu'ils  appellent  la  mosquée  de  Moïse.  On  voit  que,  ilans  leur  locali- 
sation du  Midian  biblique  sur  la  côte  de  Makna,  tous  les  savants  qu'on  vient  de  citer 
suivent  simplement  la  tradition  arabe  locale. 

2.  Grâtz,  dans  Monatsschrift  fur  Geschichte  des  Judenlhums,  XXVII  (1878),  p.  327 
suiv.  ;  v.  particulièrement  p.  337  suiv. 

3.  Place  que  Trumbull  devait  découvrir  à  nouveau  vers  1880  (v.  ci-après),  mais  qui 
avait  été  déjà  signalée  par  Seetzen  en  1807  et  John  Rowlands  en  1842. 
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acceptée  par  le  plus  grand  nombre  des  savants.  Burton,  en  Iîsts  el 
1879,  suit  ûdèlemenl  Beke  en  ce  qui  concerne  la  localisation  du 
Midian  antique  sur  la  côte  de  l'Arabie  *,  et  Baker  Greene,  qui  se 
rencontre  à  peu  près  avec  Beke,  en  IK79,  pour  identifier  le  Sinai 
avec  l«'  rnonl  Hop,  —  il  convienl  d'ajouter  qu'il  renonce  a  Taire  le 
mont  Hor  voisin  9e  Petra, d'après  Josèphe  el  Eusèbe, el  le  considère 
beaucoup  plus  justement  comme  forma  ni  une  partie  de  Seir,  — 
croit  découvrir, de  plus,  qixElim  de  l'itinéraire  biblique  est  Elath, 
l'antique  Aila  du  fond  du  golfe  d'Akaba 2.  identification  qui  sera 
reprise  par  Sayce  et  lui  servira  à  reconnaître  le  golfe  d'Akaba  dans 
le  yam  souph. 

Reuss,  en  1879,  se  tient  beaucoupplus  sainement  dans  la  concep- 
tion classique  d'un  voyage  des  Israélites  du  fond  du  golfe  de  Suez  au 
tond  du  golfed'Akaba  parla  péninsule, avec  rencontre  du  Sinai  en  un 
point  indéterminé  de  l'espace  intermédiaire;  el  portantson  attention 
sur  le  texte,  il  en  détache  la  phrase,  souvent  remarquée  depuis, 
d'Ex.,  xv,  25:  «  ...la  il  leur  donna  une  loi  et  une  règle,  et  là  il 
l'éprouva...  »,  aujourd'hui  enchâssée  dans  l'histoire  de  la  source 
de  Mara,  et  soupçonne  qu'elle  pourrait  se  rapportera  la  législation 
sinaïtique  :{.  Cette  simple  remarque,  extrêmement  féconde  en  ce 
qu'elle  permet  d'entrevoir  que  la  législation  donnée  au  peuple  par 
e  dieu  n'a  peut-être  rien  de  commun,  primitivement,  avec  le  Sinai, 
se  présenta  également  à  l'esprit  de  Wellhausen,  mais,  cette  fois,  à 
sa  place,  dans  un  ensemble  de  considérations  déduites  dans  des 
conditions  de  clarté  auxquelles  les  travaux  ultérieurs  ne  devaient 
pas  ajouter  gratod'chose,  et  d'où  il  ressortait  que  tout  d'abord,  dans 
la  plus  ancienne  forme  de  la  tradition  à  laquelle  il  est  possible  de 
remonter,  les  Israélites  traversaient  directement  le  désert  de  la 
merdes  Roseaux  à  la  Palestine  méridionale,  et  sans  qu'il  fût  ques- 
tion du  Sinai  au  cours  du  voyage.  Bien  que  nous  devions  plus  loin, 
avec  Ed.  Meyer,  revenir  en  grand  détail  à  celte  question,  il  est 
utile  de  résumer  ici  ce  que  la  pénétration  de  Wellhausen  avait  déjà 
acquis  vers  1880  ''. 

L'observation  capitale  de  Wellhausen  porte  sur  ce  que  le  récit 

i.  Richard  F.  Burton,  The  Gold  Mines  of  Midian,  1878,  p.  331;  The  Land  of 
Midian,   1879,  I.  pp.  144  suiv  ,  235  sui\. 

2.  Baker  Greene,  The  Hebrew  Migration  from  Egypt  \"  éd.,  1879),  2'  éd.  (1883  , 
pp.  138  suiv.,  170  suiv. 

3    Ed.  Reuss,  La  Bible.  L'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  II  (1879],  p.  45  el  u.  2. 

i.  La  première  éd.  des  Prolegomena  zur  Geschichle  Israels  de  J.  Wellhausen  est 
di  1878,  la  seconde  'le  18S3;  après  quoi  viennent  les  éditions,  identiques  de  texte,  de 
1895  el  1899.  Voir  principalement,  dans  cette  5*  éd.,  les  pp.  347-349  et  359. 
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biblique,  tel  que  nous  l'avons,  place  le  théâtre  des  événements, 
avant  et  après  le  passage  au  Sinai,  dans  la  même  localité,  et  qu'a- 
vant et  après  le  Sinai,  les  événements  racontés  sont  les  mêmes,  de 
sorte  que  Ton  constate  un  véritable  dédoublement  d'une  relation 
primitive  avec  intercalation,  entre  les  deux  versions  dérivées;  de 
l'épisode  sinaïlique.  Cet  épisode,  enrichi  à  plusieurs  reprises  par 
des  additions  de  plus  en  plus  étendues  au  primitif  recueil  de 
prescriptions  qui  se  rattachait  à  la  manifestation  divine,  finit  par 
prendre  un  développement  extraordinaire,  et  remplit  dans  l'état 
actuel  du  texte  toute  la  fin  d  Exode  depuis  le  chap.  xix  (arrivée 
au  Sinai),  le  Lévitique  entier  et  la  presque  totalité  de  .Nombres, 
jusqu'au  chap.  xxi,  où  le  récit  naturel  des  événements  reprend  au 
début  de  la  conquête  de-la  Palestine.  On  se  retrouve  alors  (Nombr., 
xx)  à  Kadesh,  où  nous  conduisait  déjà,  avant  l'intercalation,  Exode, 
xvu,  dans  lequel  le  nom  de  Kadesh  a  disparu,  suppléé  par  les 
noms  de  Massa  et  Meriba;  mais  ces  noms  appartiennent  à  Kadesh 
en  toute  certitude1.  En  ce  lieu  se  déroule  l'histoire  du  miracle 
de  la  source  que  Moïse  fait  jaillir  du  rocher,  et  que  racontent 
de  la  même  manière  Ex.,  xvu,  et  Nombr.,  xx  ;  le  dédoublement 
de  la  narration  primitive  est  encore  caractérisé  par  le  retour  de 
l'épisode  de  la  manne,  raconté  dans  Ex.,  xvi,  et  Nombr.,  xi,  et  du 
récit  de  l'institution  de  Juges  et  d'Anciens  sur  le  peuple  qu'on 
trouve  dans  Ex.,  xviii,  et  Nomhr.,  xi.  Qu'est-ce  que  cela  indique? 
L'épisode  intercalaire  du  Sinai  supprimé,  les  doublets  de  Nombr., 
xi  et  xx  fondus  dans  les  passages  correspondants  d'Ex.,  xvi-xviii, 
il  reste  un  récit  déforme  très  simple  dans  lequel  le  voyage  conduit 
directement  le  peuple  de  la  frontière  égyptienne  à  Kadesh,  où 
il  passe  les  quarante  années  du  séjour  au  désert  sur  les  confins 
méridionaux  de  la  Palestine  :  c'est  également  à  Kadesh,  par  suite, 
que  dans  cetle  forme  primitive  de  la  tradition  avait  lieu  la  révéla- 
tion de  la  Loi. 

A  cette  révélation,  continue  Wellhausen,  se  rapporte  la  phrase 
précédemment  citée,  aujourd'hui  perdue  au  milieu  d'une  histoire 
complètement  étrangère,  d'Ex.,  xv,  23  :  «  ...là  il  leur  donna  une  loi 
et  une  règle,  et  là  il  l'éprouva...  ».  Ces  idées  de  loi  et  iï  épreuve 
sont  évidemment  les  mêmes  que  celles  qu'expriment  les  noms  de 


1.  Meriba,  sous  la  forme  Mè  Meribat,  V  «  eau  de  la  querelle  »,  nettement  situé  à 
Kadesh  par  Nombr.,  xx,  1-13,  et  Nombr.,  xxvn,  14  =  Deut..  xxxn,  51  ;  la  relation 
étroite  de  Massa  et  Meriba  ressortant  d'Ex.,  xvu,  7.  La  «  querelle  »  de  l'eau  de 
Meribat-Kadesii  est  le  débat  de  justice,  le  procès,  comme  il  est  montré  par  le  nom  que 
porte  la  source  de  Kadesh  dans  Gen.,  xiv,  1  :  En  mis/tpat,  la  «  source  de  justice  ». 
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Meriba,  «  le  débal  ».  le  I  i  *  m  i  de  a  justice  »  ',  et  de  Massa,  l'«  épreuve  », 
el  cela  vérifie  < 1 1 1 11  l»'  lambeau  en  question  a  trait  à  un  épisode 
situé  à  Kadesh.  Ce  fragment  est  un  des  rares  débris  de  la  relation 
primitive  qu'on  arrive  à  extraire  du  texte  bouleversé  qui  nous  est 
parvenu  :  ce  que  la  rédaction  première  pouvail  être,  quanl  au 
voyage  au  déserl  el  à  l'arrivée  à  Kadesh.  Wellhausen  n'essaie  pas 
de  le  reconstituer,  el  nul  n'aura  la  hardiesse  de  s'j  risquer  avanl 
Ed.  Meyer  et  Bernh.  Luther  en  1906. 

Qu'est-ce  au  juste  que  ce  lieu  de  kadesh,  donl  Wellhausen  sait 
déjà  qu'il  esl  le  centre  des  souvenirs  du  séjour  au  désert,  lf  théâ- 
tre de  ions  les  épisodes  donl  Moïse  esl  le  personnage?  Dès  1 881 , 
on  apprenait  que  Kadesh  était  retrouvé,  par  H.  C.  Trumbull,  dans 
l'oasis  Ain  Gadis  sur  la  lisière  méridionale  de  la  Palestine-,  et 
cette  belle  découverte,  que  rien  n'est  venu  démentir  depuis  lors, 
peut  être  considérée  comme  tout  à  fait  acquise.  En  1884,  Trumbull 
donna  une  description  détaillée  de  cette  grande  oasis,  au  fond 
d'une  vallée  encadrée  de  collines,  parcourue  par  un  ruisseau  dont 
l'eau  jaillit  du  rocher  en  ahondance:i  ;  il  n'y  eut  plus  de  difficulté, 
à  partir  de  ce  moment,  à  comprendre  que  ce  point  important  du 
déserl  égypto-palestinien  ail  groupé  tous  les  souvenirs  de  la  vif  au 
désert  qu'on  possédait  encore  au  temps  des  premiers  rédacteurs. 

Wellhausen,  cependant,  ne  fait  point  étal  de  la  découverte  de 
Trumbull.  Ayant  esquisse,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  forme 
du  récit  primitif  du  voyage  d  Egypte  à  Kadesh,  ou  le  Sinai  n'appa- 
raît pas,  il  aborde  la  question  de  cette  montagne  sacrée  et  de  son 
introduction  dans  un  enchaînement  de  faits  jusqu'alors  extrême- 
ment cohérent  et  simple.  Le  Sinai,  cependant,  n'est  pas  une  inven- 
tion postérieure;  il  existe  à  l'époque  de  la  tradition  la  plus 
ancienne,  mais  sans  rapport  aucun  avec  le  récit  du  voyage  et  la 
révélation  delà  Loi.  Essentiellement,  c'est  la  montagne  de  Iabve, 
la  résidence  du  dieu,  qui  la  quitte  parfois  pour  venir  au  peuple, 
comme  il  ressort  de  Deut.,  xxxm,  2,  et  de  Jug.,  v,  4;  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  passages,  c'est  à  Kadesh  que  se  rend  le  dieu, 
et  cela  permet  d'induire  qu'il  agissait  de  même  dans  la  relation 


1.  V.  note  précédente. 

2.  II.  Clay  Trumbull,  A  visit  lo  Ain  (Jadis,  Ihe  supposai  Site  of  Kadesh  Darnea, 
dans  Quart.  Statement,  1881,  p.  20S-212. 

'.).  II.  C.  Trumbull,  Kadesh  liarncii,  ils  importance  uvd  ]>iobable  site  with  Ihe 
story  of  a  hunt  for  il  including  studies  of  Ihe  roule  of  Ihe  Exodus  and  the  sou- 
thern  boundary  of  the  Holy  Land.  New-York,  1884  ;\.  particulièrement  p.  238— 
275).  Cf.  il.  Guthe,  II.  Clay  TrumbulVs  Kadesh  Barnea,  dans  ZDPV,  Mil  (1885), 
p.  182  232. 
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primitive  du  séjour  du  peuple  à  Kadesh,  où  le  dieu  se  transportait 
pour  la  révélation  de  la  Loi.  On  croit  comprendre  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  il  parut  peu  convenable  que  le  dieu  se  déplaçât  ainsi 
pour  venir  au  peuple,  et  qu'un  rédacteur  jugea  meilleur  que  le 
peuple  fût  allé  au  dieu  pour  recevoir  la  révélation  :  ainsi  la  men- 
tion d'une  expédition  au  Sinai  fut  intercalée  dans  le  récit,  et  le 
Sinai  devint  une  station  de  l'itinéraire.  Wellhausen  essaie,  de  plus, 
de  préciser  sous  quelle  forme  l'intercalation  de  l'épisode  fut  réali- 
sée tout  d'abord  (Prol.,  5e  éd.,  p.  349N  ;  mais  il  tombe  à  cet  endroit 
dans  des  erreurs  qu'il  serait  sans  intérêt  de  suivre  ici.  Bornons- 
nous  à  dire  immédiatement  que  le  voyage  au  Sinai,  très  probable- 
ment, avait  Kadesh  pour  point  de  départ  et  l'amenait  le  peuple  à 
Kadesh  après  l'entrevue  divine. 

A  l'époque  relativement  récente  du  Gode  sacerdotal  (ou  docu- 
ment P,  400  av.  J.-C),  le  cadre  du  récit  n'a  pas  changé,  et  c'est 
toujours  à  Kadesh  que  le  peuple  arrive  à  sa  descente  du  Sinai  ; 
mais,  comme  l'observe  Wellhausen,  le  nom  de  Kadesh  est  alors 
supprimé  partout,  remplacé  par  ceux  du  désert  du  Sinai,  du  désert 
de  Pharan,  du  désert  de  Sin  :  visiblement,  l'orthodoxie  hiéroso- 
lymite  de  l'époque  sacerdotale  prend  ombrage  de  l'antique  renom- 
mée de  Kadesh,  lieu  sacré  «  par  le  long  séjour  qu'y  avaient  fait 
les  Israélites  avec  Moïse  »  (p.  359).  Cette  dernière  explication  est 
incomplète  seulement  dans  la  forme;  car  Wellhausen  a  parfaite- 
ment compris  que  la  source  de  «  justice  »  que  Moïse  fait  jaillir  du 
rocher,  décèle  l'existence  d'un  oracle  local  dont  on  fait  remonter 
à  Moïse  l'origine,  et  par  suite  que  ce  sanctuaire  de  l'oasis,  Kadesh, 
appartient  dans  la  même  tradition  à  Moïse,  c'est-à-dire  à  Iahve. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  interroger  Wellhausen  que  sur  un  seul 
point,  la  situation  du  Sinai  dont  la  mention  fut  intercalée  dans  le 
récit  primitif  du  voyage  au  désert.  Wellhausen  traite  la  question 
en  peu  de  mots  et  avec  un  certain  mépris,  la  qualifiant  presque 
d'insoluble  (p  349,  note);  pourtant,  dit-il,  la  meilleure  indication 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Bible  réside  dans  la  relation  qu'il  y 
a  entre  Sinai  et  le  Midian  d'Ex.,  n,  lequel  est  vraisemblablement 
identique  au  Madian  de  la  côte  arabique  à  l'est  de  la  mer  Ronge  : 
la  localisation  qui  en  résulte  pour  le  Sinai  satisfait  bien  aux  con- 
ditions de  l'itinéraire  du  Sinai  à  Kadesh,  par  Seir  et  Pharan,  qu'on 
trouve  dansDeut,  xxxiii,  2,  et  d'où  résulte  que  le  Sinai  est  conçu 
comme  situé  au  sud-est  d'Edom. 

On  voit  que  Wellhausen  possède  déjà  en  totalité  la  théorie 
sur  le  Sinai  à  laquelle  se  tient  aujourd'hui  encore  Ed.  Meyer.  Il 
sait  d'abord,  et  c'est  exact,  que  le  Sinai  appartient  au  Midian  où  le 
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beau-père  de  Moïse  est  prêtre  '.  el  pour  situer  Midian  el  Sinai  il 
invoque  Deut.,  kxxiii,  ^2.  d'après  quoi  ces  localités,  par  rapport  à 
Kadesh,  doivent  se  trouver  du  même  côté  que  le  pays  de  Seir,  qui 
esl  Edom,  c'est-à-dire  au  sud-est.  Mais  à  quelle  distance?  Dillmann, 
en  1880,  limitant  le  problème  à  la  considération  de  ce  passage  de 
Deut.,  xxxiii  et  de  celui,  1res  analogue,  de  Jug.,  v,  4,  conclut  sim- 
plement que  la  montagne  esl  en  Edom  même3.  Tout  à  fait  pareil- 
lement raisonne,  plus  lard,  Rud.  Smend8.  Mais  chez  Wellhausen 
intervient,  ici,  l'erreur  trop  suivie  dont  il  paraît  rire  l'auteur  res- 
ponsable et  qui  consiste  à  identifier  le  Midian  biblique  avec  le 
lointain  Madian  de  Test  du  golfe  d'Akaba  décrit  par  ions  les  géogra- 
phes arabes  '.  Nous  reviendrons  plus  loin  à  la  question,  et  verrons 
que  Sinai  et  Midian  ne  sont  pas  à  si  grande  distance  de  la  Palestine 
méridionale.  Pour  l'instant,  notons  seulement  la  curieuse  rencon- 
tre de  la  localisation  sinaïtique  de  Wellhausen  avec  la  localisation 
à  laquelle  Beke,  jadis,  avait  abouti  par  les  voies  singulières  que 
nous  avons  vues. 

Après  Wellhausen,  de  longues  années  se  passent  pendant  les- 
quelles les  questions  relatives  à  la  forme  primitive  de  la  relation 
de  l'Exode  restent  à  peu  près  stationnaires.  Seule  progresse  la 
question  du  Sinai  dans  ses  rapports  avecKadesb  et  avec  les  débuts 
delà  religion  iabviste;  mais  Stade, qui  s'en  occupe, et Winckler,  qui 
est  la  plupart  du  temps  l'adversaire  de  Stade,  cherchent  a  faire 
l'histoire  des  événements  réels  plutôt  que  l'histoire  du  texte  bibli- 
que, et  cela  les  oblige  à  un  effort  perpétuel  et  pénible  pour  trans- 
poser la  tradition  sur  le  plan  historique  proprement  dit.  Voilà 
Stade,  qui,  en  1881,  discute  dans  quelle  mesure  il  y  a  lieu  d'attribuer 

1.  Cette  superposition  de  Sinai  et  de  Midian  est  assez  difficile  à  démontrer  en 
toute  rigueur.  Si  l'on  prend  le  texte  ru  gros,  considérant  Sinai  comme  identique  avec 
llnvef)  et  la  montagne  de  Dieu,  c\  acceptant  le  beau-père  de  Moïse  sous  ses  différents 
noms  de  prêtre  de  Midian  et  de  letro,  la  relation  apparaîtra  clairement,  puisque 
letro  habite  près  de  la  montagne  de  Dieu  (Ex.,  m,  !  :  mais  si  l'on  différencie  les 
sources,  laissant  à  .1.  comme  il  convient,  les  appellations  Sinai  et  prêtre  de  Midian, 
et  ,i  E  celles  d'IIore/j  on  montagne  de  Dieu  et  de  letro,  on  verra  que  la  relation 
intime  de  Sinai  et  de  Midian,  dans  .1,  ne  peut  être  qu'induite  par  analogie  avec  celle 
qu'on  constate  dans  E  entre  Horeb  et  letro.  Point  d'antre  moyen:  et  Lorsqu'on  expli- 
quera, plus  loin,  la  parenté  de  Moïse  et  du  prêtre  de  Midian  connue  exprima  ni  cille 
di  -  cultes  de  Kadesh  et  du  Sinai,  nous  venons  qu'on  sera  obligé  de  considérer  l'iden- 
tité de  Sinai  et  de  Midian  comme  préalablement  établie. 

■2.   Dillmann,  Exodus  and  Leviticus,  1880  (1"  éd.  .   1897    3e  éd.,  Ryssel). 

:;.  Rud.  Smend,  Lehrbuch  der  altestementl.  Religionsgesch.,  2e  éd.,  1899,  p.  .*M. 

i.  \ '..  a  ce  sujet,  la  n.  I  de  la  p.  33  ci-avant,  et  remarquer  l'assurance  avec  laquelle 
Guj  Le  Strange,  après  Wellhausen,  suit  la  tradition  indigène  locale  de  ce  pays  de 
Madian  pour  l'identifier  avec  le  Midian  de  la  Bible  (Guj  Le  Strange,  Palestine  under 
the  Moslems,  1890,  p.  498). 
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un  fondement  historique  à  la  tradition  du  séjour  en  Egypte,  inter- 
prèle la  parenté  de  Moïse  avec  un  Kainite  on  un  Midianite  comme 
exprimant  le  fait  positif  de  l'emprunt  de  la  religion  iahviste  aux 
tribus  environnant  le  sanctuaire  antéisraélite  du  Sinai,  et  cherche 
à  voir  à  quels  événements  se  rapporte  le  souvenir  d'un  sanctuaire 
à  Kadesh1.  Jusqu'en  ses  dernières  œuvres,  Stade  n'arrivera  jamais 
à  se  détacher  de  cette  manière  d'envisager  les  choses. 

Winckler,  lui  aussi,  fait  de  l'histoire  proprement  dite,  lorsque, 
dans  son  remarquable  mémoire  de  1893,  il  cherche  à  établir2  que 
le  séjour  d'Israël  en  Egypte  est  un  malentendu,  et  qu  une  tradition 
bien  informée,  antérieure  à  vrai  dire  aux  premières  formes  de  ré- 
daction auxquelles  on  arrive  à  remonter,  plaçait  toute  l'histoire  des 
origines  nationales  dans  le  désert  au  sud  de  la  Palestine.  Miçraim, 
dit  Winckler,  est  primitivement  le  Musri  de  l'Arabie  du  Nord  et 
non  l'Egypte,  bien  que  de  très  bonne  heure  une  confusion  à  ce 
sujet  se  soit  établie  ;  on  remonte  toutefois  à  la  signification  origi- 
nale du  terme  par  plusieurs  moyens,  notamment  par  l'analyse  de 
l'histoire  d'Agar,  femme  de  Musr,  dont  le  fils  épouse  une  femme 
de  Musr,  laquelle  histoire,  de  toute  évidence,  est  entièrement 
située  au  désert.  Les  plus  anciens  souvenirs  des  Israélites  se  rap- 
portent au  désert  de  la  région  sinaïtique,  Seir  et  Sinai  du  chant  de 
Dehora,  Sinai  qui  est  la  demeure  du  dieu  national  ;  des  siècles  ont 
passé  près  de  là,  dans  un  état  de  communauté  d'occupation  et  de 
connubium  avec  les  tribus  arabes  du  voisinage,  comme  la  légende  de 
Moïse  l'indique,  et  c'est  la  que  se  forma  le  peuple  qui  devait  con- 
quérir la  Palestine  ;  aucune  de  ses  fractions  jamais  ne  s'engagea 
en  Egypte  pour  y  faire  un  séjour  de  durée,  car  ces  égarés  ne 
seraient  pas  revenus.  Si  Ton  put  croire,  plus  tard  à  un  séjour  du 
peuple  en  Egypte,  c'est  par  une  confusion  entre  le  nom  du  désert 
de  l'habitat  primitif,  Musr  ou  Misr,  et  le  nom  identique  qui  servait 
à  désigner  l'Egypte  ;  mais  cette  confusion  est  déjà  accomplie  au 
temps  des  plus  anciens  rédacteurs,  car  dans  leur  esprit,  la  réalité 
des  épisodes  égyptiens  est  tout  à  fait  certaine. 

Telle  est  la  théorie  de  Winckler,  à  laquelle  il  devait  revenir  dans 
des  termes  peu  différents  en  1898 3  ;  elle  a  des  côtés  séduisants,  et 

1.  B.  Stade,  Gesch.  des  Volkes  Israël,  dans  W.  Oncken,  Allg.  Gesch.  in  Einzel- 
darstellungen  ;  l  (1887),  p.  128-133  (iinpr.  en  1881). 

2.  H.  Winckler,  Das  Nordarabische  Land  Musri  in  den  Inschriften  und  dev 
Bibel,  dans  Altor.  Forschungen,  I  (1893),  p.  24-40,  et  note  additionnelle  sur  Misr  = 
Arabie  du  nord,  Edom,  etc.,  même  vol.,  p.  337-338. 

3.  H.  Winckler,  Musri,  Meluhha,  Ma'în,  dans  Mitteilungen  d.  Vorderas.  Ges.,  1898, 
fasc.  1  et  4. 
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s'esl  vue  ta ii t r» i  acceptée1,  tantôt  obstinément  combattue9,  Kn  ce 
qui  nous  concerne,  nous  nous  bornerons  à  noter  qu'elle  se  déve- 
loppe sur  un  terrain  tout  différent  de  celui  de  l'histoire  du  texte,  el 
n'affecte  en  rien  les  notions  relatives  à  la  rédaction  de  J.  Tout  au 
plus  pourrait-on  remarquer  que  la  parenté  de  Moïse  avec  le  prêtre 
de  Midian  esl  interprétée  par  Winckler  comme  le  souvenir  de 
relations  réelles,  e1  non  comme  l'expression  <l«i  relations  supposées, 

a  raison  ou  a  tort,  par  les  premiers  rédacteurs;  Stade,  un  peu  plus 
tard,  se  rendra  coupable  de  confusions  analogues.  En  ce  qui  con- 
cerne d'autre  part  la  situation  du  Sinai,  on  a  vu  que  c'est  avec  Seir 
que  Winckler  le  mel  en  rapport,  d'après  les  indications  de  Deut., 
xxxiii,  2.  et  de  Jug  ,  v,  4,  et  en  opposition  avec  les  nombreux 
partisans  d'une  localisation  à  Test  du  golfe  d'Akaba.  Dix  ans 
après,  Winckler  reproduira  la  même  manière  de  voir  en  celte 
•  liiestion. 

Moins  remarquables  sont  les  considérations  auxquelles  Sayce, 
de  1893  à  1897,  se  livre  sur  le  Sinai  et  l'Exode3.  Raisonnant  sur 
Jug.,  v,  4,  et  Nombr.,  xxxm,  2,  à  la  manière  de  Dillmann,  de  Smend 
et  de  Winckler,  il  pense  que  le  Sinai  de  ces  textes  anciens  est  en 
Edom,  ce  qui  est  d'une  simplicité  très  saine,  mais  ne  lui  paraît  pas 

1.  Moore  dans  Cheyne  el  Black,  Encyclopaedia  Biblica,  col.  1431  (1901)  ;  Gunkel, 
Genesis. 

■2.  Ed.  Meyer,  Die  ïsraeliten  unit  litre  Nachbarstàmme,  1000.  p.  455  suiv.  —  Lors- 
qu'on étudie  la  théorie  de  Winckler.  on  croit  tout  d'abord  y  apercevoir  une  invraisem- 
blance grave  dans  le  t'ait  que  le  même  nom  aurait  servi,  très,  anciennement  et  durant 
des  siècles,  pour  désigner  le  déseii  égypto-palestinien  el  l'Egypte  Mais  l'invraisem- 
blance n'est  qu'apparente,  et  si  cette  homonymie  a  eu  lieu  comme  le  pense  Winckler, 
ce  n'est  point  par  une  coïncidence  fortuite;  Misr  aura  été  la  désignation  du  désert 
méridional,  tout  d'abord,  pour  les  gens  de  la  Palestine,  a  une  époque  où  leurs  Dotions 
géographiques  ne  dépassaient  pas  les  limites  de  la  mer  Rouge  et  de  l'isthme  de  Suez, 
puis  le  nom  se  sera  étendu  aux  régions  africaines  en  même  temps  que  l'horizon  géo- 
graphique s'élargissait  du  côté  occidental.  Ce  phénomène  d'extension  des  noms  géo- 
graphiques primitivement  donnés  à  une  zone  limitrophe,  est  connu  par  de  très  nom- 
breux exemples.  Citons  celui  des  noms  de  Lotanou  et  de  Horou,  dont  l'histoire  est 
curieusement  gy métrique  de  celle  du  nom  de  Misr  que  nous  venons  d'esquisser  par 
induction:  beaucoup  plus  certainement  on  sait  que  Lotanou,  pour  les  Égyptiens  de  l'an 
2000  av.  J.-C,  était  le  nom  du  désert  égypto-syrien,  et  Horou,  celui  de  la  côte  médi- 
terranéenne immédiatement  au  delà  de  l'isthme  de  Suez,  avant  que  les  deux  noms 
arrivassent  a  s'étendre  vers  le  nord-esl  de  telle  manière  que  Lotanou,  pour  les  géo- 
graphes  égyptiens  du  Nouvel  Empire,  s'appliquât  à  Là  Syrie  intérieure  tout  entière,  et 
Horou,  a  la  Syrie  maritime.  Voira  ce  sujet,  en  dernier  lieu,  Is.  Lévy,  Lotanu-Lotan, 
dans  Sphinx,  IX  1905  .  p.  70-86,  et  Les  Horites,  Edom  et  Jacob  dans  les  monu- 
ments égyptiens,  dans  lier,  des  Eludes  Juives,  LI  '1906),  p.  32-.M. 

3.  A.  11.  Sayce,  dans  Impérial  and  Asiatic  Quarlerly  Review,  VI  1893  ,  p.  149 
Suiv.;  The  Higher  Criticism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  IS(.)i.  p.  263  suiv.  ; 
The  Early  History  ùf  the  Hebrews,  1897,  p.  180-189. 
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faire  obstacle  à  la  conception  d'un  itinéraire  de  l'Exode  dans 
lequel  le  t/am  souph  est  identifié  avec  le  golfe  d'Akaba,  au  fond 
duquel  on  retrouve  Y  El  un  biblique  en  la  ville  connue  dîElath, 
Alla.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  tout  cela  du  livre  cité 
plus  haut  de  Baker  Greene  (4879-1883),  qui  mettait  Elim  sur  le  golfe 
d'Àila  et  le  Sinai  en  Seir. 

Avec  Moore,  en  1895,  nous  retrouvons  '  dans  son  enchevêtrement 
de  vérité  et  d'erreur  la  théorie  créée  par  Wellhausen  :  le  Sinai  est 
en  Midian  (cela  est  vrai),  sur  la  côte  de  la  grande  Arabie  (cela  ré- 
sulte de  l'identification  injustifiée  du  Midian  biblique  avecleMadian 
arabe  du  moyen  âge.)  L'article  de  Haynes2,  en  1896,  mérite  à  peine 
d'être  cité  ;  à  côté  d'un  bon  résumé,  d'après  Wellhausen,  du  rôle  de 
Kadesh  dans  l'histoire  du  séjour  au  désert,  on  y  trouve  des  consi- 
dérations enfantines  sur  l'emplacement  du  Sinai,  qui  doit  être  situé 
entre  l'Egypte  et  Kadesh. 

En  1897  paraît  le  mémoire  connu  dans  lequel  Stade3  étudie  les 
relations  primitives  de  Iahve,  dieu  national  d'Israël,  avec  les  tribus 
indigènes  domiciliées  autour  du  Sinai.  Il  est  temps  de  préciser  les 
termes  de  la  question,  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plusieurs 
fois  déjà.  Comme  nous  l'avons  brièvement  indiqué  à  propos  de 
Wellhausen  (ci-avant,  n.  1,  p.  40),  on  arrive  à  se  rendre  compte  que 
la  personne  du  beau-père  de  Moïse  est  en  relation  étroite  avec  le 
Sinai  de  Iahve.  Le  beau-père  est  nommé  différemment  par  plusieurs 
traditions  différentes,  letro  dans  E,  prêtre  de  Midian  et  Kain  ou 
Hobab  le  Kainite  dans  deux  traditions  que  J  a  recueillies  ;  le  dieu 
dont  il  est  «  prêtre  »  est  évidemment  Iahve  du  Sinai,  et  comme 
Moïse  est  le  fondateur  de  la  religion  nationale,  sa  parenté  avec  ce 
prêtre  étranger  à  Israël  signifie,  croit  Stade,  que  le  culte  de  Iahve 
fut  emprunté  par  Israël  à  un  peuple  antérieurement  fixé  près  de 
la  montagne  divine.  Ce  peuple,  d'après  les  traditions  les  plus 
anciennes  qu'on  trouve  dans  J,  serait  Kain  ou  Midian  '.  Laquelle  est 

1.  George  F.  Moore,  Commentary  on  Judges,  1895,  pp.  140,  179. 

2.  A.  Haynes,  The  Route  of  the  Exodus,  dans  Quart,  Statement,  1896,  p.  175- 
185. 

3.  B.  Stade,  Die  Enlstehung  des  Yolkes  Israël,  lre  éd.,  1897,  2e  éd.,  1899;  qua- 
trième réimpr.  dans  B.  Stade.  Akad.  Reden  und  Abli.,  1907  (posthume),  p.  97-121. 

4.  Ou  encore,  remarquons-le  de  suite,  une  peuplade  édomite,  si  l'on  observe  que 
dans  Tune  des  formes  de  la  tradition  de  J,  le  beau-père  s'appelle  Hobab  ben  Reouel, 
et  que  Reouel  est  un  fils  d'Esaii.  Kain,  d'ailleurs,  fait  partie  d'Amaleq,  et  quant  à 
letro  de  E,  le  nom  peut  être  ismaélite  ou  horite.  Donc,  au  total,  cinq  indications  de 
nationalité  pour  le  beau-père  de  Moïse  :  Midian,  Amaleq  (Kain),  Edom,  Hor,  Ismaël 
(on  sait  d'ailleurs  qu' Amaleq  est  un  bâtard  édomite-horite).  Les  quatre  derniers  noms 
caractérisent  de  manière  évidente  le  désert  au  sud  de  Juda,  le  plateau  d'Edom  ou   de 
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la  plus  ancienne  des  deux  dénominations  correspondantes  du 
beau-père?  En  1894,  Stade  exprime  l'opinion  que  c'esl  Kain ',  et 
que  les  Kainites,  dont  on  sait  par  ailleurs  qu'ils  portaient  un  signe 
de  clan,  probablement  le  signe  de  labve,  dit  signe  de  Kain,  furent 
les  iahvistes  de  La  première  époque2.  Dans  son  mémoire  dé  1897, 
il  se  demande  de  pins  comment  lahve,  dieu  des  Kainites,  peut  être 
appelé  dieu  des  ancêtres^  <d  quelle  qualité  il  peut  avoir  pour  en- 
voyer Moi  se  en  Égj  pte  ;  et  il  explique  tout  cela  en  supposant  qu'une 
partie  seulement  des  clans  descendus  en  Gosen  était  tombée  sons 
le  joug  égyptien,  tandis  que  le  reste  se  retirait  vers  l'est  el  allait  au 
Sinai,  qu'il  Tant  chercher,  continue  l'auteur,  à  l'est  du  golfe  Elani- 
tiquè3.  Là,  cette  moitié  d'Israël  dut  entrer  en  relation  avec  les 
tribus  locales  adonnées  au  culte  de  Iabve,  et  parmi  tous  ces 
nomades  se  sera  formée,  sous  l'égide  du  dieu,  une  confédération 
dont  Moïse  était  l'envoyé  lorsqu'il  apparut  aux  asservis  d'Egypte 
comme  libérateur.  Stade  pousse  encore  plus  loin  son  hypothèse, 
et  induit  que  l'oasis  de  Kadesb  était  au  pouvoir  de  la  confédé- 
ration sinaïtique  au  moment  de  l'Exode,  puisqu'Israël,  d'après 
la  relation  d'Ex.,  xvn,  parvint  jusque-là  sans  avoir  eu  de  combat 
à  livrer. 

De  ces  combinaisons  trop  ingénieuses  se  dégage  l'impression  dé- 
concertante que  nous  avons  déjà  signalée,  et  qui  tient  à  ce  qu'on  ne 
sait  jamais  au  juste  si  l'événement  appartient,  dans  la  pensée  même 
du  critique,  à  un  stade  déterminé  du  développement  de  la  tradition 
ou  à  l'ordre  des  faits  historiques.  D'ailleurs  malsain  dans  son 
ensemble,  le  mémoire  de  Stade  fut  réfuté  avec  une  extrême 
véhémence  par  Winckler  '',  à  qui  il  faut  savoir  gré  de  poser  éner- 
giquement  en  principe  qu'en  analysant  les  vues  des  rédacteurs 
anciens,  il  ne  faut  pas  chercher  à  y  voir  des  témoignages  histo- 
riques, et  ne  fonder  des  conséquences  historiques  que   sur  les 

Seir.  Seul  s'en  écarte,  dans  la  théorie  aujourd'hui  encore  dominante,  Hidiau,  qu'on 
place  —  bien  à  tort  —  de  l'autre  côté  du  golfe  d'Akaba.  Mais  nous  reprendrons  tout 
cela  lorsque  oous  traiterons  au  tond  la  question  du  Sinai  de  J1. 

1.  En  1881,  déjà  [Gesch.  Israël,  p.  131),  Stade  pensait  que  prêtre  de  Midian  esl 
inconnu  de  la  tradition  primitive. 

■2.  B.  Stade.  Das  Kainzeichen,  dans  ZATW,  XIV  (i894\  p.  250  suiv. 

3.  Localisation  absolument  gratuite  en  la  circonstance,  étant  donné  que  Stade,  qui 
met  le  Sinai  en  relation  avec  Kain  et  non  avec  Midian,  se  dégage  par  là  du  SOUCI 
d'identifier  ou  de  ne  pas  identifier  Midian  avec  le  Madian  arabique  Mais  depuis  <|uc 
Wellhausen  l'a  dit  pour  la  première  fois,  c'esl  devenu  une  sorte  de  dogme  que  la 
situation  du  Sinai  a  l'est  du  golfe  d'Akaba. 

4.  il.  Winckler,  dans  Or.  Litl.-Zeitung,  II  1899),  col.  117-122,  141-148,  184-191, 
249-226. 
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résultats  une    fois    extraits    d'une    analyse   intérieure    des  vues 
anciennes. 

D'un  caractère  tout  différent  est  l'étude  consacrée  par  von  Gall, 
en  1898,  au  Sinai  et  à  Kadesli1.  Elle  serait  des  plus  estimables  et 
constituerait  un  bon  exposé,  à  cette  date,  de  l'état  des  questions 
visées,  si  l'on  n'avait  la  surprise  d'y  voir  paraître  comme  idée  es- 
sentielle, fondée  sur  quelques  arguments  d'apparence  scientifique, 
la  vieille  idée  d'une  montagne  de  Dieu  péninsulaire,  d'un  Horeb 
que  le  rédacteur  biblique  aurait  placé  dans  le  massif  où  nos  cartes 
modernes  inscrivent  le  Sinai.  Comment  l'auteur  arrive-t  il  à  ce 
résultat?  Dans  la  liste  des  stations  du  voyage  qui  fait  l'objet  de 
Nombr.,  xxxm,  et  appartient  certainement  à  1  époque  du  document 
P,  il  est  question,  au  v.  8,  de  la  traversée  de  la  mer,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu'au  fond  du  golfe  de  Suez,  et  au  v.  10,  d'une  station 
près  de  la  mer  des  Roseaux  :  mention  inexplicable  si  l'itinéraire 
n'est  pas  engagé  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule. 
Le  Sinai,  non  loin  de  là  (v.  16),  est  donc  situé  dans  la  péninsule  à 
l'époque  du  document,  soit  vers  400  av.  J.-C.  Mais  cette  localisation 
est  encore  plus  ancienne  de  deux  ou  trois  siècles,  et  remonte  jus- 
qu'à la  rédaction  de  E  dans  sa  forme  finale  Que  l'on  considère  en 
effet  le  récit  du  départ  de  l'Egypte,  tel  qu'il  est  donné  par  E  dans 
Ex.,  xin,  17-18  :  «  . .  .Dieu  ne  les  conduisit  pas  par  le  chemin  du 
pays  des  Philistins,  qui  eût  été  le  plus  court,  car  Dieu  pensait  que  le 
peuple  pourrait  éprouver  des  regrets,  s'il  venait  à  y  avoir  bataille, 
et  rentrer  en  Egypte.  C'est  pourquoi  Dieu  fit  obliquer  le  peuple  par 
le  chemin  du  désert,  dans  la  direction  de  la  mer  des  Roseaux.  » 
Voilà  la  phrase  qui  constitue,  pour  von  Gall,  la  preuve  d'une  route 
engagée  le  long  de  la  rive  orientale  du  golfe  de  Suez.  Dans  l'esprit 
de  Renan,  pour  qui  le  passage  dans  la  péninsule  est  indiscutable, 
il  y  a  là  une  tentative  d'explication,  de  la  part  du  rédacteur,  du  grand 
détour  imposé  à  l'itinéraire,  et  c'est  au  moins  logique  ;  mais  qu'on 
puisse  y  voir,  non  plus  une  explication,  mais  une  preuve  du  détour 
par  la  péninsule  dans  la  rédaction  considérée,  nous  osons  dire  que 
c'est  une  absurdité  manifeste.  Que  signifie,  en  effet,  «  vers  la  mer 
des  Roseaux  »  ?  Simplement,  comme  le  dit  le  texte,  qu'au  lieu  de 
s'engager  sur  la  route  de  la  côte  méditerranéenne  les  Israélites 
prirent  l'une  des  routes  orientées  plus  au  sud  qui  s'enfoncent  dans 
le  désert  oriental,  ce  qui  est  bien  naturel  puisque  dans  ce  désert  se 
trouve  le  but  de  leur  voyage.  Tout  à  fait  inconcevable  aussi  est  que 

1.  Von  Gall,  Altisraelitische  Kultstàtten,  dans  Beihefte  zur  Zeitschrifl  fiir  die 
altlestamentliche  Wiss.,  III,  1898  (156  pp.),  p.  1-37. 
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l»1  résultai  affirmé  par  von  Gall  ail  passé  dans  le  travail  ultérieur 
d'Ed.  Meyer  comme  une  vérité  démontrée1.  Von  Gall,  d'ailleurs, 
poursuil  son  i^ée  :  l'itinéraire  de  E  étant  engagé  ainsi  dans  la 
péuinsule,  c'esl  dans  cette  direction  que  se  placent  les  stations 
nommées  par  le  document,  Mara,  Elhn,  Raphidim,  la  montagne  de 
Dieu  ou  Horeè  ;  Horeb  est  donc  dans  la  péninsule  à  l'époque  de  R, 
soi(  vers  l'an  700  av.  J.-C. 
Toul  aulnes  étaient  les  notions  de  .1  sur  la  montagne  sacrée,  que 

le  document  appelle  Sinai  et  qui  ('tait  situé  rn  Midian,  sur  la  côte 

d'Â rabie  :  von  Gall  ne  se  cache  pas,  ,-i  cette  place  de  suivre  les 
\nes  de  Wellbausen,  de  .Moore  et  (le  Stade.  Il  rappelle,  dans  l'esprit 
de  Stade,  mais  avec  nombre  de  précisions  miles,  que  d'après  les 
données  de  -I  sur  le  beau-père  de  Moïse,  le  sanctuaire  de  Iahve  du 
Sinai  appartenait,  avant  de  devenir  israélile  avec  Moïse,  à  Kain  ou 
à  Midian,  tribus  du  désert  sans  doute  apparentées  entre  elles. 

Le  Horeb,  dans  la  tradition  de  E,  étail  la  demeure  de  Iahve  abso- 
lument comme  le  Sinai  dans  J,  mais  Hon  1»  et  Sinai  étaient  deux 
localités  différentes,  très  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  qui  ne  furent 
confondues  que  lors  d'une  compilation  ultérieure!  Comme  les  deux 
traditions  ont  existé  concurremment,  von  Gall  se  demande  à  quoi 
peut  tenir  ce  phénomène  de  double  localisation  de  la  démettre  du 
même  dieu,  et  pense  pouvoir  l'expliquer  en  admettant  que  le  ber- 
ceau des  Kainites  iahvisles  était  en  Midian,  auprès  du  Sinai  de  la 
côte  arabique,  et  qu'une  fraction  de  ces  clans  nomades  émigra  vers 
le  Horeb  du  sud  de  la  péninsule,  où  ils  placèrent  leur  dieu  et  sa 
montagne. 

Il  est  tout  à  fait  inutile  de  discuter  cette  théorie  dans  le  détail. 
Aucune  raison  n'existe,  nous  l'avons  dit,  de  croire  que  l'itinéraire 
de  l'Exode  dans  E  s'engage  dans  le  sud  de  la  péninsule,  et  par 
suite,  que  Horeb  de  la  tradition  de  E  soit  à  chercher  de  ce  côté  ; 
aucune  raison,  donc,  pour  que  l'emplacement  de  ce  Horeb  soit  dif- 
férent de  celui  du  Sinai  de  J.  En  ce  qui  nous  concerne  nous  croyons, 
au  contraire,  qn/loreô  et  Sinai  sont  une  seide  et  même  chose, 
nommée  différemment  par  J  et  par  E  pour  des  raisons  qui  nous 
échappent;  quant  à  l'emplacement  de  celte  montagne  unique, 
nous  verrons  plus  loin  que  ce  n'est  pas  au  delà  du  golfe  d'Akaba 
qu'il  faut  le  mettre. 

Ce  qui  concerne  ensuite  Kadesh,  au  mémoire  de  von  Gall  (loc. 

\.  Baentsch,  cependant,  remarque  fort  bien,  en  1900,  que  le  raisonnemenl  de  von 
Gall  n'a  aucun  fondement  dans  !<•  texte,  et  qu'on  n'a  pas  de  moyen  de  savoir  où  était 
te  Horeb  de  K    B.  Baentsch,  Exodus-Leviticus,  p.  139). 
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cit.,  p.  29-37),  est  de  tendance  beaucoup  plus  saine.  Un  bon  résumé 
rappelle  que  Kadesh,  le  «  Sanctuaire  »,  est  une  place  de  Iahve  au 
temps  de  Moïse  ;  que  l'objet  sacré  est  une  source,  En  mishpat,  «  fon- 
taine du  jugement»,  de  Gen.,  xiv,  7,  Mè  Mcriba,  «  eau  du  procès  », 
de  Nombr.,  xx,  13;  Nombr.,  xxvn,  14  =  Deut.,  xxxn,  51,  etc.,  et 
qu'avec  le  nom  de  Meriba,\e  «  procès  »,  celui  de  Massa,  «  l'épreuve  », 
dans  Ex.,  xvu,  7,  appartient  à  la  place.  Von  Gall,  cependant,  paraît 
oublier  que  c'est  Moïse  qui  fit  jaillir  Veau  du  jugement  et  créa, 
par  suite,  l'oracle  que  décèlent  ces  mots  divers  de  «  jugement  »  et 
d'  «  épreuve  »  ;  car  il  est  tenté  de  croire  à  un  Kadesh  iahviste  anté- 
rieur à  Moïse,  et  même  suppose  un  dieu  original  de  la  place,  anté- 
rieur à  l'intrusion  de  Iahve  :  on  prend  sur  le  fait,  ici,  les  formes 
d'investigation  défectueuses  de  Stade,  et  la  délétère  influence  de 
l'intervention  de  l'hypothèse  historique  dans  l'analyse  de  la  tradi- 
tion. Grossissant  jusqu'à  l'absurde  une  idée  déjà  paradoxale  de 
Stade,  von  Gall  se  laisse  entraîner  à  supposer  que  Kadesh,  sanc- 
tuaire de  Iahve  antérieur  à  l'Exode,  était  le  centre  d'une  confédé- 
ration iahviste  formée  en  vue  de  libérer  les  tribus  apparentées, 
retenues  en  Egypte. 

L'auteur,  cependant,  finit  par  une  indication  très  juste  sur  le 
Sinai  :  comme  le  voyage  au  désert  a  pour  but  Kadesh,  et  non  le 
Sinai,  on  voit  que  ce  dernier  lieu  na  d'autre  signification  que 
d'être  le  berceau  de  la  religion  nationale.  Von  Gall  est  tout  près, 
ici,  de  toucher  la  vérité  qu'Ed.  Meyer  mettra  en  évidence. 

Le  commentaire  de  Baentsch  sur  Exode,  qui  paraît  en  1900,  ne 
s'écarte  pas  du  point  de  vue  de  l'analyse  du  texte  et  de  la  restitution 
des  traditions  successives,  et  peut  être  considéré  comme  repré- 
sentant exactement,  à  la  date  de  son  apparition,  l'état  des  connais- 
sances acquises  sur  les  questions  qui  nous  occupent'.  Très 
intéressantes,  tout  d'abord,  sont  ses  considérations  sur  le  Sinai, 
qu'il  s'abstient  de  placer  d'emblée  en  Midian  comme  font  avec  tant 
d'aisance  Wellhausen,  Moore,  Stade  et  von  Gall,  nous  obligeant 
ainsi  à  reviser  la  question  du  lien  qu'a  aperçu  Wellhausen  entre  le 
Sinai  et  le  prêtre  de  Midian  apparenté  avec  Moïse  :  cette  relation, 
nous  l'avons  dit  à  propos  de  Wellhausen  (ci-avant,  p.  40,  n.  1),  est 
impossible  à  démontrer  en  toute  rigueur  et  ne  repose  que  sur  l'ana- 
logie supposée  de  la  tradition  de  J  avec  celle  de  E,  le  Ietro  de  E 
ayant  sa  résidence  près  du  Horeb.  Baentsch,  cependant,  arrive  par 
une  autre  voie,  et  au  prix  d'une  erreur,  à  la  constatation  du  voisi- 

1.  B.  Baentsch,  Exodus-Leviticus,  1900,  dans  W.  Nowack,  Handkommentar  zum 
alten  Testament,  I,  2,  i.  Voir  pp.  14,  18,  138-140,  142-143,  158-160. 


(S  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

nage  de  Sinai  avec  Midian,  en  étudianl  Ex.-Lev.,  p.  18  les  condi- 
tions de  la  première  manifestation  du  dieu  à  Moïse  dans  Ex., ni  :  de 
même  dil  n  que  e  place  la  scène  au  Horeb,  J  la  place  au  Sinai,  qui 
n'esl  pas  nommé  explicitement,  mais  désigné  par  l'image  e1  le  nom 
du  Buisson,  Seneh  -  là  esl  la  faute,  que  l'étude  d'Ed.  Meyer  mettra 
en  évidence  :  le  Buisson  n'est  pas  identique  au  Sinai  •  ;  -  et  puisque 
L'entrevue  divine,  dansJ,  a  lieu  sur  la  route  de  Midian  en  Egypte, 
n  faut  admettre  que  le  Sinai  est  sur  ce  trajet,  non  loin  sans  doute 
de  Midian.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  situation  de  ce  Midian. 
Baentsch  se  conforme,  lui  aussi,  à  la  théorie  régnante  en  l'identifiant 
avec  le  Madian  de  la  côte  arabique,  au  sud-est  d'Aila,  et  bien  qu  il 
sache  que  Midian,  à  l'époque  historique,  est  nomade  dans  le  désert 
au  sud  de  Juda  où  sont  aussi  les  Amalécites2  (Jug.,  vi,  3  et  pass.), 
si  grande  est  la  force  d'une  théorie  plus  ou  moins  exacte  qui  a 
réussi  à  s'établir. 

La  géographie  de  la  route  suivie   de  la  mer  des  Roseaux  a  la 
montagne  sacrée   Ex.-Lev.,  p.  138-140,,  Sinai  de  J  ou  Horeb  de  E, 
est  particulièrement  difficile  à  déterminer  dans  la  tradition  de  E. 
Dans  J,  le  problème  est  au  moins  résolu  en  ce  qui  concerne  la 
forme  la  plus  ancienne  de  la  tradition,  car  on  sait  depuis  Well- 
hausen que  tout  d'abord,  les  Israélites  faisaient  route  directement 
sur  Kadesh,  et  que  l'expédition  au  Sinai  fut  intercalée  dans  le  récit^ 
ensuite.  Mais  les  vues  de  E  sur  le  voyage  sont  des  plus  obscures, 
d'autant  qu'on  ne   sait  absolument  pas   où  est  situé  le  Horeb: 
von   Gall   veut  le   reconnaître   dans   le  sud   de   la  péninsule  de 
Tôr,  mais  son  argument  unique  est  sans  valeur3.  Quant  au  texte 
résultant  dans  sa  forme  actuelle  (Ex.,  xv-xix,  etc.),  on  y  reconnaît 
des  bouleversements   tellement    graves    que    la    séparation   des 
sources  n'est  plus  un  moyen  suffisant    de   rétablir  les  relations 

primitives. 

Quelques  années  plus  tard,  Ed.  Meyer  et  B.  Luther  manifesteront 
plus  de  hardiesse;  Baenlsch  se  borne  à  reconstituer  sur  un  point 
le  récit  primitif  de  J,  en  rétablissant  la  continuité  de  xv,  22  : 
«  . .  .trois  jours  ils  allèrent  par  le  désert  sans  trouver  d'eau...  »  et 
de  xvn,  2:  «  ..  .alors  le  peuple  querella  avec  Moïse,  etc.  »  (début 

,  L'identification  du  Buisson  et  du  Sinai  se  retrouve  encore  dans  les  dernières  édi- 
tions de  ['Histoire  de  Wellhausen.  Voir  Wellhausen,  Israelitische  und  Judische 
Geschichte,  :ie  éd.  (19(H),  i>.  13. 

2  Connu,  nous  verrons  plus  loin,  d'autres  mentions  de  Midian  a  1  époque  historique 
confirmentla  situation  de  ce  peuple  dans  le  désert  au  sud  de  Juda. 

3.  Nous  avons  réfuté,  plus  haut,  le  raisonnemenl  de  von  Gall  sur  l;,  situation  de 
Horeb,  et  mentionne  la  protestation  de  Baentsch. 
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du  récit  du  miracle  de  la  source,  situé,  comme  on  sait  bien,  à 
Kadesh).  L'observation,  d'ailleurs,  a  pour  auteur  von  Gall f. 

Longtemps  auparavant,  Wellhausen  avait  déjà  extrait  du  texte 
intermédiaire  la  phrase  d'Ex.,  xv,  25 ô  :  «  . .  .là  il  leur  donna  une 
loi  et  une  règle,  et  là  il  l'éprouva...  »,  perdue  dans  l'histoire  de 
Mara,  et  avait  reconnu  ses  rapports  avec  la  place  d'« épreuve»  et 
de  «justice»  de  Massa-Meriba-Kadesh,  ainsi  qu'avec  la  révélation 
de  la  Loi  qui,  dans  l'ancienne  forme  de  J,  avait  Kadesh  pour  théâtre. 
Chez  Baentsch  (p.  142-143),  les  vues  à  ce  sujet  sont  plus  confuses  ; 
il  connaît  bien  ce  vestige  fossile  d'une  vieille  tradition  qui  ne 
mettait  pas  encore  la  révélation  de  la  Loi  au  Sinai,  et  sait  que  inoD 
est  en  rapport  avec  nott  ;  mais  il  ne  comprend  pas  comment  le 
lambeau  est  venu  s'égarer  dans  l'histoire  de  Mara,  et  finit  par 
l'abandonner  sans  lui  attribuer  de  date. 

Très  précises  et  tout  à  fait  complètes,  par  contre,  sont  ses  notes 
sur  les  noms  de  Massa  et  Meriba  qui  appartiennent  à  Kadesh  et  à 
la  source  qui  fut  l'objet  du  miracle,  et  sur  les  tentatives  d'expli- 
cation étymologique  de  ces  noms  qui  sont  faites  à  diverses  époques 
du  développement  du  texte.  Baentsch  a  rassemblé  là  (pp.  140,  158- 
160)  tous  les  passages  sur  lesquels  Ed.  Meyer,  plus  tard,  exercera 
son  raisonnement,  et  où  il  trouvera  l'objet  d'une  belle  découverte. 

En  1900  on  trouve  encore  à  noter,  relativement  à  la  position  du 
Sinai,  une  opinion  extrêmement  intéressante  de  Holzinger2.  Rai- 
sonnant sur  Jug.,  v,4,  et  Deut.,  xxxm,  2,  à  la  manière  de  Dillmann, 
de  Smend  et  de  Winckler,  mais  avec  une  plus  pénétrante  hardiesse, 
il  exprime  l'avis  que  d'après  Jug.,  v,  4,  la  montagne  devait  être 
cherchée  près  de  Kadesh3,  en  accord  d'ailleurs  avec  l'antique 
tradition  de  Kadesh  qui  transparaît  dans  l'histoire  de  la  révélation 
de  la  Loi.  C'est,  à  peu  près,  la  vieille  manière  de  voir  de  Grâtz  qui 
est  ainsi  retrouvée  ;  Cheyne  s'y  rangera  en  1902  et  nous  y  serons 
finalement  ramené  nous-même4. 

A  partir  de  1901,  le  développement  des  questions  relatives  à 

1.  Von  Gall,  Altisr.  Kultst.,  p.  3,  n.  1.  Nous  reviendrons  en  détail  à  la  question. 

2.  H.  Holzinger,  Exodus,  1900,  —  dans  K.  Marti,  Kurzer  Hand-Commentar  :um 
alten  Testament,  p.  66. 

3.  Holzinger  ose  à  peine  appeler  en  témoignage,  ici,  Deut.,  xxxm,  2,  où  l'itinéraire 
Sinai-Seir-Paran-Kadesh  le  gène  pour  considérer  Sinai  et  Kadesh  comme  voisins.  Mais 
comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  il  n'y  a  pas  là  de  difficulté,  Seir  et  Paran  dési- 
gnant la  même  région  immédiatement  au  sud  de  Kadesh  ;  ce  n'est  pas  un  itinéraire  à 
proprement  parler,  mais  une  sorte  de  superposition  de  synonymes  topographiques. 

4.  Aucun  des  collaborateurs  de  Holzinger  ne  se  montre  chaud  partisan  de  la  théorie 
du  Sinai  à  l'est  du  golfe  d'Akaba.  Voir,  par  exemple,  Alf.  Bertholet,  Deuteronomiioit, 
1899,  —dans  K.  Marti,  Kurzer  Hand-Commentar  etc.,  —  p.  102. 

T.  LVII,  n»  113.  4 
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l'Exode,  au  séjour  an  dôserl  el  au  Sinai  esl  à  suivre  darts  plusieurs 
grandes  publications  encyclopédiques  dont  les  plus  notables,  sans 
parler  du  très  orthodoxe  Dictionary  of  the  Bible  de  J.  Hastings  et 
de  la  Jewish  Encyclopedia  de  critique  très  faible,  sont  VËncyclo- 
paedia  Biblicaàe  Gheyne  et  Black  L901  siiiv.  el  la  Realencyclo- 
pàdie  filr protestantische  Théologie  und  Kirche  d'Alb.  Eiauci  1896- 
l!M)7  .  Dans  Enc.  Biôl., on  relève  un  article  de  Moore'  dans  lequel 
il  sr  montre  disposé  à  admettre  la  théorie  connue  de  Winckler  : 
Israël  o'a jamais  été  en  Egypte,  el  Miçraim  est  en  Asie  -,  —  ou,  à  son 

défaut,  celle  de  Stade  :  les  Israélites  non  tombés  sous  le  joug 
égyptien  étaient  entrés  dans  une  confédération  iabviste  formée 
dans  le  voisinage  du  Sinai,  et  les  Israélites  sortis  d'Egypte  vinrent 
les  rejoindre  à  Radesh8.  En  ce  qui  concerne  la  situation  du  Sinai, 
on  se  rappelle  «pie  Moore  se  range  parmi  les  nombreux  partisans 
du  Midian-Madian  de  Test  du  golfe  d'Akaba;  il  n'a  pas  changé  d'avis 
depuis  son  livre  de  1895  s.  Parlant  enfin  de  Kadesb  et  mettant  en 
relation  celte  place,  d'une  manière  qui  semble  un  peu  arbitraire, 
avec  les  vestiges  du  vieux  récit  de  théophanie  et  de  législation 
divine  que  nous  conserve  Ex.,  xxxiu  suiv.,  il  exprime  l'avis  que 
la  tradition  correspondante  est  plus  ancienne  que  celle  de  la  théo- 
phanie et  de  la  législation  d'Ex.,  ni  suiv.  et  xx  suiv.,  et  que  cette 
théophanie  primitive  d'Ex.,  sxxm  suiv.,  avait  Kadesh  pour  théâtre. 
Ces  inductions  très  intéressantes  sont  malheureusement  entachées 
de  confusion,  notamment  en  ce  que  Moore  paraît  fondre  en  une 
seule,  dans  la  pensée  de  leurs  rédacteurs,  la  scène  de  la  première 
apparition  divine  d'Ex.,  ni  suiv.,  et  la  scène  de  la  révélation  de  la 
Loi  d'Ex.,  xx  suiv.  Gheyne,  dans  le  même  volume  de  VEnc.  Blbl.'\ 
raisonne  à  peu  près  de  la  même  manière  sur  la  théophanie  très 
brutalement  anthropomorphique  d'Ex.,  xxïiii-xxxiv,  et  malgré  ses 
efforts,  ne  trouve  point  de  raison  rigoureuse  d'en  placer  le  lieu  à 
Kadesh  ;  mais  une  idée  d'intérêt  et  d'importance  infiniment  supé- 
rieurs se  manifeste  chez  lui  à  ce  sujet,  à  savoir,  qu'en  raison  de 
ce  qu'on  croit  comprendre  du  Kadesh  de  la  tradition  primitive, 
théâtre  probable  d'une  apparition  et  d'une  législation  divines,  il  y 


I.  George  V.  Moore,  Exodus,  dans  Cheyne  el  Black,  Enc.  BibL,  1432-1435   l'.KU). 
l.  V.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  Winckler,  Dus  nordarabische  La  ml  M  asti  etc.j 
L893. 
:i.  V.  ce  qui  esl  dit  plus  haut  de  Stade,  Die  Entslehung  des  Volkes  Israël,  1897. 
i.  George  F.  Moore,  Commentary  on  Judges,   1895;  v.  ce  qui  est  dit  plus  haut  a 

r.r    SUJet. 

.    T.  K.  Cheyne,    Kadesh.   dans  Cheyne   el    Black,   Enc.  BibL,  2649-2652  ,190n  ; 
v.  2651. 
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a  lieu  de  penser  qu'on  y  plaçait  aussi  la  première  manifestation 
de  lahve  à  Moïse:  ce  qui  sera  lumineusement  démontré  plus  tard 
par  Ed.  Meyer.  Dans  le  même  esprit  et  sans  y  insister  autrement, 
Gheyne  indique,  ailleurs',  que  dans  le  voisinage  de  Kadesh  il  pla- 
cerait volontiers  le  Sinai  lui-même  :  il  se  rencontre  en  cela,  on  le 
remarque,  avec  Holzinger. 

Voici  enfin  Winckler,  qui,  dans  l'important  article  consacré  à 
Sinai-,  précise  de  manière  intéressante  ses  vues  de  1893.  Il  com- 
mence par  concéder  et  emprunter  à  Stade  que  la  plus  ancienne 
tradition  sur  le  Sinai  est  celle  qui  le  met  en  rapport  avec  Kain  ;  mais 
pour  situer  ce  Sinai  primitif,  au  lieu  de  continuer  avec  Stade  à  le 
reléguer  à  l'est  du  golfe  d'Akaba,  il  profite  plus  habilement  de  ce 
qu'une  identification  importune  avec  Midian  ne  t'attire  plus  du  côté 
du  Madian  arabique,  et  fait  simplement  appel  aux  vieilles  indications 
de  Deut.,  xxxiii,  2,  et  Jug  ,  v,  4,  qui  mettent  la  montagne  dans  la 
région  au  sud  de  Juda,  c'est  à-dire  du  côté  d'Edom.  Il  est  forcé, 
ajoute  Winckler,  qu'à  l'origine  le  Sinai,  demeure  du  dieu  national, 
ait  été  conçu  comme  situé  dans  les  limites  de  l'horizon  visible  de 
Juda  ;  plus  tard  seulement,  avec  l'élargissement  des  notions  géo- 
graphiques, il  a  pu  se  déplacer  en  s'éloignant,  s'enfoncer  peut-être 
dans  le  sud  de  la  péninsule  de  Tôr  comme  paraît  l'indiquer,  à 
l'époque  de  P,  la  liste  des  stations  de  Nombr.,  xxxiii. 

Dans  l'idée  de  Winckler,  cette  montagne  divine  qui  se  déplace 
avec  les  siècles  est  identifiée  avec  précision,  à  chaque  instant,  avec 
une  montagne  réelle;  pourtant,  on  voit  poindre  sous  son  raison- 
nement une  notion  entièrement  nouvelle,  celle  d'un  Sinai  non 
localisé  précisément,  que  les  yeux  humains  ne  voient  point,  en 
somme,  dans  l'esprit  des  rédacteurs,  un  concept  traditionnel  et 
plus  ou  moins  consciemment  mythique.  Gela  se  manifeste  surtout, 
chez  Winckler,  dans  le  mémoire  de  1905  où  il  développe  3  ses 
considérations  de  l'article  précité  de  1903.  Nous  nous  garderons, 
d'ailleurs,  de  le  suivre  dans  ses  spéculations  sur  Horeb  et  Sinai, 
images  complémentaires,  pôles  opposés  du  monde,  Sinai,  mont  de 
Sin  ou  de  la  Lune,  Horeb,  mont  du  Soleil,  «  Flamboyant  »  :  cela 
esta  côté  du  sujet.  Plus  inquiétantes  sont  les  vues  de  l'auteur  sur 
Kain  et  Midian  dans  leurs  rapports  avec  Horeb  de  E  et  Sinai  de  J. 
Winckler,  qui  pense  que  des  deux  relations  c'est  E  la  plus  ancienne, 
suppose  que  Ietro   du  Horeb  est  Kainite,   en  attribuant  à  E  la 

1.  T.  K.  Cheyne,  dans  Cheyne  et  Black,  Eric.  Bibl.,  3208  (1902). 

2.  H.  Winckler,  Sinai,  dans  Cheyne  et  Black,  Eue.  Bibl.,  4638-9,  4643  (1903). 

3.  H.  Winckler,  Sinai,  dans  Altorientalische  Studien,  III*  série,  III  (1905),  p.  360- 
380. 
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tradition  qui  porte  •<  Hobab  le  Kainile  »,  de  sorte  que  le  Horeb  se 
trouve  en  kain1;  et  c'est  alors  J,  postérieur,  qui  substitue  à  ce 
Ictro  ou  Hobab  Kainitedu  pays  d'Ëdom,  un  prêtre  de  Midian,  vou- 
lant exprimer  par  Là  une  chose  très  réelle,  Vinfluence  religieuse 
qui  était  exercée  par  lu  région  à  Vest  du  golfe  d'Âkaba  :  car 
Midian  appartient  au  Mus//  de  V Arabie  du  nord.  Pour  nous,  qui 
repoussons,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  toute  assimi- 
lation du  Midian  biblique2  au  Madian  <le  la  côte  d'Arabie,  il  est 
Inutile  de  discuter  cette  théorie  un  peu  extraordinaire. 

A  un  ordre  d'idées  tout  différent  appartient  la  note  dans  laquelle 
Gunkel,  en  1903,  signale  le  caractère  volcanique  du  Sinai  de  la 
grande  théoplianie  :i  :  l'auteur,  qui  ne  doute  pas  que  le  Sinai  ail  été 
un  volcan,  retrouve  ainsi  sans  le  savoir  la  vieille  idée  de  Beke  en 
1873.  D'ailleurs,  le  principe  posé,  il  ne  cherche  pas  à  déterminer 
l'emplacement  de  la  montagne,  laissant  ce  soin  aux  géologues  et 
aux  géographes.  Tout  à  l'ait  de  la  même  manière  que  Gunkel  rai- 
sonne, un  peu  plus  tard,  Gressmaun,  pour  qui  la  théoplianie 
sinaïtique  est  la  description  très  fidèle  d'une  éruption  volcanique, 
souvenir  d'un  événement  historique  indiscutable'1. 

L'idée  du  Sinai  volcan  est  acceptée  avec  plaisir  par  Ed.  Meyer 
parce  qu'il  y  a  des  volcans  éteints  le  long  de  la  côte  ouest  de  la 
grande  Arabie,  au  voisinage  du  Madian  arabe  où  il  met,  lui  aussi, 
le  Midian  biblique  et  le  Sinai  de  la  tradition  primitive.  Le  Sinai, 
d'ailleurs,  n'intervient  dans  les  recherches  de  Meyer  qu'en  raison 
des  relations  où  il  se  trouve  avec  l'autre  résidence  de  Iabve,  le 
sanctuaire  de  Kadesh,  relations  qui  se  manifestent  par  d'importants 
épisodes  de  la  légende  de  Kadesh  et  de  Moïse.  Ces  recherches,  d'où 
sortira  le  beau  livre  d'Ed.  Meyer  en  1906 :i,  donnent  lieu  dès  Tannée 
précédente  à  un  exposé  en  forme  de  résumé  où  sont  annoncés  les 
principaux  des  résultats  acquis0.  De  la  lecture  de  ce  court  mémoire 
ressort  que,  sauf  l'ancienne  idée  retrouvée  du  Sinai  volcan,  aucune 
notion  supplémentaire  notable  ne  s'est  produite  sur  la  montagne,  et 

1.  C'est  à  ce  Horeb  de  Kain  que  Winckler  pense  des  1903  (v.  un  peu  plus  haut  . 
lorsqu'il  raisonne  sur  Deut.,  xxxiii,  2,  et  Jug.,  v,  l,  pour  situer  la  montagne. 

2.  La  question  du  Midian  biblique  es!  examinée,  sans  qu'il  en  sorte  rien  <le  précis  au 
point  de  vue  <lc  la  localisation,  par  T  Nœldeke  dans  Cueyneet  Black,  Enc.  BibL,  3079- 
3082  (UI,  1902).  Nous  j  reviendrons  plus  loin. 

3.  Herm.  Gunkel,  notice  dans  Deutsche  Literalur-Zeitung,  \\l\    1903  .  p.  30.*38-(J. 

4.  Hugo  Gressmann,  Der  Ursprung  der  Isvaelitischen-jûdischen  Eschatologie, 
1905,  pp.  31  suis  .  40-49. 

;.  Ed.  Meyer,  Die  Israeliten  und  ihre  Nacàbarstâmme,  1906. 
6.  Ed.  Meyer,  Die  Mosesagen  und  die  Lewiten,  dans  Stzb.  d.  Kôn.  Preuss.  Ak.  d 
Wiss.,  1!»':,,  p.  640  -652. 
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que  rien  n'est  changé  au  fond  en  ce  qui  concerne  la  relation  des 
deux  demeures  de  Iahve,  Kadeshetla  montagne  divine,  qu'exprime 
la  parenté  de  Moïse  avec  l'homme  de  Midian,  de  Kain  ou  du  Horeb  ; 
point  de  nouveauté,  non  plus,  touchant  le  récit  du  voyage  au  désert 
de  J\  qui  conduisait  le  peuple  directement  de  la  frontière  d'Egypte 
à  Kadesh  et  dans  lequel  fut  intercalé  postérieurement  l'épisode 
sinaïtique.  Mais  plusieurs  traits  importants  viennent  compléter  le 
tahleau  du  Kadesh  iahviste  qui  constitue  l'élément  principal  de 
la  légende  de  Moïse.  On  apprend  d'abord  que  le  Buisson  où  le  dieu 
se  manifeste  à  Moïse  pour  la  première  fois,  dans  la  tradition  de  J 
(Ex.,  iii-iv),  n'est  autre  chose  que  le  lieu  sacré  de  Iahve  à  Kadesh, 
et  qu'un  des  éléments  essentiels  de  la  narration  de  J,  en  cet 
endroit,  est  la  révélation  du  caractère  sacré  de  la  place  où  Moïse, 
plus  loin,  accomplira  le  miracle  de  la  source  ' .  Près  du  Buisson,  la 
nuit  qui  précède  la  manifestation  divine,  se  place  la  scène  de  l'at- 
taque de  l'homme  par  le  dieu,  dont  le  rapprochement  avec  la 
phrase  de  Deut.,  xxxni,  8,  où  il  est  question  de  Moïse,  ancêtre  de 
Lévi,  que  Iahve  éprouva  à  Massa  et  qu'il  combattit  aux  eaux  de 
Meriba-,  montre  que  dans  la  tradition  la  plus  ancienne,  le  combat 
avec  le  dieu,  sur  son  territoire  de  Kadesh,  avait  été  le  titre  prin- 
cipal de  Moïse  à  obtenir  les  secrets  de  l'état  sacerdotal,  c'est-à-dire, 
avant  toute  chose,  l'oracle  3. 

Nous  aurons  l'occasion,  plus  loin,  de  suivre  en  détail  les  consi- 
dérations qui  ont  conduit  Meyer  à  ces  résultats.  Acceptons-les  pour 
le  moment;  ils  nous  permettront  de  compléter,  ainsi  qu'il  suit,  le 
tableau  de  Kadesh  dans  l'esprit  de  la  relation  primitive  : 

Kadesh,  le  «  Sanctuaire  »,  est  une  place  de  Iahve  dont  le  caractère 


1.  Le  Buisson  n'est  donc  pas  la  même  chose  que  le  Sinai,  confine  Baentsch  l'avait 
cru  voir  en  1900.  Clieyne,  au  contraire,  parait  avoir  entrevu,  en  1901,  l'identité  du 
Buisson  avec  le  sanctuaire  de  Kadesh;  v.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut. 

2.  Mettons  en  garde,  immédiatement,  contre  la  faute  de  traduction  qu'entraîne,  chez 
Baentsch  et  chez  Steuernagel  (Nowack,  Randkommentar,  I,  2,  i  [1900],  p.  140,  I,  3, 
m  [1900],  p.  125),  l'incompréhension  du  sens  véritable,  et  qui  leur  fait  dire  :  «  ...et 
pour  qui  tu  as  lutté  aux  eaux  de  la  Querelle  ».  Le  sens  :  «  ..  que  tu  combattis...  » 
est  certain  (cf.  Bertholet,  Deuteronomium,  1899,  p.  106).  —  Remarquons  de  suite, 
aussi,  qu'il  ne  faut  point  voir  dans  le  verset  en  question  l'origine  véritable  des  noms 
Massa  et  Meriba,  mais  seulement  une  explication,  très  ancienne  et  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  explications  dégénérées  d'Ex.,  xvn  ;  mais  le  combat  divin,  par  quoi  le 
lieu  sacré  se  manifeste  tout  d'abord,  est  primitivement  sans  relation  avec  les  objets 
d'  «  épreuve  »  et  de  «  justice  »,  qui  se  rapportent  au  fonctionnement  de  l'oracle. 

3.  Ce  mémoire  d'Ed.  Meyer  est  le  dernier  en  date  des  documents  que  connaît  Guthe 
dans  son  article  de  1906  :  H.  Guthe,  Sinai,  dans  Alb.  Hauck,  Realencyclopàdie  fur 
protest.  Théologie  und  Kirche  (p.  381-385  du  vol.);  bibliographie  et  histoire  critique 
sommaires,  dans  un  esprit  de  grande  prudence. 
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sacré  lui  révélé  à  Moïse  a  La  suite  «l'un  combat  soutenu  contre  [e 
dieu,  que  l'homme  sut  contraindre  à  lui  livrer  ses  secrets.  On  j 
trouve  le  Buisson,  qui  est  la  demeure  divine  propre  me  ni  dite,  la 
source  de  «justice  »  et  la  place  d'  «  épreuve  »,  où  s'accomplit  le 
fonctionnement  de  La  juridiction  divine.  La  source  de  justice  fut 
ouverte  par  .Moïse,  lorsqu'il  revinl  avec  le  peuple  pour  le  mettre 
en  présence  du  dieu  auparavant  révélé  et  recevoir  sa  législation. 
De  Kadesh,  ensuite,  le  peuple  se  mil  en  route  pour  la  conquête  de 
la  Palestine. 

Cel  aperçu  sera  suffisant  pour  nous  permettre  de  comprendre 
quelle  relation  il  \  avait,  dans  la  môme  tradition,  entre  ce  Kadesh 
de  lalive.  ou  séjourna  le  peuple,  et  le  mystérieux  Sinai  du  dieu  où 
le  peuple  n'était  pas  allé.  Car  avant  de  nous  engager,  avec  Ed. 
Meyer,  dans  l'analyse  de  détail  et  la  restitution  des  versions 
anciennes  de  l'histoire  du  voyage  au  désert,  nous  commencerons 
par  déblayer  le  terrain  de  la  question  sinaïtique  ;  et  ce  ne  sera  pas 
d'une  mauvaise  méthode,  car  Meyer,  parune  singulière  malchance, 
a  recueilli  et  adopté  tout  ce  qui  fut  imaginé  en  fait  d'erreurs  sur 
Sinai,  Midian  et  Horeb,  par  Wellhausen,  les  successeurs  de  Well- 
hausen  et  en  dernier  lieu  von  Gall.  Les  admirables  restitutions 
auxquelles  arrive  Meyer  en  ce  qui  concerne  le  séjour  au  désert 
n'en  sont  d'ailleurs  à  aucun  degré  contaminées,  tant  il  est  vrai  que 
le  lieu  de  la  montagne  divine,  Sinai  ou  Horeb,  ne  joue  aucun  rôle 
dans  les  formes  primitives  de  celte  histoire. 

Raymond  Weill. 
(A  suivre.) 
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CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  TURQUIE 

(fin  *) 


PIECES   JUSTIFICATIVES 


b'i  pon  rt^»  imea  itwie  mrù 
i 

nbri   tpar  to©  ^©nm  '-  wr<  "mwa  m*aa  nwn  rh*wi  tl^û 
nbia   -ira   'rr  ^nia  naa  rtam  «©a   ,n©3>   'n  npnas  nbnn 
tm*    nnaan    *npi   mn^nn  ma  n*jir    na^tt   ia©ôn   ribn 
■vpbm  ^aab  "n^aa  whm    /la-nïr   imn  'pas    .Vnaj^   *- naa 

.■"anba  n"n?:a  rtb'yarj  taaann 
wbaai  ^ab  ^d*  tew  n^an  ^©psa  nrro  ^-na  -oanaa  in"1  lia 
*p:o  -nao  ^n©ab  p'taa  ,n©ab  nim  min  ^aa  bntt  ba  fanant  pin©» 
*vnr\  """i^jb  naKaa  n:i?an  «•a'»*  nnan  -.p"»  ^nnp"»  i-ijb©  "o^as  ^a?aa72 
mna  mnta  ab  ^ab  màa  ^aisaa  ^bs  "ibaa  îa?a  ûwïi  ba  ^aa  n7:i3>bi 
r-nman  nra  nnasn  ^baa  ^©abn  n©ab  pis  ,ana  marna  taa^a> 
eaai  .na  lEpbro  'n  mp  pa-b  ma*©  arn  man  ^ba  ba  r-nsna* 
■pasa    s-n©*    a*b    ï-ïbsiy    nbain    ^nn    ^np^aar;    ""ana©    ^©aa    r-ia?3N 

1.  Voir  Revue,  t.  LVI,  p.  1. 
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r-wN-w?  "pEwS  ab  ^ab   ■rçm»  ta'-ip'nat  iTPa''  -»a   #mtta?n   mbbman 
îa-naa  pan    .nzn  nbas  -pim   "pin  h:d   rwa  îaïutt  nattbai  '■atta 
■îbabapn  mnan  (?) piktc  Hiîtaat  mtnç    pifina    Dbjpnb  baip   t**b 
•■[aobi   "laatan  n««  ,ba  -pa>a  mpea  ia*ri  t©k  "13;  nbtabta  îab-itabta 
•—nab   "jw-h    taratt   awaa    û^?:^n    nab    na-ia   nattea    nan   ^iSTbn 
nxNi    oibffi    ^ai    «ma    yrv    3T13    nanttp    -pK   ^cnm  npicnn 
■tot    naa»   Isai   .•«parr»  tck  ^paa   ana  fcamn  a*  ia-ja«  nina 
i?:r3  'n  v  rimn   *anpa  "»ab  tn  tidid  îbbat  bipb  ,Tiarr    îaïaa 
,tana   nb*  'n  C]N  a-on   :r7r  ht  pnba  œa  i^an  varia  m  Jiett 
ïnap   «b  nrman    '■aaan   ■yïrn  l'a»   rnrn  mn   man  ^"ic  ■«nbin 
îap-wap  np-1  laiNa   pnan   naab   ttiiaa    r^ca  t»k  ir  mi   m?  ^a 
pnwa  an-ja  nav  nbypi  naita  nmtta   b*  ^«nac  TVmaa   nann 
-t-whb   *p*    r:i7:wN    Pianur   pn   nppa*  lab   b«   ttcn   pw^t  ■onB^ba 
'n   p«   bbm   rvmna   ^i1  "tiwïdi  paaiarn   '■pba   îrra^  *pb«  v* 
cran  m  ba*  maan  "a  labbn»  a*an  "pnr-n   "pann   ante^  "D3  nwa 
naa   naw    -pas-i   nrc^b  a^nauri    a^tt-o   tron  awia  'm  ts^ain» 
■natta   vk-p  ba*    na«i   ncn    monb   rnaaiBa    ta^pnx    ba  'n  va? 
rrnaaa    1731©    a^na   tDiaaa    mna  b^atnb    trn  ba  ^  isn  witij 
m   r-iata>   nn*1    Hra*   abroa*  'n   natta    anaa  natta   tabnrb   •won 
na*  ^«aa  n;mp  'n  wia  aab  bmaai  maaa  nai  "to:»  nwisjrn 
man  tpia  13ms  van    .*]■£»   ara^n  ba  la^-"   w  nniaaa  nvifl^ 
n»tt3T  '  ^aibio  i^w"»  ai  ban  babi  ,172^  d^t-^h  ba  "jn^a  aitaa  snn^i'wa 
■^-na    T'bN   bw  ittsa    /t^ip-1    ^-a^a  nw^b   ^ib»  n^wN  ctn  ns 
'n  matt  ^b  ^n  nn»  nD-mn  pn  'ïi  ms  pis  ^bi  ■«a^^  rrpnm 
■rnan   wa   ^PTana  p^nt  ^œsa   inws  ^ni  nbttn    ^aa   1117:^1  mon 
■— ma  i:rwN3  pnsa   D^^n   nn   •,2^■,   -robttn  vby   -iidk  Tin  'n   "■)»« 
ip-jan  "jaiD^  ■'issa  a^uj-c  ■«■naa    ^aa^i    iaab    mzw    in  ^ttfcnb   ttian 
3>i3i   tasr    m^  2-1   Snpn   Tibnn  "]PN72    yn«3    nbnp   •'tint:    ta^ai 
m-.pn  -cnnn  n^a  nm  nama  nn  ^rm  b*  nbia?  1   anottn  yavi 
^©pan   ba   iw   nnai   naia  n^soa  nn   'ifansna  na^ta-n  ,7>,,w•,  "jTOtt 
n©«b    BiwiPi  in    nn   "jnn  nbttn   ■jpymap  "«am»  in73'û',T    ic^c 
iab  nyœ  ^a»r  ba    ian*«    ^ppnsa   ïnbv   ^7:^2    iiabrp   ^is  m«a 
■*ab  bw  Tna  t^td   laab  aip   a^abinn  ^^as   p»  ûna1  iaia^  ■m^bai 
ias  liM  niMb  p^73NP73  p^ht::  ï-TpitDPi  Ti^aM  qo3  ^atna   aanpnb 
£^cd  "jirT:    rjDcrni   -pi^n   naatn^a  iidd   iiaob  maa    -]it:pp  ^pirw 
•«73n73    ^d^    ^r^    îab  iiaa    ^ppiDn  la    ^a^    n^D    ta^ob    ^nmaa 
w  mana  piattnsn   pi^sian  bD  ba»   ■jT'bj  a^nb»  "p:i  ^nnbatnn 
pniai  ,bTi  "p   naBP  naap   iidn    bon  -p-ca  naa  ^mwN:   ^t  Katap 
pbnae   D'::i   iKaPN  *|a  ntt«  -jpbnp   (?  r\:r\iz)  nbna  pbna  nban  b« 
■j^ya  v-   -^"^  ^N-^  ^^  '-3  ^np«  ^mab-oj  ""bana  pyctt  ha^c  nbn 
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r-ma»   rTran   tohto   nm»   5173  hti-ib   ^n-nn   ^d   5173   na*)3b   ï-ranN 

n-)73K  'ï"i  ipbm  raab  ms  rnpi  mpaa  ^nnu:  «bn  /jmb^bn  misa 

^m     by    tar^"1   "»ab    ^n    ^nîaiBS    *ny    ^a    T>73n    vônn    -p  "«tasa 

•-"3   pEH    fpv   "n"n*3an   nt^fâ  ^nSrw  \i2ix:  -pra  ma 


II 


.Taai  rwvtttt    rrsnan  tû-w   m-i  *ni 

tayan  ûysa  *3B  rratp  -nnm  in  t^btt  anaa  ^-p  ^by  nn^h 
,a*rça"*ïi  Va  *p3D  imp*1  Tarn  in  £B3  nn">M  rwnn  'n  rmn  rrrnona 
*]-na  ^bn  it  ^-n  ^tini  *]bip««  n^tt  iy  t»»p  bnna  s^*b  ?a3Ki 
t=P7rn  ba  "pe  n73"TpN  rttobwa  nan  -tt  .ttj  *yb&  irwtt  ta^n 
s^*3  nu;  ,^73*  iian  ^v  *nu$  ^pa-y  wi  t^nb  ^etb  "ww  aDiïîwa 
/nsyn  173  ^pnwin  ^asan  ^pia:  ^nason  "a  mm  ^na^na  ^ra» 
r-nas  -hdk  ban  nyi  nina  "pronri  qs  animai  pi£  p73^n  vn-1T* 
m  wn  ba  m^n  num  p^snb  iaab  ma:  mpaa  ^pxrK  "•natta 
inbarabi  Knrtn  ûth73  ûXBsa  byi  Samba»  nbapi  îya^p  na-ny  mua  a 
irna,np«  tarn  nt  -jn  the»  /"priba  *n  iy  nnun  ^:n  ann  *n 
tnyhi  ^in  ^b  by  b^-nvi  nonrrpi  n-ina  ^Tâ^a  ^n  na^an  îa^at» 
mnay  msaaa  Tirraôi  n^nn  "nsa  Tisb  *p730n  rima  mn  riwNTa 
nn  Tibab  ^nanaia  ianaa  St  ny  by  T.y  raanb  cpann  Kbi  n-^n 
*aa  ^ai  nn  ba  yias  nai  ba  '-a-y  nanm  "pnec  b^73  wi  f«ï£r 
^yo  ba  ■wb  "ia"»3TNa  mba  ïd^-i  ,ttkw  c^n  e^n  bab  mm  niaa 
ta-pn  macb  a^^yn  ^yn  an  by  ara  rraïl  nbttpa  -hoco  i:73ip73 
T*an  -nab  nx  TN73  r\y^  rtn^Ni  ^mbai  m«îi  îa^vi  ,pi£7aai  112^733 
Can^s  ^nNffia  Nbib  inîaaon  nt:p^:  nnssb  nr^n  id  ^izjbs  nx  ^n^n"> 
nx  ->mba  r^n  nvn  bbiyrra  bbinnw  bbian»  &on  n^N73  nt^ni  vibnt 
•>3n73'a  ^lasa  (?  ^nba«)  ^nbaN  ^n^a  nsapi  w  nboa  "]^D-nn  nsin 
t-fl^Mi  a^nn  nn  "lyuj  in'ai^  ">a  nn^u:^  a^T3  'l73y  nnansbr  r-nna-173 
ttzinh  ^nbxn  maim  inny  D^a  a^b  nm^  ûnb  inn  ab  t-n:",^j73 
a*»nuj  a-«3073  n*i373  n^73"i  ,,T73"i  ^73Ti  D^an  nnan  ro^K  nm  ^n^Tsis 
*n,,73UJ  ûnbn  rtn-b  ,"ib  n^n  ^"b  hd*'  psn  n^T  ^by  nynn  camb  cn 
■^3b  nN  taîiT!  narnn  "pDoab  tniana  yy  'ï-i  ^d  ^3^n  mm  sn^uJT 
t=^73^yi  a^b*na  û^ia  mbis  ea^an  û^73y  nbipn  "posa  n«  ta^bnttn 
"»b«  aa^pyii:  b^n^"1  ■,?3an  ■'Tanbis  ^73^1  bip  i-p  i«si  'm  cy  nn*» 
"pm-m  mny  mmà  aayn  DyTa  nn  nnn^  -i«în  rn73iNn  173 
t-nsnan     iisaa     ii«-m     ii^'a    Sip    ib    n»^    ujinp    W"inn     ^î<n 


ju:  vif    pps  i  :  1 1  i  »t  -  juives 

îanm  îbbi  ^bb^a*  bnpb  rpwOT^i  y-iN-  c7:n  ^:twSd  nba»  ,*p-i"p  t:x 
nbps  n«ba  ibODl  V'n  Dttb  n?:n  ïiaib  "pan  ^a»T  pvjai  vr:  ipwi 
a^b»  narras  ^tJnnw  ^épai  ^n«x  n»iE  'pina  'jnato  n*a  -wn::t 
*iaab  "o  qs  /w^wXt:  nnrç»  nnroana  pion»  ab  ^d  ,-paan  na»*r  »bn 
^«onnb  ^y^-n  nata  *paaan  ^jra^  ban  /*as  pa»7a  îrinoa  wi  *na« 
":"r:  mavj  *z  E|K  ,-p:-:  watt  'aa  -nba  ne»  *b  -pp"1  p-  zrn- 
ro,nM  Sa»  mas*'  C]N  s-nanb»  m^  rma  tana  vp  nbbna»  s-ibbnn 
■naa  "nna  pn^:  maan  n»»  nai  ba»  aipa  ^csa  &raba  naan«  naam 
^in  .'.— r  fna  nn$  -rN  awa«  npaai  a*naa»  mtai  noab  t*naan« 
rr::N  rra  n:  btro  ,«ap  aa-sa  rom  ©ana  inio  paon  ïtkid»  t^s 
T«ifiwa  rv"i«  rmsN  *b  nd  m^an  h:dd  n©«  baa  b^annbi  -iTa»b  ■jb 
^bn«  by»  s^:  rmo  TOtri  te^n  matarin  n:nDT  nana  *jb  Fwow 
rmo  ,nsm  ^ba»  ■maai  **raa»  nata  mio  ,ana  matorra  nar  *bba»n 
to^abinn  maai  in  r-mb  i»anb  ïnri  nan  man©*'  »man©na  ^b» 
■>oa»ai  mroa  vr©  a^aa  ^d  *p  nwin  npwNi  ^©Nn  ba»  vr*  "rran 
himOH  nanN?3  nasi  ûnb©  ner-ipi  na©rran  nbnr  nan  ny  «mai 
aan©  ib  snw  nbnm  tebi*  na»  "paabi  *jb  bwian  anpm  "-inan  ^ 
tp-n  yim  es  ra  n»Ta  na>bi  a»an©  -p?aoN  îaba  !^b  an  Pia©tti 
^as  "i©pai  i»©ap  n©«  nr  7  b  nra  ,yian  a  a»  in©  ^aob  tp  t-w 
vibab  ^b  ^nan«  nw^bo^  ^d  a»nn  n«Ta  ,t:nb  nicn  Dira  pnb 
nbittna  ribip  ba  n«i  Snt^  -cinp  ï-xrnan  na»nn  Sx  yiïDttî 
'ra»  naïai  r,nr^  ^nn  nd  ">ïir  "•biN  ^aw  a^wp»  tcn  n:»  ,s-ibvwn 
liy  «bi  ^ab  ^t  "ittNn  hd  zn^  ,*]b  nb«  ^72  yiNi  "imaaa  a^atenn 
"rcs  ban  rba  -:D7a  ai«3N  «bi  ^b»  ^ab  niTiffla  a».tos  ^bn  -jt  -»b 
ûian  dwm  ^Db  DTrt  ^n  ^mivn  #fwo^b  iintt»  im«  ^îoea  mun 
,taanpa  nn«  nu5N  uj-ipn  nibnp  ^n^-iN  ^n^DK  aïs  ^d  ^acbi  [?  b^n] 
ï-irsm  wvsp  a»caa  cn^n  a'T^  Kbn  ^jnanpb  ^binn  ©^Kn  ""as  naa 
rî^-i^i  "1  qoi^  nn"n73D  ûbton  û^nn  la-i^n^  nit:n  "»ba  ban  np"»  a»i7a"i 
^aneat»  "mno»  nba*1  Nin  rn7:^n  ani»  D^aiTaN  ©^n  Triyr  ^a  ^"af 
nn«n  pin  ^:d  "133?  b«  i^t  )-\y  [î^sanan]  innaa  n«bn  nbo« 
nsasnb  ^nid  ^;r^  ^aasi  .naan  iujh  ba  b«i  Dan^a»  snpn  «anaan  ba 
nba«nm  iidd  ^;inn  sa-»»  nsiN  rD  anpm  nnan  "pb»  "jt^s  fc-nsarwg 
ta^CwS  ,rîTn  a^nn  r-nba  N^nn  ^n«n  a-ipa  nsnn  rT2'wi7:7:  mbmn 
iraNi  1:737a  pinE  ^:y  b^-b  nba  ir  -,b  nb«  "iïîm  c^Nb  i;:7:  "caa 
^d  r]ws  cr;^  n»  rî-i7:-«  tû«  ba  ^«nr  ~"  mat  ovb  ma»  »b  ibna?a 
7-,w\  ^:r  aab  n^n^i  m«aa  rban  nnr  ^z-b  îçsaa  mais  ^■,c"> 
©■'Tabna  ^as  ^n»«  *»a  b-aœm  j-nn  rma  ^nn  yn^a  nœs  û^pnp^ 
bbn  "j^mna  b*i  Dnb  on^a^iM  i^na*'  -^nz  i-id  prçja»?a  cas  ^b 
^aïK  ir  aa«fii  «b  -^br  'n  nbana  a*»»»  Biiin»  ^nnpn  boa  S:n 
1ç    "«ab?    cap:    n?:^n   a^Ta»i   eint:    qnrt    Çjntab    p^AMiTZ)   ca^-i^an    qia 
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nx*  a-ôaN  "jd  Dîna  nywK  wirns  Nas  "•s-ibn  maan  maaa:  n;a  na»aa^ 
rmaN  a^bs  ira-na  ina  Nbib  vuaca  banta^  liib&n  ia  .ta*  'naa* 
n;an  rrpmn  ^r  ra  *nnbia  nina*  sa  ,&»*?!  anpa  nab  ï-nna  "ja 
■»man  dnt  na?2N  aai  ,ndt3  ywb  ^awa  ia7ar,-«  i^n  ba  non  ^pin 
mm  /pnnro  dn  "o  ypb7":  "pN  "^  û*  /^TaNM  m»bisa  innyb  t-vw 
r-viNas  'n  r«ap  rm  Trn  dn  y\tt»  miaa  rha*  bip  -^bip  wirja 
r-iNT  "nna  ^pa^a  y?bnb  nnT  maa  ba  mm  'ym  ribra  baa  min 
■o  imann  l^si  'H  aa*  ba  ia— pi  mna  aps  n7apia  'ï-rb  ann  ann 
Sbannb  -om  ya  "^  rian^  ïfnjKi  ,ib  y»N  btna  -aan^  i?aba  s^b 
îipnsb  i;5  ^rtn  b«  ynra  maaiarm  an  ypj  nns  aa  ^a  12  an  mbpa 
■nan  irmaiûï-rb  baia*  ibiK  ianpa  ^aa  -uaa*  aa>n  anpa  ab  "rniDarobi 
.tanbun  aia^  i7aipro  ba*  ban©*  id^n  bai  "pn^a  niaa*  nw»  ma"n 
^"ar  r-TM  n"na  aanrr  "pab  'ï-t  aa>  bnp  ba*  rnewwnn  nana  taaa 
HnnbshM  aoa  ya^  rasproai  p^i^a  ^a  na»T  «bn  ,r-nBa»?arï  ">ba»  an 
a^:  air  ^a  b^na  aà  13^177:  ma  aipro  maa  a*aa  ia  t]N  ,rhtt'H73tt 
■ma*  ya-  y^  y^aa*  Ta>  ->*b  annt  naa  aôi  /-laïaw  nbar  »nsiu 
■naa  *ib  Han  n7aa*a  ^a  ejn  rrrron  )"n  û^asb  a^ana  "naa  ib  pbnb 
TWtti  rtonta  T1!  n:na  miana  -ra^aa  nia"1  cayTa  ma»  ,naua  -imi 
nyi  ^baa  n^aa  nabn  aao  ,ib  mpi  ^hd  b^n  rnair  b^niD^i  'jiaaba 
t]ira  £]iy  imajp  t]u:-i  ^ai  qi:p  tjs^a  rrna  mnab  Nr^  mb»i  nan 
aa-na  ûaab  n^rn  in*  ^  rwwnb  ^an^  an*»by  û"nm  amaa  *mair> 
Hbiann  baam  ia7a^  ^pnu:  ^  n«  ynb  bav  ^73  t|N  a^iuj  torr^aai 
'nan  io^n  y^  a^an  û^?a"«  ht  .aaam  *s  by  T»by  nbia^  ^»o  i7aa 
m 73  bîiawïi  naa  ",tai^ir7a  mb-ôa»  mb^Dtti  mb^ba  inara  n7a«  nan  ibw 
t-ibna  b«  nd  ï-n-na  #i"n  nsraî  a^\aia  n»i  r-n»biy  ">nu:a  i^aao 
-n72U5  aau:73i  nan  ^a«  aa  ^ab  nîo©^  /lai^n-  ^nns^Tabi  ymaN 
^^b^  aab  s-ivrsb  aauJTaN  taaiN  ^bana  Tincaa  iai  'î-i  b^  impi 
Manob  npby  i^ia^  nai-iTa  nam  nan^rt  r-,ima?a  an^b  [nan^b] 
b"«nartb  D^atann  nnain  bipa  yvivï  tiixn  naian  ^a  ^n^nn^  a^^-i 
,1-nyrt  wy  *»»  maib  rann  Tan  ab  n;aaba  fn^  bw^nu:^  ni:a  TTKrtbi 
laa^nb^  b]7a^"'  .dib»fn  n7:Nn  nanN  n*E>i  nanu:^a  'ma  b^an  ^D3*i 
^n>aa  b>  rtba»  aa  ^bj^  lanpa  rinN  n©^  tarn  ^tna  nai7abi  r-n^b 
c»Mb  ib  3">.-îbN  T^p11  ana  ^y  maa-iTa  njnac""  *Ô9  aann  ^a  .y-iK 
bmai  'n  aa*  n*:i:7a  ba?  rinNa  n^an  a^:  .yn^a  nbaa  bM^nb" 
arpiiii  'n  ^naa*  aibuja  yann  irwm  ab  baa  vrwiy  ^niriD  ^:ab 
•b"T   FpV   -n"m7aaa  Hu*.^ 
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•la    m  y 

p*  -in*  -nam  v^3-  n*«  "HE  ~T~  tn**~  oa  •i"*"  i^y  "^  D3H 
ba»  'j-naa  maan  rwm  ^ata»  i;*:r  matfita  "nan  na  -nabi  ï©a» 
"•mtna  ^sjoa  Fran  naa©  caa»»ai  *paab  D*mb©n  ^anaa  "7  ba  rnEK 
banaa  a-p  ûn*ai«  nbt*  ima>ba  a'nnan  traawi  ^aittn  aab  "p-n 
nanaia  a-p^n^n  an  dm  ("nain  r:c  nar  Y'©"»  -n-jan  nia©»  n«an 
aba  barbai  y-i  ©-^  anpa  a^abin  orras  T»  "=>  ,b^ar  v«ib  ntana 
fipKnbi  p*na:nb  inb©  t:\\  omT  rwnn  î-iam  .ia*uw*  in  -p^zy 
tem©saa  o'wcann  D^imnm  tavoian  ibarw  n©fiti  iKan  *h©k  pa» 
.Y'ar  21?  'j  C1DT1  É-n"mtta  ab©n  aanna  -jnan  tz;*"wD  t  mb©b 
rrna  nm?  ^Èn©^  n^iKia  nana»  an  ai  na  anwab  t^  aaana 
arrai  mntab  omabca  ia-in  -i©n  r«Tn  araa  dn  Tran  ■•a  ^a-in 
'-annnn  ■'a-»©  ^©n  "n©a  "jcn  *>ana  a;*  a^ran?.:  nnaa  ©nai  n?:n?3 
nb^b©  -pi  anvny  bai  !tb«  baa  cpbm  DTY*aa  **  -nîan  ^©n  qvTm 
mrns  -pn  a^na  ia"n©Nia  EaiD©"n  'si  nt  ,arn  ^-n  ab  ïT©nam 
ta^aran  ba  ^naa  *>aab  a;  mb©b  ^mîcN  pb  ,na»ba  m?n  ^a  ^n 
s-inai  amaab  ïiki^  ■'ana  aaica  pin  ba  (^a)  ^men  nam  ,-ibbn 
^pba»  ■nbi  i^irr  oib©m  n»«n  aV?©i  n»«  'pba  ^Kbwa  aan  -paatt 
^n?:N  ara  na©  "paa  Nia  iy  ©-nn»  !-ïKn©«  Difitt  .n:an  n©«  babi 
'p'ib©  ama  nnw  air:  '■pan  a">as  b«  a^ai 
b"i  pai  f]DT«    -n'rrnaaa    fi0O 


IV 

.1  b    m  r 
tnbna   nbiaa   nbnp   nbnn  nbn    ■'swn  ^aan   ,ib    ba>tt7a   !-nx   pyr\ 
n»©a   i:'w\\sn    by   a^nbN  -ia    ibm   iran'»   a.^a-i  av:nsïï  ^i«3 
©■'N  ^aa  nata   ba  ib^ba    ^bbrr:    ^bnfil    ^b*    ïtîs    ma    aan^ 
.■jwn  fcaTiaa  »aa   iia^    ,,p^it?X%"2  -i©n  bx-i©^ 
t-nNbsa    ?  marra)  m»bn    maan  msas:  ^n-i©"'   mbnn   fnbrrpw 
7-rbi;a  irpijZ'a:  fmaa    dt^    mp^    rnrT   mKn  r~npn  ^avb^  nan^a 
nbnn    mN'   a^-urb   n?:an    mn"»;aa    fnrnN    nmaw   ^    br   r-ib-,no 
man  irmba   y-itt   ^naa:    miian»   i:"»n"ia    mb">aa   mba©«  fmbbna» 
hiainm   nirr    ms^anj    natsa   n^-in    ^^■,na?a    nmMi    mr    irmcK 
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r-nna'  ma*    "i3"*©a3    ^©72   n»wa    aba©    mtib^ai    m^^i   s-nttan 
t-ibi-ja   rmn   maa    "pa^    cabi*    ny  is^abi    isb   (?mm2rsi   r-nrmri 

.}73K  tabmttbw 
ftiannb  û7ain«572  ©^nrt73  riNnûïï  a73i©  -o»©  "»©d3  rh©"1  nbe*  ï~î2rj 
Ssn  Ni©  noSa  nD:-b  rrs-i  r;a©a  nap©3n  n**T  "•£  /piana  ^a 
aam©  "n©3a  m©na  rnaai  Tsism  ttmb©  m  na^  htd  nc^  ttbatta 
in1'  vist1  abi  aba  a^ain©  D*E"ia  cpdvoi  a^sis  ?*na  roTin  ^sa  b* 
-i©san  rosp  by  ûnsipm  Dfctsi»  ■pas  nb?  -in©n  mai  ,abip  num 
n-pao»  nb  bai»  «b  na*©3  ^Man  n^n  naboa  ,nabs3  rmbiao  mnana 
marm  nrn  rmn  7173©  mm  n©a  ba  ny  mpann  mnean  raia 
S^?^  bvab  attann  ^a  ©as  ©nssa  ain  mi  in  'n  "a-na  r&wp  n»i© 
ï-jî-  avro  û^3",3>  rwrab  aimrir!  a-'p^is  inaœa  ^mann  d^ïï^  *>sa 
taana*©  ntt  Sabab  aam  jiaa  »*«  t^£733  ->nba  r-npin  manb  Y'n 
Btid©  Ki:i73  ©*a  'pan  .a"na?n  ri3n?aa  Di-ifit©3n  wbnti  munn  ipnb 
aaTonbi  wjn  mon  tnmaba  a^-i©^i  a^rna:  ts—iTatf  ^b»  a**©»  p©^ 
,taa»©»i  aam-j  aa*naa  ban  a"ib©m  nTaan  amiôasb  i3sir  ia-n&r 
ynaa  ap  3tt-ra  nana^  aba  .aaaa^ni  aanNsp  ,aanN;©  aa  aaannn^ 
mnbi  Tanxm  a^-intt  a^">  nna  fiwnaa  a^aai-r  ^3©  m©i*  mona  20© 
mn©»  nrota  yrçnnbn  p^iatrib  a^anp  n*i  m©i  mtr  ïiw  nb">bb 
TOb©  Dan  m?  ïttw  najae  rmp  ma  a^amb©  yns  nnaa  nnaa 
aa-wr;  ba  ^pna  *nia©  animai  *nann  ^biN  ri5N  /bNiTO"1  man  ^3"i73N 
Saa  na-n?  iman  n©p  a^a-m  "a?:i  3^773  a^i7:n3  a^iaasi  û^an 
•fnnb  ï-iaa  ian  wmaaa  çs©n  ^3«yb"  N^7:nn  ri^nri  bab"  J-imniai 
icnn  id«  main  Nasti  m-iapi  nrvsh  rnim  "jiwwa  p!^a  aan^-ipb 
snmbw  1^  n:-  ,î-iaà  1731^  nt  oa^ai-a  aaa-opt  ma"»a73  mapy 
rrnran  v^  a^ab  rmaa  m:r  bip  iwo^  iwN-ip^  nn  a^737  nmara 
^nai  ^ana-  ^n^\a  ^nai  ,p*rï  ^naT  inaT^  auj  ai"i7:a  abip  ^r■^7ûu:■, 
aaain^  nai'aa  n^3p  mi  ûmb?  ^ay:  a^an  pi  ddîB  to^ttbtD 
ypnnb  p"-^  l"»73"«b  Tin^n  abi^b  'n  dïj  tan^:^  baab  aaiann"1 
^-in  r-iT^-i  npibnn  ^aab  mauîttsn  nb«  ©bw  nnn  iujds  ^bwïj 
n^^ai  naai  b^isa  by  bottai  ni7:a  n"n  ai<  dvijt  Nb  rt^anN  a^T 
^a  1^  ?*izr>  n«  swinbi  piirb  -jn  p  ^b  ntDN  rp*mb  maria  Sa© 
irncsK  "isia-^  ^a  \av^  «b  ,  s-rb^bn  it^n  liy^^  p^n^  ^na©  nsttb^n 
ribisan  a£©73  anb  h©«)  ""a  ^n  aabiy  ^bp_  b^  q^  nfa  *-»waMa 
toJis  ■,n73«  iippral  aam  an^a  n©N  #ïtbnn  nana  ba  by  .nbiAon 
ïrrbm  imnm  irnnaaa  ramn  mn  dn  in  .n^b  "pa-n  t7ûn  ms© 
^a  p^  aa-ip^  p  *|©733  n^n^  as^i  ni©  na^û  ri3^©a  rr3Ni73T  aa^by 
,3H©inb  m  b^To  ■j-ni  tjnia  n^iN  ©d3  •ms  D^©Ni3  a^©:N  aaa  i»:»s"< 
nby73b  N^n  nbvn  ninn  nioa  rnsba  iaab  n^n  ^bs  in7:Nn  na  a« 
Mn^p  nmp   a^  in    ,711:13721   n^T^i   nni:  n^n  ai^a  bn  b«  ^a©nb 
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^r  ^b«  pjar  ob^snb  na  ^a  i^s  zn  ta  ,000»!  mv  nTOa  *t 
zzvw'n:  nanpb  nbfita  r:::  "r::  ">n^03  K5  vipTOm  3-7:  '•Bâta»  ~inz: 
c^jt-  bttTOi  a»TP  Kifi  DTibM  '•ab  *pz;  amiSDaa  :\v:n"i  ûnaaitn 
mmsjn  maa  Data»  p«a  zip  mn  d"nnn  ba»  *ab  pz:  dth  viv 
rtaa»ari  ^nn  mana  mjw  rnjDta  ma»aa»  Kin  az:i  rnMDnbi  Tiaab 
z=-:c  -nzz  i-jan  ri»  D^p*1  «a  -hbk  ba  -:z7:  ai«a  Kb  nbnri  vira 
z-r:p  n»n  r-':s  r:\s  nnoi  -ino  ia  Dans  *w  ^zi  ,ynNz  nanti 
zz^z--  nzi  Damaîa  r<bn  Daaina  naa»  Nin  "".tzk  a^ano  Bfim 
naian  "Knnba  Ta  nnz:zzT  nma:»a  nnbsnn  pas  3"1"7-  ba»  "n^"*"> 
(?  nmoaj  ''■moM  pa»  m:r:  nnap  pa»  naion  n-cn  y^-'r  ^rbr 
bbiannb  bbrvnan  bbïim  nsia  *]«  rmsa  "nnnsbi  Tamab  rrnaîi 
'-as  CjwNc^  naao  jm  np^  ûamaon  ^-ip^'an  Dnafan  mb^bai  b'wribi 
vnoab  pn^  *a  m»«n  nana  r-iaap  mi  bjwdki  oanyas  ba  laits» 
.eaanpns  "TjBtSE  m»b  ipasia  isjk  na»  nacna  Rbi  v»ptth  vipnati 
myi  oa^avwTa  i-n  "caato  dz  ^taaœb  taaba  izznh  "ivn  îiaa»  r-i»T 
Dip  nttinn  Dan&wa  na^an  ia^»Tn  îaijavi  mm  v-^  ">a  D^nann  rvran 
D^inw^  nnN  rssca  nna  ab  -trrpttn  irisa  aba  w\x  rc:«D  '-zstc-1 
irrranri  miaw  t-i*pBbn  obna  tzabn  ba>  &"»i»vi  z^az^j  tar-iana 
^an  "nannb  Draina  d^e-ite  D^anara  D^aïaa  i^m  nr:nm  [?  nbjann] 
srn  "pTaa  nœpa  nvï  mata  ï-na»iE  bai  mtb  ûab  mai  mr^ 
nbab  'n  Diab  runon  ^acacia  "»xrl  a^nn  man  /n  rrrob  û'maaa 
tontaa  aas^aa  banb  ban  t^nz-»  dtjz  oaainw  yriDa  y©sa  yzz- 
n.N-jn  ûnnb  a^Tn^s^  D^bam  rz^-ps  û^zizz  d^vo  baTTT'o  nrz^ 
^t\n  iciyi  natna'  1X73N1  iprn  oa^ab  nn«  npn  bnpn  n-:-i\N  mxa»1 
ni^:pn  ib  rtb«  iibn  c\n  ^:d?j  iman  b«i  itnn  Va  iTDnn  b»i  nain^ri 
■^n  ^yba»  "ina  nna  nn^  ba»  ûz^n  naaia  .Tiaam  m^nn  tn»aom 
np-is  U373T23  Kbn  "Ni"1  ûn^b^i  Dmaob  ^ni^z  ■'nm  ^-tzzi  ^73?  *ttB 
tz:^7a^r!  ba  d^i:^  mi3»73  vith  -hit  itj-sZ  bna  b^nis^a  ^-n^i  ^:niD 
•>-n"wT  "«ny  t=:r:wZ  D^^n  ba  ac  ">abi  ^r;*  yna  *i:^  mpa  ^tr 
n^TsZ  nym  aznr^i  pk  ■^rr'N-i  aana^nn  n^  ^n^72c  iTwS  yrob  T7an 
tzsr:  ibT"1  ^svïïi  ^zrz^i  ^znpz  iab  bbn  bbsai  /5^-iia^  ^aa  z^pi'c^ 
«mnbfitn  d:zi  noiai  -,:%^z  aa^n  n«  D"»-i737an  ûnnfittan  D^-i7:r:  ^7p 
man  ^nzn  ba?  ^dïwSz  û"H,,73nE  D">inz  bip  "i^ttsw  ^N  "îcs  ry  ba  ^z 
ipab  z^nTDVsZ?:  'nb  itosa  ,b3»7a  in«ur  vrs  ûanaicm  zz^.rujz  ma1»» 
icn  ba  ^D72  -iz-i  paa  ^\z:^  ^c-:p7:  iy  niz-»  ^pt2  ûan>a«i  zzicn 
u:^n  VwSi  nmns  bwN  ruaa  m-izi-  mna»  nzi:  ûan»5a  fcosb  £^tz-< 
nrnz  "«n^sm  baiN  nzzwi  ""aab  Da»  "::x:  nan  ""ab^aionb  ">ba»  pïnr» 
pH  ^2  wa  tiisk  .it  1^21  'n  D3>  d^'ûi  a^7û"1  y:iyT  pa>  pzxz 
p-^T  zz^pd'^z  z^:t  hs  ba  ~z  ûm  ""a  nb«  bz  nnn»  ba»  "ii-:rb  ^m 
p'n   bwS    nmcz  ar   Di^n  "nai  nras  ^nz-  -j-jp  o"»maa  d^-itjn  ar»tt)t 
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fii53>  f»là5S©i  msibn  rnfcrrôn  ïiaâfê  ■♦tSèà  pn  Wh  Jifeb  aéisa  "py 
:ra\ab  -i-iasb  073m  4si  a^ah  -pai  bay  b.N  î-TIÎÉt  ^a  *bj  cavpbari 
ia\\n  ^:a  na  a^aiann  aria  "rtébj  pb  p'natn  pn  -ppàa  *«n  }Ttf 
fcli  nbis»  ibrtKa  ■pb'^  c*b  b^i  o^an  ûibism  paan  ib  nb«  -lias 
■p-n^aa  taanbnn  maa  *mn  n^lûa  Kin  3>-na  "pntnaa  bi?  f<:£aa 
Sj>  maao  na  a^n  Es^nb'tf  mi  niaa  ^n  aa^aiatf  naia  Han  -jji 
aaamn  nais  mnii  *fc«  bs  ^a  naa^a  \nj"r  y-iNa  nï)N  ba  nnak 
ta^aa  ©T7p  na  t*e  ÎW  aaaap  i-iaTia  ïwni  nan^a  na^na  mi 
'i  r-ibii'72-i  nttiaan  "H"1  ban  ,spoînb  pa  d™  naà  a^nan  taraaa 
rna^nn  3>aa  ii-n  yî3  nnana  mai  nan  naJa  Nxaa  pan  aa^n 
ïWn  '[  tf]DV  nn"naa  abcn  aann  Dism  rninn  innabtBn  phndp 
:n:p  «b  a^a©  rosba  irofcbaa  -pna  ©•*«  in^n  wfn  ht  pn  V'ar 
dn  ©Tpan  173  a^a  ^aaa  man  ^a  ^pm  imy»  ^nas'i  -ns  m©3>a 
an;  nmt  nrna  inea©'1  n©N  Sa  dn  ia  pa^nbi  b^'Snwrtb  ÊarNST 
TnaTûrra  "^T^n  [?  toic*1]  a*©"1  ira"1  î"raia  Daanaaâ  va  bs>  aaaba© 
■•mn  ^n  "pa  pbi  ^n^ai  ^va  ba  maannn  maana  na©  ^nnai 
n©Yipb  naionaa  nbmn  nbamnbi  Tiaab  nytzr  nias  ba  ain  n^  tpid 
vj?  msa  nain  nanbab  rmata  rni^i  nsnaa  r^y  aan-nn  nbrw 
ïibiyn  aaïaaa  b»cn  nm  dvéo  a*pp  ^ama  tbi  ripin  baa  ^n^a  ban 
■ainaa  'na  "aia^i  "ai&n  ^i-n  -ai^a  ^a  Tiaœa  ny  ba  nba?ab  ôrn 
tobi^b  'm  n-i72iSi  aaTûD  maa  ta|i7:nb  ^nra^  aa^'  ai^n  ba  bs  non 
■^n©3n  *-v£N  n«  mia:'b  "jtn  n^n  ^a  ^:a  rn7:^r  n73^7D  a^a  aaanan 
"•niya  "»5ïri  ^aan  ^:ni  aanan  c»<ia  li?  "c;^nnN  ^^ax  nr  ban  aaa^:ab 
man  ir  "tnnai  ^a^ai  ^m^  ai-ia  ^aab  pn  ^rnran  ^7oin  Tnia 
aan^na  m&n?a  VW9  D2£i3>  ©np  aa,'3n73a  anpa  m^  "17:^  ^b  pwb 
Epi:  "pb©8  mi-iN  ^:^j  i^j©7ji  mynbw  laob  1^:73  as^nriri  bbynfe 
nn3ni  n©N  ©^i<n  mni  .aanbnp  rnson  pN3  T^»3>nbi  T^atnb  n^an 
ùNi3  ûTîfi  ia  mitjti  rrb»  ^na*7  bab  mrnn  ^a  aa^a  pn  tiiiz^ 
tàbirb  'n  p^ra  ^anpa  sa^na  13^53  ^ra  ^abi  ^sy  ^aa  pn  ca^cN 
taa^n^  anpïï  aa^by  û^apn  ba  sn^nanbi  TMœnbi  rhfeatnb  ma^n 
Ht  PwN  pax  a3i  .an"«:a  n;aai  aa^a^a  wm  f^nn  bina  na^-i  lapa 
fc-ux  iiNn"1   ana  yniNa   mbnp   mb©   «npb  n^^m   anan  n^ap   ^p^n-i 

•Éà^ribsrt 
^a  ip^a^ab  vibiari  ^rnnan  an©b  n^ai  ynaa  "jiîn  ^nann  nam 
^a  nam  aa^^n  mrrïN  rmnain  ^nan  aa^by  "inayp  m\aNa  iiaëN^r 
■>pnNau:T  -»ma^«  ^mn«  ba  ns  nbnia  ^aat?  nan  /pa  a^i  ya^anb  b^a©*1 
aaa  D^ianam  anman  ba  by  a^rt  naban  na^an  n73\si  na^m  s^^a 
naana  a^na  ii:m  istsm  nan  .abi^  ny  nnaai  naTa  aaiy  naia^  Nb 
^jy  ">3raN  nom  vaaa  nnm  aaian  nnn  fiKipb  ^binn  ^^^^  ^N 
ba  a^pw  /n  pâma   imnm  layai   inpb  aiaa  aaaanb  ">ma©nn   ^aa 


64  REVUE   DES   ETUDES  JUIVES 

ana^  wwai  ma  ^:i3T  nb*»i  mn  a^ma  ©ana  inid  bip  "pÈW  "p«© 
v:-n  nr:;'':  naan  ^a  /nmin  *B  ba»  nvn  dildh  J£©tt  np*n  fa* 
Ktanm  ^>n  ^k  ma  ban  iba>  aa^aa  ina©  *i©a  "nai  ■'b  ba»  a^nb 
rna©ai  ©*rp  ion©  *Dan  ncLian  ba»  "Pan  *afcn  Y'n  aab  n-ip-1  ")©* 
"ï««  ana  maria  a^a»  mna  abi  naawa  nann  rmaan  »©a  rmaa» 
ïnp^  a»aai  na»  ban  paa  min  DD"vnm  BaTJata  mno  pn  n"n  &£»'« 
^Dijab  ^naannn  n©a  Baa  "»na©  tcn  nb«  *>-m  tb  vrm  .aba  n« 
,taab  nasa  ©sa  "*amaa»  nwa  ">aanan  aiari  aanbina  ann  fDamwBn 
i-ian©na  namn  t>b©  naann  aa"na»©a  nvr  na*n  oib©  aa  *jk 
fcaa-iKa  ya^  *iaa  ■w^abn  'na  ©^©k  ©i©  ,aarnnn  nw  man©n 
■nVi'ai  a^abna»  aanbnn  rrjiyiz  ncaa»K  aanbian  npaa  npbn  npnac  b^a»a 
enT  aamb©  Damna  n*na  ja^a  "a«  <bi  oaamb  'n  a^-r  d*yh 
'n  «©■<  ,s':^  nbsri  ba  nann  ba  oamNDr  n-na»  mp*»  mai  ban 
'n  na  «a  u^na"'  inra  im©  ■ps©'1  a^iinm  \n  nviai  aa^b»  tob 
taaa,,©'n   ûa*mai©a  «d-i*1   ab   nbna    bai    a»aa   ba    aaain?:   ma©nb 

.y-iNa   nbnnbi  D©b 

pen  pjr' 


ta^ann  ipTrata    apa"   }iKa   ^iy   ^a»   ^a&n©"1   ©np    mimât   *32f 
rtcnn   n©npa©  iai  bab  lana  ?Ni~ip   rnrrr   "w©a   û^aaia 
■»am  naim  nm  ûtoti  ba  'n  n©a"   p   tj»«   aab   mb  S* 
paniNDn  n©a  n©«  ba  -asb  ©«n  nb*ab  maronm  nnbatttfi 

.)&M  bbnm 
ira  «b  ^a  'n  mbnn  nv»an  "*aib©  ian  «b  "»a  *paT«  'H  ^on 
■paa  ""ail  a^n-rr  ba»  iiaa  rra  amaba  Dvnp^i  a^n^ttn  ""tt^an  TTam 
^j'd  id^  rro  ,-w-ip  m«a  "n  n^a  pia  prnb  pni:  ^b\s  ^bai  dstit 
^p^n  a.ib©  3>i7a©!ib  n^^an  n^nn  ana»  ^bbas  ^bbû  ^baN  ^baba  ^73?:t 
rrn  pn  'ti  wn  ^d  t:«i  ù"hn  ">nnaa  m^M  .npy^  i^a»  *nn  nsaa 
"»?ai^  "»a©im  t'nt'  man  npn  dik  ^d^o:  ^aicn  aab  ^nn  ■nat'1  m^ 
iD^o*in   d^t   ^nnaa  "inL]   aba    na    "maa    ^n^a^   iTsna   ibrtaa    ibnpa 

n©«  bai  an  a^n  nco?:  in»*1  r^  wtd  n©ana  in-ia->  dvixj  n«a© 
ka^nbM  m  ni»  m«ib  Tina©  ■»ib:an  "inaa  n^aT  ©pa^  dïtSi  /ûrtb 
laian  snr  iarN  ©-h  ©^  a^nr^a  i©D3  bar  yn^a  n©«  a^bna  a^bia» 
rs'a  man  i^ai  a»acb  y©o  ^m  ba  ban  nanm  ia"»«a  laiaby  wrm 
n«Ta  na»bi   »lT»a»i  ^aa>  yi   m©a»b  nba  ax  i©m  iy  aau:^  «bi  Tin1 
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mi  -anp-arn  "»anoa  ^as  neia  neiabn  apa  "naa  eiabb  ami*  annTa 
tarP3T  137373  D^iazan  a^an  û^ttbe  a^73a>73  s-iôok  13  nan  Ta»  ^aaa 
Tibna  anaat  w>y  "wai  tin  ï-rarr  na>  e-K  "pan  ^aab  oin  miNn» 
"iny  r&o  craNi  îb  173N"1  irmp  taa"'3n73  anpa  ^bnn73  ^^  "^^ai 
^373  a»innnb  aameKi  aa73ia  maa  nan  ba»  ^aa»  pmnTa  na  1T3T73 
.ï-ia  m»  i"n  p^ir  rmaan  n7aa  "-m  ba»  taaamaa  pe»  ■pin  ^7310 
rmanna  msn  taa"H">  iptn  ,taabia»  m*aa  m«n  r-nsa  -rba»  ï-i:n 
■»ae  mien  iman  iana»ri  bai  iT^nn  ba  ,pi73a>  sbi  msi  taTDiaa 
m?an  mmpD  Danmen  ^Jà  ">a^an  r-naiep  aa^3TN  i-wnn  utn 
taanmn  ""as  ïiaa  .taaa^a  nwya  D^n  miK  "Oianmn  "OianTaen 
f-nn  banun  ^ae  e&na  îwa  ain  ppg  Tnnb  ias*  oe  rmyitt 
o^eaK  "ji-pr  "Di  .laaeN  ^Taauj  ba»  mn  bnaa  ">b  mntaa»  ianaa»8  wa 
rana  nb^N  nb*j  maeb  iwi  Dr  ">n">ntfb  û^manTai  D^esaa  triBNia 
inai73«3  prix  tTamn:  ^n?  r»ribieb  173&0  mar  "nv*  ba»  mon  ^1*031 
t^asi"'  nn  Tibab  nti  nnaiotti  nmao  't~i  nn7aa  nenra  imnm  ïmm 
na»b  'pan  aanbnn  au:a  nTatf  natta  aa  t  mnm  Ttse  bma  r>tai 
inniaaa  niaan  maria  naab  na?aNa  naïaa  na73iî73  na^p  aab  mn« 
laïaa  aannbatn  iTan  nw  nb  D'Hun  ,nmm  ^abaa  niTib  mrattti 
esnn  \aann  a^ma  'ï-i  rama  an?  naïai  •pawi  ntfa  a^na»  ">m»a 
a^nana  an  a-mTanTa  «bn  a-iaa  r-na?3  m  aai  .nbia»  ■•eia*  ba  yaab 
tanaiNn  aa>a  cninn  a>\aa  nbabi  û*nm»n  imaon  dnnb  ta^as 
c*<aLr  Ï573U5  «a  13»  nai73N  ■»T'  s-raiTasb  Nbn  ïamonn  yn*o  ïambaa 
">iaNi  nnNi  -iido  ppira  npbn  npaN  npi^  ^73U3  nmn  lams^bn 
11m  mai  nTn  nva  nari^Ta  mnx  min  nn73UJ  fm  aaTiab  iii-d 
Tiauj  ba  niiN  inN  riTTai  inx  rtt»!^  ia73n  ^ab  iT»am  ^aa  iT»pa 
!-rpiu:ni  T173N  C]oia  nn^T  nn^ta  rrbr  maab  naa\aai  ri73-i  ri73inai 
Spob  babab  rtan  miaa»i  rrna»ai  rrron  ""ba  ba73  ni:aip73i  n^iTaa 
ab  mb  by  -nau  nbn  dni  oaa^-n  aa^^Tai  aamta  ûa^b^73  bpri  ^s» 
na»bin  ^3ir  ^ajpi  ai3^  ^a  dtidw  a^s  ain  mur  "jiaaba  n^n  p^ar 
rnartNa  rmn  n73nb?3b  iu:y  ^i^a  niTjœ  vp  iti  ^a  nnca?3b  apy 
P73an  yi  taai-'b  D">i373n  a^ian  a-ip  b«  ain  .î-raliTa  nani  imw 
na  ^n^aa  ^-ihn  n^at<  ->-naa  b«  ann  ,ib«iîai  a^asb  o^aan  taa^natn 
Dabi  DmDa  mnsb  aa  anba  amm  an^iaa  orna  ana  mwbiD»  a^aaN 
bxi  rtt5iuî73  bx  ann  yaiNi  aTîbN  ^a>a  airan  nna^b  *jiaa  «b  oaipa 
r-im»3zb  na733  a3^3pi  anT  ^ab^  r-naan  maan»  iaam  lanpa  lab 
taaanpa  aab  -brisa  tiduî  ip\a  tidu)  ï-i373bNn  inaNi  biNU3  tnin^ia 
taamaa  m^"1  a^nn^a  anuîiai  (?anann)  anD73  Dnbbp  a^bin  aaaiN 
n^nna  nion?3b  ^n  taaTa\a  nan  air^  SaiN  nie  n^3ana  aaiini 
^"«laa  ûTNb  amm  anoa  dt  ma»  nnan  maiann  iieb  n^Tann 
«•»»artb  marcs  mazina  meins  amaai  matin  ba  uî&na  n^mn  mba 
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diitso  JTODttb  ni£73  np^  T»a*aJ3  Dan  miDW  npib  npn  po  ananb 
r<in    ai    <a    bantt    m:s    "nai    oob    auaai  nrwca    !-mbxnn   iiaa 

naab  nvn  ^ra»  -es  min  nvviaa  (împl  nnan  nwn  D^oin  mpiiri 
trnvnQI  pu:  w-ip  n-no  n-naa  n-iaiN  miap  vibwi  "pan  do  "obi  "W 
^a  jvbj  b«b  ^p  "«nwvi  rot  nbcrn  nbrwi  me«  omobo  D*wb 
vtttdi    ^jf    -nn    iv:nm    snanïTi    npionn  •'awa   içio    ba   e^on 

n^3  DpD  n?:pi3  wn  pio  Tna«  un  n»«  "nnbKb  t*opb  0^7311730 
fcMbK  ba  niDa  bab  mmuoi  mnnn  "»nb«  b«  ab  "nattab  onanb 
ta  a  arm  Nin  b^n  TOia»  bKnwn  ,nY*ba    npim    ab  ima   yn^  htm 

wv  nipi  mioi  ^b«  anan  ^n73  narra  "wax  np  ba  13  mn  tarn 
ta»  nn*-  ban  nue  irv  ba»  faïab  *pidni  pionnb  pinVM  ^tmw* 
fin  r^B  n7:ip  mmarb  dvo^  0^073  ^ban  D^ann  nba»nn  maiatym 
û^n  la»  "H*  vnpm  tyw  wnaB  hnt  #nan»b  barrai  iTra»  ^n  ba 
D"»«a«  «b  .'n  ^d  na  naia»  b^oa  tD*ab  ia;73  dtok  ^doo  "nasai  ■«na 
naia  po  ^abo  na*  pw  naa»"*ba  "<na*n  ûdi^t:  "na*  ^ora*  ^ra*  naab 
npi^73i  iipnan  ms  Ejana  c|  an  a  anba  12173  yipa  nanaai  i:iaoo  131m 
aina  ain  ion  nao  1:17373  D^ianai  oona  aw  "w\xi  npioai  rnpio 
"103*731  ibip  ynN73  boo  moo  iav  mnab  11730  ba»aa  ba»a  "7110  ian 
ba  oini  'nb  ûin  ib  ion  boi  «in  "naïaa  ^w  Bpta  imaa  non 
naa»  npoina  mpsina  nipbn  tibid  'n  ma*'  ,miwN73i  noca  ioioi 
mnonn  mbarn  mrom  mpoon  npaa  Fmpixa  mmaa»  rnnbi 
pna*  ,ï-nrr  inaïaaa  pins  ba»  miom  mnati  mnaa»  niai  riiiT:^ 
on:i73wso  onpi^i  'n  ^ia3#  nbna  nbna  nbnTaa  ïttwïti  niioDnn  poN 
wam  ic^inn  ^0  ps«n«  «"nn»  nbw\  ba?n  ira»  i^a^b  narn  obirb 
n^aon  Tibab  nmo  qna  i"n  i:nn  ,iNba  0^731  taoi*<  Tcnam 
3*10  Dnb  dtd3  oi">  mbc73i  ,1730  ina  'n  ^inu  oip  ^bo  manb 
oonbnn  -va*  ^001^  maiNaa  rnsna  nioiiNO  m^'in  ao^rr  irrop 
o^aiinb  no^3*  maai  latûaai  -"0^3  ba»n  pst  ba»  onb  mn  mn  ->2oi 
-nno  irr»  ir73^  1;iini  ij^^n  mba  noo  M*»aat!ibi  n^arrb  o^awSiorr 
in?3  loin  n«T  Sa*  1731c  dtoto  \n  .Snic^  ■'aanb  mi  hier  i:b 
•ns  pra,M,i  yiNH  0T3*n  tooravabn  ,îT»b*»3£«i  n->bna  n^io  ba  loin 
Snai  yû"p  NOi:  120b  noro  "«anattînn  ntb  dj<  rrb^bn  i73ip7373  bfin©"' 
■•n^n  ^103  .Dananba  ^o  ^ob  yibn  br:n  yibn  ooomo  nih  do 
CDTiûN  ooonbibo  moip  knariNb  yo^pons  a^nynaa  cao^^o 
Da^narin  "jio^a*73  Sonn  ^yaa  Dorn  n;^ion  ^o  im  ^NIDNI 
im;::*  po^on  00-  n«Ta  na'b  oon^  nm:  aan»  û■,73b^a,  ma'iom 
monwS  naibab"'  rnbat^  oon^o  'n  yom  nroi-'b  nnoao  rimn 
i"n  oiinn  'n  noiTa  ba*  nbyr  rnb-n  nbnna  t-t'?yr\  m«Bl  ^01731 
Sa*  n:n  na*  ûnbru  e^b  ioit>  ikx  idio^  ^0  laara  Da^arra  oipo 
oonno    ona'T   w\b   bNn«^   "«^aon   nonb   -noo  ba»    "ûttJl   d^oi  no    — 100 
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s-msa  bvntF  -*p":  nbmri  nbna  r-naab  dznx-  ûsnaa  Ssmiy  ■wia 
■man»  r*z  naapi  irz--n  narin  ybna  naa  ,-tt:  ai^a  n*ro»i  rm 
nao  aiaa  nz  -rça  -:x  /pn  n  vit  ban  bana  asa»  ib:y»ri  mnwi 
*-az  iy»bTia  ntop  niop  "nma  "noiaa  y"*»a  mopi  *:z  -»a*b  -oc  Hw 
■:•— :  t>n~  *:b  nai  abri  inp-1  np^i  nvno*1  pin  t\rw  spca*»  ^nnz 
■»aa  -:zïï  nabn  im  ma-irra  manna  D~b:ntDa  trsfà  b*  iri^s  -nab 
nr  Tibab  wm  rs  û^D^aT]  p-ian  a«r  "^sbi  ûnwb  na^r  rtbi* 
•r'-r:  nr  t**bi  wbpo'1  abi  coavbi  imraob  reniai  fttnii  iab 
♦no1  biatc  mbab  aiiîti  obnai  banioi  ^an  ^a  ,troa*n  d"wri 
tnaam  crp-nx  tmoa»  win  îttod  ootDtjn  zDp-:z  -zrz*  y-i^z 
■crama  ^ab  îynotor  mon  ï-wrta  -t:  zzzrz-z  Dznoacb  taramm 
zzzzb  in"uzF  oaba  :;:  z;*z  û^aïamon  ab  "npn  D^bna  ^bria  ta^b^ba 
fcanba  marra  my  '"z-'pzi  zrir;  ûraiasîon  r^s:  r^r  baobi  Hspob 
\z\x  ba  ab  ba  nbrra  ba  ;•;:  ba  Trnrâ  varan  "ma  ni»  nrnaaa 
^y  T»a»nb  rmpnb  mnb  dtjvtoi  niz  ma©»  lab  ia«3  *-noa 
CriN  ia»nn  t::T  rcn  r>aa  iana  zn  d^biD  z*-:zr-n  to^DDHn 
r-.s:*z  ba  v^b  nr  Jia  rabane  na  niaa  ûraarânri  dmbpbpa»  dtaion 
11373  lasmn  p-ian  ^sua  ra»sbn  -rr  carra*  z^-z^-ir:  nabn  naap 
dit;  nr\y  aa  -■:•  z~n"  ûraiba  ranan  ©aaa  -ni:  ■moa  "nan  imob 
Tna  "nraia  onai  *ia»b  » — rai*  danpis  D*nn  — ib  Daraoa»»  rnbnn 
t3a"*na  z*:-  ©brab  nnai  îanri  z^-  y*  p"nat  ns  zz**-z  ^anc 
nnan  nana  nra?ri  aa"nna  rvarDr  -z-z  wrr  zzziv  z^'^r*  oip 
Yrnatn  zz-zn  r^^s^  rrr:  nwa  ^nbsra  ws^n  nrw  .Danj»7]  r^in 
ipuE  tanboi  pns  itD3B3  m-:wXi  "zn  t:z  maa  rn-i-:n  Ti^:rr 
Lafirmr  ,,:**:ks  ■'mbtt   û^nbaa   b^s-z:  ûmbnn   nin   û*pm    (:rrir^ 

» in    r--z^    n-nttn    tzzb    nnar  z^z-.n   anwNi  iraton  innri  pi 

DannzDbtD  rz;?:  bj  "jiatnb  ib*i  mp  m  zz^z  b^i  oaramn  nnaon 
^aento^  onp  ï3»nb  z^p-n  banp^  bniaa  ppa  bantD^  ':rtf  ba  ^^nin 
— :-r  -•-;  — p-  tin  qpnn  Saai  Dv»pn  ^:z^x  wn  baa  zz-wNd  "»a 
ta"nnn  ;?  z^:-  û*»na3  DTWtb  banrzri  ^:z  n:  ihzt^  t^b  \yioh  m»ab 
tiaffl  capom  maabn  r;.s-:  naac  nair  r.s  baba  ^nbi  o^n^MTan 
t-n"»ayri  iTDa  nn  b-m  mba  ■ovaa  ^:r  izrr  zzz:  ^npibrrafi  inxa 
rno  rrm  rn»  w^:z  ip:^^  ^zt  ^rnMn  m-  z-b  msn  n?  mbnm 
ri?3  z^z-rn  -z-z  -n  .— zi"»  zz;*zi  orptc  aan»  ia  #ab  iiy«V3ri  bN 
•jz«  z-w  z--jz  *z  :r.MT  z^  /niDQaa  zz^-b  ûnb  iaia»n  r-n«T 
tza^pn  intt  mbnâa  nbaa  û^ai©ann  D^anan  nb^n  -i^n  ^nna  n:cr 
^na:  pbz  z-rr1'  xr:  -':^-  m©*  nai  br  onsa  zzt^  namo  anpa 
T)a^  î^b  nn  Saniài  ^:zz  zzn  ^z  r-rrtn  ab  zan-:iz^  misai 
n:zzn  ab  vmanbai  DMnTabn  rab  bmtD^  maa  r-i;^nn  abi  ûaaina 
:t:^i   on^nb  m-»  naabna  mrvsm   m  an  innn  ->a  .noaiDn  marib 
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^ry  yim:  û^aian  û^o^abm  ircn  "naa  na-ia  d  .fnbai  mfrnn 
Sa  da»  nanpa  dpn  -iïïn  aari  mmattb  rimpc  !-tr"*?in  danroidïi 
ta^n  rmaa  nbi-ib  osab  imtan  n273fr<:  *pjrp  anbin  d*ûl»n  ï-ib« 
— îriT  rmp:  inûDtt)'1  HB«a  n73Ni  "ion  "£73*  ^:y  m73nb  DDttJ  nom 
,ea^pbi  -wab  rvwb  vraion  im«  r-naa  ba>»  i-riaa  asbatt  ant 
rva  aab  moan  toj  anûïi  Pim  baa  nViao  aa»b  ûTib»  tas&^n 
■*a  pwmn  uv  dv  ''ni»  -iNon»  ûamNDn  a\aa  nias*  -»aa  ibi  pw 
cca  -non  ba  pan  1*735  "pans  dama^n  maai  nbann  ^m  nan 
cm:  ^27373  nm  vibab  materna  aittsnb  ■mpa  ^ab  *pa2  nsa*1  Snti^ 
■•a  D^rpa  ^b  nna2  m»fi  -173  ">Oi  ns  aa^mm:  baai  ,u^wn  nsp73 
nn:   nn  natipi  nanan  tanarai   aamaa  yywa  biar  bnaaa  tj  a»w< 

rmptta'73    31    tt}"W    p1272    ffi^NI    tt)D2    173    '^N    Sab   15273     aarnma    V'n 

mb73   vd  .ïibîaa  iujn  -bnn  b«  aa^y  n«  vz^cd  d©h  bvrai  pp 

*jn  .ûd^d  cpm  Dw^  -na«  na*  naa  winn  cnnr:  n73"i  ma  "pa 
rmaannm  mNïï;nnn  ,*ib  m\x  ntoa  «j^»b  n«îa  nyb  nya  m  «a  nwa 
"-amn  innb  y2a^  "o  amnabi  nb  Sniïï^  noi73  )mi  maya  rroi* 
mm  ^a  0353  rrpa-ib  na-1733  mm  nai  tzssaa  ûarrna  nmotta  &oab 
,pn  ta&o  ,ib  Nsm  a;ai  ib  mm  'rm  daubai  maa  nnn  mot* 
d^btta»  miabîia  ,ûanp*i3*  ma  a»  mnttin  "wb  y-iNi  d^tiffl  ia  "titofi 
taanab  Dans  «bn  mm  m  ■'aanis  myb  a»»«5a  nana^N  nna  larvrçîK 
nmp  naia»a  oaanb  vna  ba»i  lia»  "6*  ^a  nn  nana  a^banoTa  nasibN 
,ump  D3)2n73  anpa  froa^  n7:  rra»nb  hd^n  nDi:73n  ba»  n^îan  dami 
nnn  nb-n  m^-^  mcxa  pn  ■'bab  3^a>3  pm-172  21:3  ^aa^a  ^aam 
nm^b  nbs  d^isnn  nni  b^aittn  i"^"1  bxviv  nYmîaa  aann  nw 
mEirn73  tûttrcn  Nian  anaa  inb©b  nriTab  ^n73aon  p  br  dannana 
lis  '«Bttn  ^D3  ba»"'  ^73Mî3a  V'n  Da^ob  ^ab  mna  nnatûa  mn  rair*73 
'n  pbn  oapbm  daaab  ms  n■^p,,  nnpsa  Niab  mm^yn  baa  da©N 
ncya  I73unb  ,05:^^73 b\a  naT73  ba»  ">abm  ^73*1  aratttrïb  ^oiai  ^pbn  n373 
r-nbnn  naa»7a  m*jy^  ^anpa  ^abi  ^nDU5  ibbn  ta^bi  ©triai  y-iN 
CaamNdn  aibiu  rroa»»  muja'73  ©^nbnn  mira  ^■»73N  Nbi  aanyittîri 
^iaœ  nm-3  -nNnnbi  bnannb  nba^Tab  Nb  ^2^1  "Wïa  ba  vrn  ûan.si 
p»yn  ^pnTa  nba»7:b  ma;rt  damnaa»  ^ma  *|t^73  "rjonb  rttaab  t^bn 
mm3n  r\iy .  nvn  "^ri  a  a*  ^pï  m3T  'n  153  na»nau)ai  nb«a  nbNta 
•J73T  bam    ny  baa   ai  T-:73i  anT73   a"ii73m    a^anaïi   damttb«  m^iap 

.aanbnn  cnp   nbim   nmab   i7^^T73i  173wN3 
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VI 


tamb  aa  13-»T13»  p*u  munbi  hnnb  tniKBnbi  maab  ip^n  TTK 

.in3  ïamba  toan  by  nnsan  cpazn  lai^aa 
^bau:  anï  'iniî  nvpa  mita  ^bei?  ^73"ii73  roia  *pnizî  !-fkin  "*a 
arçn  miar  cjk  y^i  rm*1  p"ini7a  ^nys^  nn  mm»  bu  "*baa  ibi*-> 
■<i»n  ■'a-yai  ^aiaa  i»*i»  n^n  D^?3  ibr»  'n  nerm  nan  mi  imi 
piniTa  pin  ^baa  -pniON  ->nnpn  ^mi  ^n  "pmiN  ^dï  ^nfcan  oana 
ion  oa  -«arotz;»  a"y  *3naiN  ûbia*  nana  mmaw  "»b  iiKia  yvwtn 
iizîk  ana  '■pmyasN  ioa>3a  naai  in  nbio  D^bTa  '■pana  bana  n?aKi 
lias  riN-173  mm  aan3i  aann  imaa  ba>?2  ma;  ■parc  ""^Ta  ana3 
piar  mayi  n?3K  iai  ba>  iaa  nan  nwp  u:k  "otoi  t«didi  ^aran 
minai  nas  nana  nanan  n«  maab  iba-p  Nb  o^ai  o^a  o^n  nvi 
^373  aawna  -pn^a**  r<b  ba^ba  ^bn3  ■piattn  «b  miu*  mip1' 
■pw  /m  nam  ba^na  ipabi  'ri  "on  0"nu^  ,i  na  oanaa  niTnb 
^yiiTi  antn  prob  ^anab  ba>  ion  nnn  mm  bia  nna  naa  mw 
iTamrcn  ornai  -o  onai  û^nbs  -^b  -p3B  n"1N'1  ^Nira"1  n-iNsn  aniT 
yap->  aniTa  jENa  nma-  'n  n*  ina>  riania  f<bn  ,na*b  rnaia 
laoa  mina  mnba  •psi  loia*»  maimai  niNiia  1173m  niNbm  o^bu 
d^73^T3  d^3d  anan  oibœm  njaan  p^n  ip^nai  ban©"'  ma  man  ba> 
"pmmu  mmia  mma»  ^a  ba>  bnan  niNbiawi  mba  mba*  ipuj  "prab 
a  an  ^T73  Tba>  ■parc  paa  Tiyaizj  -»3N  oa  .^nanian  pa>  ^bibn  ^bn3i 
r-imi;  im  ba>  oan  1331a  cam?  ma?  ibn3  'm  oasn  E|iai  *7ainbi 
1911  n^n  ;  iitn  mabaNi  û^bujna  ca^bu:a3i  cma^ya  û^naa  mujp 
yaa^a  i^aa  paob  ^tin  o^naa  bai  ^anis  D^^ii^i  D^73an  n73ipn 
11m  riNîb  ejn  .173U5  "«aïoim  Ttcn*  "1731D  "^Tia  ^3cb  ibsuj"'  tza^nb^ 
aniaitt  b«i»^  !mp73  iNipn  'n  ^3na  dn  ^a  ,iaip»>3  imi  *aab 
rnbttîDttni  D^a>u;i  inno  ain  taaain  br  om»y  /fi  ay  n«  Dnçn 
ta^bNia  û^batt)  ûiuîb  ^mia  a^3u:  "»b  .û^yiin  i^a»  j\**r  nnn  n^Tn 
ri3B  ba  rama  o^aian  10^73  p«  ûini  ûwn  ^ava  o^îaa  /ta"ii7ab 
,11^231  D73n  ->ba  o^ban  b«  o^Nana  o^iina  omipi  (rnJi  bnp  mna 
py»  t^aan  p7a^a  ^iaiy  'n  ^d  nx  onaiy  ornas  n;a  yur1  ia;w 
.û^n73n  b«  û^nn  ia>a  «5111b  n^7ai  an  manpau?  iai  bab  ixjmttjn 
"•3173N  iob  Di*n  /mn?an  ^aibuî  iTan  o«n  ^bs  man^^  ^b  ii^an 
mip  ï-iNb73  m^iiîn  b«i^a  o«i  iva  v^b  ^3a  oa  ûin  ^aa  b&ma"1 
Sn  i3sn  bN  i33ian-«  -pbK  in^aw»  ^^b»  ^««11  ^a«  p  «b  ïiT^ba» 
tabip  boiz)  Sbin  iTaa  nns^  y-iwX7a  i«a  anpTa  o^m  miai«n 
'H  naty    nay  iaiy    oni73N  nuîn   n73ia>T   im  ns^a    niB^itô    is^ai 
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Eaip^  &bl  ina  i-.aT  d^NOn  npn  D"Wi  nx*  *nBim  m^yp  abiyb 
rvnarrn  niis  ">rna  "ipffi  tbid  naTabari  nba>ttb  aip^  a^nb^  nai  *pa-n 
-nyap  ©éo  tapa  wbsNri  i;nn  rîbœn  (n:i  meoa  min  m-mn 
(?maF)  ipto  wwNd  ûTnoa  û^asip  m*©i  "p»io  ûnbn  na-bai  mT  tsj 
mm  nsraazn  pn  ninn  r^n  ira  amp  vroa  naca  'n  anar  ûbaKri 
nmaa  nnp^  m*oa  DEinn  p  DN'wn  rprm  "pas  ba*  'ï-i  nerpi  nyi 
D*p»ri  nBNn  rpia  Epa  qr:3i  ^baœ  paia  nBiatai  -p33  'n  ri  "m  ri 
tan  'cip?:n  p  a^n  D"nai  trmwan  D*n»n  "»a  a^n  ^:d  b*  Bjatpa 
iinb  aai?:*  b*  1*773?  n:  Mizy  ,'n  "»b  pn  mayb  ïtoi  Ta  qtotp 
mwwa  mtD'ri  nai  ïtûbiiûi  mia  maœr  ynN-  uy  •&&  rima»  02b 
Sai  nbnna  iban  n;:n  rranwi  nwi  t^  «art  Da^aa  newa  rwrnKi 
.nbu  îaao  nosi  'my  an  — nay  Gtb  Samba  anp^  Kb  ^ht 
^rnn  naaa  'jrûiari  ^aiTaa)  ^aiaa:  n:p?a  'mwr  îa'na&n  n*B  ï-tpêo 
brra  b*  'n  w*-p  Sti  itok  û'TOH  ûab  "nm  û^ion  yzr*  ■'atibn 
'n  yen  ba  D^TTÉn  r^zr*  ynaa  trwrp  aa'i  'î-»b  a-n  ba  rrrr 
laia*'  ïwïf  d-tte  a^bbina  D'hici  hjb'a  K1C'3  nN  Dia"~  n-'bar  a-na 
tarabiaîan  b'npTi  ï*ps  ■•aa  aa-ôa?  nb:r  y-iaa  brcuan  mi  Barba» 
wri  nniT  pdt73  by  nbTtna  fianb  iban  nfcn  aibiam  p?:Nn  Tsa 
r— T3p  dn  »bn  aarmaa»  -m  bab  ona  nban  yiat*an  nnn  oanmay 
msn  "13  btnia">  na  pn  naan  naap  «b  nna  npiaai  ma©n  «b  yiacn 
^p-ien  'ï-rb  ^ab  ^piran  ^ya  ^a«i  .^a■,7:",  pn^a  rnsma  niN  ^in^ 
•p"nyr>  vmxk  ya:  ^nb»iab  *man*Ta  pn^a  ^c:  Nnp  ^i:  bi<  ^::n 
•ja^n^  r-iwNi  ^-»pia:^  ^*w3N  itn  Ti^ba  ^a  r]N  nba^wb  n^an  in  rtb»tt 
■n?  ba  ^n  Sab  «np"»  r-rbap  p^a  T^a  ûibttî  nr  r-nm  n^"wN  ^:n 
■ntt^m  3^arr  r-nwjïa  wnabriri  'mata  tan»»  «b  ^ripTa?:  ^a  ^n»©a 
-b  mmNTab  rm  nb^wb  N^n  rrbi^n  ©B?a  bpn  aii<T  û^nb»  ^a^^a 
viaa^  ip-iTaa  ba»i  m^^  ban  aa^ban  San  '•Tarrab  l^aa  aa:7:Na  ^aN 
j-n7ana:3?m   iy*\   nxv  np^a  ûana^io   pn  babab 


VII 

.1  b    nu 
ta-npn     ,0^-nbi     yn^b    a^n-wan    mvnbi    minb    myn    wy 

.i"ar   tt  l^aai  'n   a^b  nnia?a 
ua^ia<'  nbnpa    nbsn   bip    rranp    bip    /it    a^73u;n    bs   ncn    ^a 

.pwS  abir   in  abiyrna   aa-.ari   ::■:-    n^iwN^i 
rnD^rya  n:n  iy  Tiao  ^aw  ^a  piaaiN  n?:i   -»an«   rr7^i  17:in  ri7: 
■nannb  aa^p  man  mnsa   vnJM  ^33«i  ^nsan  ^aaN  /n  n»pa   nn 
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aiai  iDb  trnbNr;  n^yni  ^biN  then  ^a  an  anba  naian  nanb»  ton 
^ana73  wam  ^nara  i-in?  aai  ,nn  ^n  sb  nain  vcibN  Sn  iD^n 
h*sf  pny  inaTn  îjnai  avb  bt  mabn  msitm  ^n  a-n  ann^an 
wot  Tiy  mat  fjnb  aanb  mb^ba»  isnna  *ib  -o  'rr  nun  ^  tarra73 
n»Nb  •pa  ^bjna  ba  i-ien^  n*ntB7ab  amb*  ^ana  min  dti*  Nianb 
^npin  ab  "jma  ,nan  *i3>  zi73N1  aibia  "wnnp  îVnfcnb  r-ibia^  ^nbatt 
dn^n  nanr  hbiN]  ie"nn«  !-rNnu)N  trETi  ba  Tan  ^a  y~iv  rn-pba 
rns-im  a^yn  nnpn  nnb  n^na  pi  nbinab  B">an  nrnrn  an^bbywi 
tanpis  m?  "apya  nais  -^nbnb  ^7373  nj>ai?3n  ton  t*by  nbaa  irsmn 
p^"iN  îatfïpnN  an?373npn73m  ,T7373^pn73  iaa  yttNnnwi  'n  ^a-ns  nanpb 
■■anpsn  ^b  nny  aa  n?3-i  .(?aba)  nbn  t*  os^m  nanpb  -moi  n->an 
mn-n  nn  "WKa  Na  tn73  paNnna  na  ^nn^y  «bi  ■•au  a  mi 
Sa*  naizn  nia  a  in  a  ^b  a^amb  B'Wîa  a^aa  Niraa  inaba  aa-nanaa 
anana  bb-ian»  tan^aia  Tjgp  ,nb,-)73fco  ump  aa^an»  anpa  ^nau: 
/imom*i  mba  ban  ,ïrm  nam»  aiia  ^nbnb  mma  *oia  yaiia  jsjdi 
tanaaNia  TN73  ^a  hth  a-nn  *t  ann  bcnia"n  jtp  ann  mpn»a>  nbia 
Sa  T»n  la^ba*  i"^->  B*73nnn  mpi  ninn  nai  t>naa  ^aTNn  î-iba» 
■^nn-an  «b  aas*ai  n&a  ^n  aarrnay  niTaro»  ban  yN-iD7a  ^:n  tawn 
aaaOTT  aanna  aaîa*  mbab  mabnn  ba  ^a>b  Bavna-ibn  ba  ^u» 
San  nb-na  in  naïap  na^taan  la-la^a  niz)N  bai  07:n  «b  ba>  eaan'm 
^aab  ama  ^ntaN  "p^n  Tiaa  S^  ona  Dam^wai  aanïïiwaa  m^n 
aaan7:"i^b  "^oyaT  ^n^u:  ^nyy  i^72n  tid  ^b  .taaaa-ipa  i?au)  aamaa 
■»n^ba  in^iin  "i^^a  n*>w  nny  aa  n72"i  .aa^maiMbr  nmN  Sy 
Srsna  nanTD^a  ï-i"n^  n^nd  ûnl:di-i  Snan  nato^n  tûnaa  t=D3TN 
■^na^  ba  ^nn^  ib  [nbN]  nuîN  uj^n  ^tit  yen  a>72u:b  yn723  mb^ann 
Tyauîa  aba  n«  ->a  lanpa  ""nwuî  -iuîn  "mmea  ^maaim  ^niNnnnn 
"»nir73Nnn  -iicn  r-iNi  an^ab  -^nany  in^ina  a^nai  "jen  ta^nb^a 
vby  bap  n^N  nNi  a^a  b«  a^a  mn  ^-na  Nina  aa^-^a  ta->bu:nb 
m^-ipb  nb-na  min  nnn  ywz  nnsan  by  q^oin  nyan  .a^Ta^n  ba 
^nta-o  "i-i72N  anawa  ^a^n  nujy  nia^  rnb-nan  ib  ainab  "siati  f^nai 
aa  in^T'  iu:n  mw^b  ittTona  iu:n  ba»  û^iamsTa  ^raa»  ■wa  bai 
mic^b  qirp»  «in  iuîn  tn  anbnn  n"ati  a^wann  ^an^n  ^sa  ^nywuî 
©anb  îoim  npin  "înm  nw-i^  ^b73n  ay^72  nTaa  ^a^ansbi  bbab 
"mujN  a^aiaN  u^n  'n  t^t1  by  i^bb^ai  T^tua  mbab  nn«  aanbi 
^b7:n  '-ir^a  (?)  ^aiNa  ^-iîaN  ^xban  farr  ^b  anTi  abn^  t^b  tpa 
San  #n"ian  V3  D^atip  na>ab  nbbpn  by  mw^  nbNT  /pb*  "iayb 
p  .tz5^\an  nnn73  "iTaia  n«  mnwb  i^bn  ^an^1^  îpnv  "isoa  mai 
Sy  ^^-l73y  11733?  'm  nm  n^ia>  na  -maa  na»  pb  maban  iiaaa 
,taan^yo73  amaT  "iu:n  a^ann  iiaai  a^auî  iiaab  maim  taa^meoa 
taam7373Ti  *wa  i-jni^   a«  i^y  h^io   r-iNT    .ynsn  p  ujiaN   y-nyb 
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•oi  yiNn  ûbie  «"««m  ba  lawîi  inidi  nabi  fcaJta  ;na*i  aa73*  mp 
aina  ûnbia*  Nbi  mn  «^rra  apcnna  Draina  nan  ny  ^a  îb  mnn 
■rçtaa  nba>  i:w:i  iwinn  aai  nm.c\Nn  n:n73  ûbianb  a^aiia  D^ian 
wm  aa-naa  û*  "ONi  ,nwa  i»k  n«  rhy  nîai  ib*  i"ar  ^bnn  ""an 
aiDiE  jrvKa  ^nipnb  nr  *w\x  nid^  ^a  î-it  batt  ^snnb  i:b  ait:  ^a 
•jn^  ^a  ntDDNa  ,-rn  cwn  mu  ton  pn  *jpn^  enm  ,Tna*iDi  itittû 
van  aaD?3ip73  -1*13  a  nn  ©mn  s~n*n  noa  ba  b*  (?)  "m*  taa-Ta 
H73  nan  ,aaniay  ^a:*  Di'sn  aa  nnnb  îab  ba  ïrr  dni  .127373  Vannn 
tn?3nb?3  nain  P73nb73b  Nas  maatb  a^iaaN  mnan  13  a^ya  n?3i  3Tta 
^binn  ia*i  iai«an  vnti  ^aa  pn  ^a  nb  'iiaai  .tanba  ^:n  #n 
înaim  inan  nbàn  ,S|pin  baa  b*»n  iitnp  amasa  'rt  mw>  runpb 
'n  bip  DD:n733  iT^yn  nbna  nbittna  nba  bipai  2-1  ^npa  rrar 
■^aibNa  ivana  wm  S  y  abiy  *3iîM  fca^Taann  aiaa  winn  naa 
njin  aplani  nin  wwi  Jœs  *■ m  br  iaa?a  aarnnb  'paroinb 
apa  paiiap  "nriKn  Na  bx  ^ajttb  ny  ivrr  «b  D^iKiaam  ,Daa"ipîa 
-nan  hy  Ttmsh  dth  ba   lias   iayn   aa   rrobnn  -173^73  Nar  ^a  mi 

T    T 

.aa73'a  maa 
•b"T  J1DT1  t]DV  in'Tmaaa  PHPfâ  aanbara  nina  nan^  "jENa  aiaa 


VIII 

.1  b    m  y 
1731a    "wvb    >rwr    b^ra.»    n^yn    ûbub   'n   p^y    miry    ÉO7Ô0 
r?r  taurin  ynaa  *niaa  ip-naaa  i373ian  rnNiza  rairttfbi 
caann   la-raa    ,j«mn    nana    ^a«:3   'm  ^eb   pa:    iyii  D3 

•J1UJN-173  D1173    liattî1^     THN    b^l    n73",/3^n    y^f2    TO8TI3    "PS^ 

.i"^-1  ^ibn  1^73^:3  nn"m73a 
tzrr:>  mnu  -«73^  ^3a  y-iN  "wp73  m:73N  œ«"i5a  nao:  taaai^Ta 
nbiritt  nbi^73  nbisa  riansa  ip^  hy  fcabtûtti  a^:i73N  n^i:  .yna  pinhts 
^nb^  11s  D^nb»  *naa  rnb-n:n  np^  n-iNan  ^nr  û^p^rs  ïrraa 
^ea  Tian  aabub  ^bnpp  ©mpn  Dip?373  ^Tia  mp»ta  127373  nrisn 
rn^n  mna  nari)nn  ^73"^3n  ^731173  tcd  ■•nWJb  ai»  ,pin»b  orna 
*53»  ona  T^aan  ^"«n^Ni  ^a  ^na  n^nb  ,nbba  *pnD»  ^pa-pn  ^rnnn 
^^pi"I73  ba»  Tii^n  173©  ï»ipn  by  ona  .m^a^  Nb  nniPi  nii:73  nan 
p^pn  nNH73a  in«-i7a  cnh  nniOTa  bNiia^  îa'ip  nmoTa  pci  "ian^  «b 
rrpirt  "573  npi  3^730  nncap  npy  pra  ina  ,n^  ^hn^  n^73i  fivp 
r-n^îDa  npib  npi  irais  yn2n  «-«an  ?~i^730  ba73  nnv73n  'm  nan 
mbn73  inbn73  baba*»  ©**«  ^n  aa  an»  ^mz  ihnpi  wa  Nin  aaan 
nia   rtbna  inwa   nbiba   nbipcn  by    ona   /n:NUî-'   ^73  nxaa  mna  ab 
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11311517373  nbmn  nbm  nN  iaa  ioa  nniaaa  133*1  i"n  ^yv  d^izn  na 
137373  p^at  na^ia  3>izn  3>baa  îiî'nn»  rtNniD73  ï-tn-p  amba»  'piaai 
b?:y  bNi  inp^mN  ai^a  "pN  bni  *as  n^ncN  moti  a^3D  ttio»3  ^33Ni 
■o  "jaianN  Nbi  a^aN  Nb  niTaiiTa  nman  "^bari  ambatia  la^oya  oa>3i 
bnaanb  il  pN  [->3]  nb^bn  abia»  nnrnzîm  yianN  Nbi  '  ->38  non  yan 
nb^oa  aa  ^sn  ba  "n^iNi  ï-JTan  yiNa  iujn  û'rtznpa  dit:  S^nbi 
■pnTnN  ^n-pria  nviaan  n7au»b  ïrflaanD  nih  d^ïib»  raaca  127373  riNbca 
dN  ,anbna  anaaz  cavri  ba»  riNaa  nn  ^mi  a^iDN  lïisrN  Nb  laaiN  Nb 
ï-in  :i;nN  aia  ,?&&  i^3d  ma  rrrcam  rvnaarrtrn  ^eh»  toio  po^ 
,ina*mn  ama  ariT  ^nbNi  rpa  ^nbNa  ib  \nm  y^  dNi  ,ib  ■hyi 
nyn  rt73an  mia  miN  NbTaNi  ws  stiin  th*  anaa  yiatanb  ^aasi 
,d"nd  înt3  Ta»  T33!i  in»  ^mba.  iuîn3  ,11m  r3nN-n73ii73-aiZ3  bai 
'nuJNa  ni:i  p  iu;D3a  nyip  V22>  nytzn  in£173  "paa  *inuî  ^csa  t^iaN 
■lîiaaiaN  rnaai  *nw\y  nbannm  nbiiaîi  a^  mnriNa  naaia-»  nNia  bar 
thnh  *rnba  aN  iujn  ia»  aiiaN  Nb  aian  Nbi  sriaa  ^a-tf  ihzjns  iai2N 
*a.np  iiTai  ^iTaTïu  ;i73i  i-n  npîn  t  ^itaxa  Nbi  a->buîN  ^sn  San 
ribpn  N^n  Nb  i3i733>i  ^ni73a  bsn  ^ai^on  !-i7373ii  'in  fm  ^nbao 
•na*  bN  "ma  ïibaN  un  Tiba  !ib"iia  in  narap  maa>N  Nbi  n*  nnn73 
Tr»*nb  ïiaïuîNia  ia  snnriri  'p-n  ai^n  ^1733  17312:  ^aiaim  vn-p  'm 
ai73b  "jm  r<bi  maa  ^i73r">  ianabi  taibu:  ib  Ninpb  -«ab  "jiaa  n>y 
'ï-n  /n  oia  vby  aion  p  rr>nnri  nao3i  nami  miir  bsn  iba-i 
aa->73ai  ,i73j>  a^aa  a^art  iu:d3  m«n  "îtzîn  baa  n73N  1?  iu:ip  ba-»rta 
n-rm  nan  naii73  rranx  a^i^i  ^by  iT^nnn  ba  nN  maTN  Nb  maj 
b^i  risnn  b^  3>73iai  Nb  i^n  C]^pi  li^Ta  "wai  pab  anpa  ib  ny-na 
btfb  ùvn  ^man  û^cn  d^  laab  pn  y73wsi  icny  pn  sropm  .nsnnrj 
,,73"'  ba  ^aiy  n^ab  la^n-»  Nb  srmaaa  "1TN3  ï-ran  a^ujnp  moa  yiy: 
,*r\y  orras  t-nsib  io^n  ^3d  c^u:n  «b  r-ioa^  «bi  bi73nN  «b  taabiy 
i73Nb  ib  nnniom  D3iy  n«  m_nrn  rn:nN  d^en  ^bx  i*na"<  Nia  ^n^i-" 
^hujn  mijii  mai  t-nan  DniN  n3Ni:73n  n^  D^nn^a  un  D-«3aa  î=:n 
taNi  mas»  dva  "jm  bij»r  ^b  ariTa  ^as  mnoN  nnon  i-iyu:-»  r<b 
du;73  D3p  i73^">  a^aaa  ^a  dni  .nb^N  nana  ibs  a^n  ypnpa  iNia^ 
n^u:73  n"T  ^b73îi  1331-in  ann  ^a  nyi^i  yûna  'm  n73p3  nnb  omiN 
h^y  nab  'rr  a:uî3  .tau:  nnortb  173^  ^n^N  a^3Uîn  mm-i  yaiNa 
i"n  n^nujnb  ybab  bpi^73  C3DU)T3  'n^  nnnTa  n^  ri73b  /i3iin  -«naiy 
n«5N  na^  n73n  nN3pi  la^a  -iu:n  'tn  nriau:  nNapb  aau:  in  nna^iîTa 
ui73a  iaiNtz3ï  tDTiaus  ht  ^a  ibnn^  Dp^nrj  ^inN  ©i3Na  Snna  ^iTaa 
ibip  ^^Dart  p^  Nb  ^a  n?*r  n^a^n  ï-rnNi  .inar  "pi  na^a  ta^s^aa 
■»3B  n73i^b  ia^n^  Nb  13  orn  aaa  ^rn^n  ,iab  un  ^nba  in3iy7373 
nbna  arrby  Tipem  ûnaT  u:i3N73  n^a^nb  ni73^ynn  ^3din  ■,3"»73  ba 
û^naiyn   -n73  ^aab  niNbi   imarb  hnt  i-irrm   ,nnina  Nb   nni73a  iu:n 
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■noea    m»b  vicnn    nw«  nnn    ©ca    ya&m    û"W   "|vbaa   'n   ■*e   n» 

—nj>»  n^nanb  bà  na<D?a  ai©»  «b  ûib©  nar  Daim  ,— 132b  "maai 
^aiann  -aip  nL\  'n  «waw  ,^aba  ^man  taaN  Ï1«  .*p«  *banc  ba  'n 
,"piz2  marna  n;mn  ©ca  mnb  }nn  b«  pba  ywn  ta^nb»  ba  -"bip 
r-nra  v»d©  mnai  ,ynNn  ya  ©ia«  yna?b  *v  n»  ■vnb©  nn*  "»a 
yne*  -natp  ba  nraaTa  w*  mb«  ^aa^"»  pnata  mema  *a*n«  m»s« 
D^ramai  ;orpnb8  'nb  a^aa  b*  mas  ab  a*nDnb  ai:an  nan  nj*  a^p"1 
■»mpai  wTO^a  vpca  'na  b"»an  *©D3i  ,i©m  aiaa  mn  ^a  *©n  Nir 
babam  naTtt  a'rçjpn  ""ab  ya-<  ya?a  maiarra  nar  ba  ^mpa  «b  ta73n 
©nm  yaa  mm  aanpTa  ^a«n  ab  rvx  ma*1  finn  HtaT  *v  ba>  piist 
mn*n  ^a  naia*  nm  rtb«  man  yaa  n;aab  b»  maan  marrfim  .caa 
*-iD©a  aaaba  na©*'  n©«  bD  n&n  ra-n©^  pix  yiaTa  pb©  carraeb 
-<m  b*  q«  n©c«©  in»  nriva  ^ar«  aruapn  ^ab  yan  na>b  yan  pen 
/*aab  nma©bi  y©©b  mnan  Nia  na»  "tasb  nbnan»  ^ato  "ny  c» 
p-i  rwn  «a©*'  n,rnnnNi  c-op-1  -je©  a  n©N  ba  lany  r»n»tt)i  Ji©© 
1?2Na    ©aai    mai   rmna   ©aa   n,©aaa   r-rbnm    nana   ba    ba>   nba*»b 

.nyratri   n?aN  rrnaa  ïTfflMn 


IX 


•Y'ar  ûb©n  ûanrt  vas  mari  d*in  n?:an  bwa  tana  pfyn 
^aaaa  nnab  rmK©annn  ^aima  *»©  vp  d-»73©  bK  r^©N  *a 
Tau:  ^ai©  nN  s^naujbi  ^am»  n^  airiNb  mwaz^nnm  minainrtn 
ta^aianm  -jn  mn  ^nai  ^sa  n;au:  i«jn  *jn?aNi  ^ion  aiu  "«a  nîn 
naTa^a  mbatanm  mnain  liai  Tan  i?aa  ian  ib  nb«  nu;N  ïï^n  nam 
^73^  liaa  laab  pn  ■»n^*ni  Tam  "i^tt  ana  thni  ^  ,imi  k  b« 
mna  H73-npT  riTipion  nanwsn  ûazny  ^a  q«  ^laa  b«  nirnan  tranb 
mai^  n?a  -<aab  -«naa,  ^nar^an  "^aa  nma^b  -«aia^n-in  nn  ^aab  ^zjmia 
nyaN  a^nn  yn«ai  V'n  ina^nn  yn^a;  mm  KTipb  mm  173  jeb  by 
i"n  nb  Kian73  dit  -<an^ba  huîn  "HTa*  d->u:j  nom  o^n  na  nma 
manb  i»  raa-'73n  y  y  br  ni:a  i3n">D^  mmwsn  min  mvaia  n,nmpaT 
ca^a-i  c^Ta^  ht  in  nn?a  m-narTb©  mnr  «jn  ^D«n  maab  nmnaCT 
u:i-;p  nnwS  na-'Ta^Ni  -raiapn  ^aa^  nai  taa^Tau:  oisb  mnazn  n,naia 
nnn7a  »af  "»nbab  •,ni:',  n»  ©nasb  y73«  'n  bipbi  ua«n  mnTa  naiTa 
■>a;n  envasa  ^n^Nan  nyaN  D^iuasb  nm  ^"n  SpiJTa  sasta»  "«t» 
r*b  ua^N  D^aiK  annio  wi  nmia  anTan  anpiuam  onan^a  trssN 
ûbiNi    .nxn-1  -»by    amm  amaai    oujoa   T^\aa   amba?  a^^n  ba  nn*a 
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y-nvb  rab  anpa  Sa  *p*b  mibai  na-iTata  mann  tiann  qph  fcaa£-ia> 
im-ian  non  nanti  vnamo  vnpian  iissa  arara  mmn  nrion  in» 
rn^cn  niNsn  mp*>  bai  im'W»  1?a  n73Ki  ion  m»i£y  rmaana 
la^n  137273  -i\dn  ^m  ûiipti  vib*  m»  nbaon  namaa  tm  f^a3 
■o  -nasa  ^nNŒD  maan  ma&n  in  a  i">am  ^în  na>73Œ  i3^a>  rtn&n 
^ins  mpsa  ^mai  -jmnan  gp-x  nsnai  ©ai  ^bna  -nna  mabsa  E>nN 
ïi"m  mwn  ana  mm  r-nw*»  nbwz)  iidn  baa  pn  ann  ^a  mm 
nbysn  aa>  n73N  *pa-n  niaswB  n73  -inra  mn  inbrcbi  iana>b  l"^nb 
miDfio  nb«  -naT  13m  rs  ban  Y'lp  -paN  i3-^D3  iiaa  nmTan  u^n 
■ma>a  ^b  a^ca^  ^"^n  nt*  nanb  ta^nb^n  ^a^Taa  &an  'ai  mma 
mnnN  naiTaN  nann7a  ^nxN  sb  ^aa&n  .^PTaana  n-uaan  mcn  ta^nb» 
•»bK  lib  ni*  t^wa  n&a  baai  ,^73733*  r^b  aino  ba  *paE*a  yja^a 
-irc»  baa  -rasb  inizans  ^ana  ^ana  mm  .mwTa  mo«  «b  nta*K  maa> 
trp"1  ,ipn  iai  rro^ps  abn  ib  "mm  t«»  ^a  ejn  ,D3>bh  aa  bwa 
canbttî  Dp  lamaa  ,£nnbN  ^ww*  /inmaa*  -naa>b  172S3  n^a  anb  'n 
*pNm  «b  ^a  ,inu3a?N  naTiann  ^idds  m73Nn  ntSN  3>a  r-iftn  y"iNa 
naa^nb  masb  "ini73u:73  ba>  -pana*  ynm  /ûv  bs  dt»73  ^inhi  -lann 
.  17ûn'  narsn  -uato  ^a*  D^nba  'm  irp  mm  niDN  ba  "paa  ba»  ^ai 
p^b  13a  ^na>atD3  '■jmatTa  mNbwb  û^h  ba  m»a>«  ^anan  nTaiD?a  ban 
■HNfi  îaTaœn  Na  -»a  ib  iain  t|N  sib-na.  in  na^p  u;73tf:n  Nnaa  na^n^ 
Sy  -"abi  ">3^3>  m»n  .bba  T^aaa  banonb  *man  s^bi  ,173©  a»u:-«bN 
taaamn  HTa^  rr^n^  huîn  ba  ns  -^a-nDn  ^a  aaTianan  ->am  Sa 
!mm  m7an  mma»  labnnn  m^N  aip  "^rna  vama  Tabm  mabb 
mana    nn    ^uîDa    rmwa    ^Tna^^  mm   maaai    in   mœ»")  br    taa^n 

.pfân  n^D    mr»n   iTawa    rasa 


,m\aaaa  Tn  "i"na  taaanma  nmbtz)  iiTart  ï-1^573  nYmaa  "i^ri  ^ 
rianbuîa  mannb  amioa  D*«irip  t^Tan  mana  na»ia  ^jn  Niin  ^a 
m^ra»  bna?3  ai^-«  ^a  in  ^n  nbaN73b  ûa;  mmi  y-iN»  a^aa>  b^aNb 
m  a?  U3N  npiTab  r-r«mi  D"«73a>rt  ^a»b  mbaiN  ujn  'n  nia  Sdi^ 
ta-^73  nw  ïi\i:7373  biia  lab  ^73  .tam-iEna  ma  nca^ba  taa^n^aN 
abDi73ïi  T-iaa  ^1:173  D">bTi3i  mbaam  ù^omsTan  ir.mon  11^7373  tsnzn 
manu:  na>  rjp'n  a^bna  by  nmTarm  mp^bnn  pn  maab  t^bsiTam 
m^  riuxna  Nb  mbiian  ^«n  n«i  .tsm»  "pan  nvoi  naNT  naa» 
C]ai«5  Sna  la^maTa-isa  ^t-it1  ^an  na^irnNa  aia*»  tb  /m^733  «bi 
ta^Btantt)   n"maa  û"«7a  ûnn   'm  nu  unprj  vn«  a^bab  na*«n73    ^73  mati 
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fibwia  isb  nban  va  ,pai  -cba  'o^aba  rrnnab  ttik*  3 m  ynsa 
\zjn  anbi  œn  n*an  a^a  r-nT»onn  mp**a  un  rrnnnb  Taam»  ^nbit 
pna  ynan  ba>a  a^an  rrow  ny  a^nn  o^arr  tn  ■prtbb  nbaiN 
"na»  n»«  naan  t>*in  ,p]6-i  jot  p*i*  ?r»tt  rmunnpn  vmrsa 
,tav»iBm  ann?:n  ay  *pnpa  npbmn  r-nsas  'n  nwpi  ,'n 
ynan  ba>  rob  uaiwi  a^aïaa  a^nbt*n  bba«ri  yna»  ny  N*n  ©« 
ta^avi  ba  yism  pnujy  n^Knur  iay  tsaiDai  via?  ûDiBa  rniia^b 
taeiDaa  rparcm  mnaibi  rninn  ^ain  rnnuy  nwnnb  ani»ia  fw 
aany  nœ«i  isba  niDK  is^m  lïnwa  nt<  'n  mx  ■nttî»  )iu)mn 
iamo,nn  nanm  rwnpaw  nan  baa  imns  yns  nioai  wm)^ 
—pataan  Nin  pn»H  by  p*bu>n  t^in  ,'ï-rb  «b  bat*  t^nn  fna 
îmapi»  D"y«  /pian  npa^  itdk  n«  jinauj  naœa  yn«n  zj  bab 
/nœ  îbw  trai  na«  ûnb«  a^a  r-nbnpn  ^anaa  a-'aann  D*n  "nniK 
nman  vb*  rpofio  nto$  iaa3  na  ra\x  bai  nun3  ib  -nos  wn  bai 
D^bpbipan  ram  a^aynan  'n  nan  by  ta^nnnm  ,i;aya  tou^  ht 
ta^toaa  y  a  a<n  n^n^  "oi  ,vra  inaa^  ban  inn  na  «in  Dnb  p 
ï — it  «in  ^a  /roaa  bx  nnn  rnianb  bpua  uaïaa  ib  n«K  c^ai 
,a*»n  nnN  ^iba  wn  ib  naib  ta^abizîri  a^aann  ia  lab  any  i»« 
■nb*  naan  "iidks  -o  r^aai  m  y  aryn*  d^n  p"pn  ■'caciDa  bai 
^ns»  117272  snanïibi  ,î-rc5yr  na  ib  natr  ^ai  tanpi  p  irnsn 
jxb  Tnai  i-jnN  r-nbnpn  ^naa  na  runatm  bpab  ^na  i3^n  oan 
maa^  d^t:"«  Sin72  mnavfi  m-ripn  ba  m^  nsob  i3Na  dnt  .i:^ 
p  ">n«  ^Nsp  p  -wp  îrp^a  u:^  yn^i  d-wï)  imb*  d,t*b  i:n:Ni 
ma  y-iwX72  nainî<  nco  by  mb^nb  ims  inn  nais  -i^n  n8 
aa372i<  D5i  ,iDDa  y^i  aiwSTa  ian  taba  ^a  W9  nia»  mbiaîro  m^p 
in72an  ^72iD  i"»*»  Snan  aann  ann  naia  ircNi  bj  bi:  m^na 
in72^«  ^aoa  mn»  mn  n^n  û*»a^Dbi  ^^asba  iwio  nvy  rnsbonan 
ab  jt  ta^a^o  n?aa  ^a  .aa^Tj^n  ba  «b  n^x  ,in7:an  nbms  r-iNT»i 
n*n  ab  ^inh  "^b^iTN  ay  nnbna  ^dtoi  iDi^na  nby  V'^  ûann 
■h"1  t=nn  i"a^  ann  cnn  ûjh  .n>D  t]i:Di:72i  ns  nitisi  r|3a  mia 
13-1^^2  min  avn  ,t-ivy  nïîN  msiiTm  tannan  ba  û*  «3Ywb 
137213  nnn  nypaa  nTanaa  i3au;n3  nn^  isbai  nann?2  t3*72  i:^ni3iya 
*nan^  ncsa  i33inx  ^asb  on^ya  isn3Ni  .r^?25i<a  ^3p  ■'bop  irava 
ï-vn  D^biia  ny  a^upa  n^aam  ynw^n  ibna  bau:  'm  ^ab  ©^m 
anpa  taaab  rmnatiNa  "jiaa  is^ncuj  -rbna  ca\s^ia  iana»Œ 
■>nan  qbo"»  orrav  naab  baian  annoi  onTisma  tit^i  an^maiana 
bjs  nnn  anasn  baa  i3n«  min  y»  d«i  ,na«n  n«  raaan  a^p^ns: 
nt<i  iam«  bsurn  yn«n  la  i3;m«  sjn  iinn  ©en  ra-aizsn  "ja  a^nbx 
ap^-«  ycaa  .aannn  LDnbn  manbai  n^'"1  n^an  u:«a  lab  n©M  n?a 
vby    nnbatïi  jdï)   i^^c^n   amb^oaa    a^aaian    ybNnu:">    n^a    n^^nai 
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mb*  bttïaiTi  "ia^b*  bb-i^n-  'i-i  nasnn  rvrm  -<aî«tt  icapap  oa*n 
tap-ntrn  ba  d*  imins  w*  **rH  "d  inao  !"nn  nt  ,î-ïTn  jnn 
&yn  ba  -nb*  iTara  î^p"1  -kûn  d^tt  bai  iBNpp  -n^tta  &Nan 
San  n^ca  «tain  Nain  "na^n^i  /irnj-n  yv^vp*  in*™  na  inirptt 
121D  -wîo  ,r->?2N  -nTatm  i-n-n  Sy?aa  uni  Tttaa  d&*  vs»  t^x-pn 
tav?aanb  ûn-na  nENaio  172a  Y'n  -uabia-n  r&bw  n»&n  naizm 
û^ns  d-'N3p  ian«  niaN  û^a-i  'Mb  nvnm  bbnu?  -d'^ni  ,d"no"i?abi 
n'ïTnâva  ba«  (  carcan  b*  nb:n  «b  ntimi  a-niaâa  oab  y^N  ->a  ia 
larcin  mjxpwa  lasir»  "mrpi  ara  a  iiwnn  caam  nni  bD  la^ua 
/pas»  "ibm  mm  -na-p  Nbi  anb  ne  y-iN  ^ay  "isan  *in^  a^na-pa 
ï— inriTa  bpi  insntt  nTnn.Ni  a^aTa  tanb  -i>anb  "»ban«  la^bN  rra-iEn^n 
Nim  pinntt  T-payn  mriN  ano*»  a*n  "in"»  Sai  -narr  yorca  laoru^ 
.lpin"«  Nb  mn^Tam  b^?a  "pto  ?ab  la^n  "iamaao»a  lana&n  "imaaotta 
La  fin  manque. 


XI 


•^bip  nwaa   ^bibft   niTaai  ->baa  dama   inpn   mw   rnnaw 

&->taiz»E   mp  anua  *pran  aanon  nnb"»  pirca   m»  ->aab 

ïamapiai    a-naba    arc    Dnaai  tzrjnpn   rraia  ma  a  ^n    "n^izn 

taraaa  canTiaa   ba    nnrcai  taa*w*  ■»»    au?  "pao   i^n   VN1 

tavrcpaE   anN   -kdk    "jn^m  taa-ibrca   Na   p  n-na-r  ^etbtti 


NOTES  ADDITIONNELLES 

M.  le  professeur  Simonsen,  de  Copenhague,  a  eu  la  bonté  de  me 
signaler  qu'il  existe  à  Vienne  un  précieux  manuscrit  grec  de  Dios- 
coride,  qui,  d'après  une  communication  faite  en  1905  par  M.  Wentz 
au  Congrès  des  Orientalistes  à  Alger,  avait  été  antérieurement  à 
Constantinople  entre  des  mains  juives  :  «  Denique  cum  diu  apud 
Iudaeum  quendam  Constantinopolitannm,  Hamanis  medici  filium 
fuisset.  »  Sons  ce  dernier  nom,  il  s'en  trouve  encore  d'autres  en 
hébreu. 

M.  le  professeur  Kraus,  de  Vienne,  à  qui  je  me  suis  adressé 
pour  avoir  des  renseignements  plus  précis,  a  bien  voulu 
m'apprendre  que  le  manuscrit  en  question  est  très  difficile  à  lire. 
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Il  est  intitulé  :  Godices  Graeci  et  Latini  photographiée  descripti, 
duce  Scatone  de  Vries,  tom.  X,  Dioscorides,  Codex  Ariria*  lulianœ 
picturis  Lllustratum,  nunc  Vindobooepsis,  Med.,  Gr.  I,  Pars  prior 
Lugd.  Hat.  A.  W.  Sijthoff  1906,  folio.  Dans  le  Proœmium  (de  A. 
Premerstein  ,  ch.  u,  «  de  codicis,  dum  Constantinopoli  adservatur 
historia  »,  on  lit  ce  qui  suit  (col.  14)  :  «  Tempore  autem  insequente, 
saeculo  fere  wi,  codicem,  nescio  quo  pacto  in  cujusdam  Iudœi 
manus  pervenisse  aitero  inscriptionum  génère  demonstratur; 
extant  enim  in  imis  plerumque  picturarum  paginis  ipsa  berbarum 
vocabula  Grœca  lingua  sed  Hebraicis  litteris  transcripta.  Atque  sat. 
probabilis  videtur  conjectura,  additamenta  hœc  Hebraica  exarata 
esse  manu  Hamonis  dum  viveret  Saleimani  medici,  pênes  cujus 
filium.  Busbeckius  anno  1362  Dioscoridem  a  se  repertum  esse  tes- 
tatur.  »  M.  Kraus  remarque  qu'il  s'agit  sans  doute  de  la  note  inscrite 
sur  le  feuillet  du  titre,  note  qui  provient  de  la  main  de  Hamon  et 
est  difficile  à  déchiffrer.  Il  ajoute  que  les  noms  de  plantes  grecs 
transcrits  en  hébreu  sont  accompagnés  de  noms  arabes,  qui 
rendent  pour  la  plupart  le  grec.  —  Pour  plus  de  détails  sur  l'usage 
fait  de  Dioscoride  par  des  médecins  juifs,  v.  Steinschneider, 
Die  hebrdischen  Ubersetzungen  des  Mittelalters,  II,  650. 

Sur  p.  26  de  mon  article,  j'ajoute  que  le  ms.  hébreu  n°  41  de 
la  Bibliothèque  de  Strasbourg  contient  des  poèmes  liturgiques 
d'Aaron  b.  Isaac  Hamon,  v.  Landauer,  Catalog,  p.  63. 

H.  Gross. 


UN    JUIF 

FOURNISSEUR  MILITAIRE  DE  NAPOLÉON  1er 

CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DES  CAMPAGNES 
DE  1842-4813 


«  Dans  cinq  ans,  avait  dit  Napoléon  à  de  Pradt  en  4814,  je  serai 
le  maître  du  monde  ;  il  ne  reste  plus  que  la  Russie,  mais  je  l'écra- 
serai. »  Au  printemps  de  4812,  six  cent  mille  hommes,  une  armée 
telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vue  jusqu'alors,  pénétraient  en  Russie. 
Avec  eux  une  bande  d'aventuriers  accouraient,  attirés  par  la  for- 
tune du  Corse,  comme  des  papillons  par  la  lumière.  Mais  il  y  avait 
aussi  des  commerçants  dont  l'esprit  positif  calculait  les  riches 
bénéfices  que  promettaient  les  fournitures  pour  cette  armée  géante. 
De  même  que  le  vieux  coursier,  lorsqu'il  entend  retentir  le  signal 
guerrier,  dresse  l'oreille  et,  oubliant  le  bien-être  honnête  de  la 
vie  bourgeoise,  apparaît  tout  équipé  sur  les  rangs,  de  même  l'appel 
de  la  guerre  de  Russie  mettait  en  mouvement  plus  d'un  brave 
qui  avait  depuis  longtemps  imposé  silence  à  son  humeur  belli- 
queuse et  trouvé  un  refuge  paisible  au  foyer  domestique.  Parmi 
eux  figurait  l'auteur  de  mémoires  manuscrits  dont  l'amabilité  de 
ses  descendants  m'a  permis  de  prendre  connaissance  et  dont  les 
lignes  qui  suivent  offrent  quelques  extraits4. 

Les  événements  des  années  1842  et  4843  nous  apparaissent  ici 
sous  l'angle  particulier  où  les  voit  un  négociant  qui  cherche  à  faire 
ses  affaires  à  la  suite  de  la  Grande  Armée.  Nous  le  trouvons  sur 
les  traces  de  l'armée  française  en  Russie,  où  il  reconnaît  immé- 

1.  L'original  appartient  à  M.  le  Dr  R.  Huldschiner,  de  Hambourg. 
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diatement  dans  le  Lamentable  système  d'approvisionnements  le  vice 
fondamental  de  tonte  l'entreprise.  Une  captivité  de  huit  mois  en 
Russie,  la  retraite  par  la  Galicie,  la  Bohême  et  la  Moravie,  les  aven- 
tures de  Dresde  et  de  la  bataille  de  Leipzig  dans  L'entourage  immé- 
diat de  Napoléon,  la  rencontre  du  noble  Ponialov\  ski  a  la  veille  de 
sa  moii,  puis  le  dernier  acte  de  la  tragédie,  l'armée  débandée, 
dans  une  misère  indescriptible,  à  chaque  instant  le  cri  d'alarme 
«  Les  Cosaques  !  »  et,  pour  finir,  Erfurt,  —  tels  sont  les  tableaux 
qui  défilent  sous  nos  yeux  et  dont  le  réalisme  pittoresque  fait 
honneur  à  l'art  du  peintre. 

Isidore  Lehman n  —  c'est  ainsi  qu'il  signe  ses  Mémoires  —  né  à 
Strasbourg  en  178o  ',  était  le  fils  de  Léonard  Liebmann  Lehmann 
de  Bischheim,  négociant  en  gros  et  fournisseur  de  l'armée  fran- 
çaise, et  de  Hannchen  Diespecker  de  Furth.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  entra  dans  le  commerce  de  son  pure.  En  1807  il  avait  pris. 
avec  onze  autres  fournisseurs,  le  chemin  de  l'Espagne,  mais  crai- 
gnant ajuste  titre  d'être  empoisonné,  à  peine  arrivé  a  la  frontière, 
il  revint  sur  ses  pas. 

Un  de  ses  compagnons,  Yoët  Loeb  Diespecker  d'Aschaiïenburg, 
sans  doute  un  parent  de  Lehmann,  nous  a  laissé  une  relation  sur  les 
destinées  de  ces  treize  Juifs.  Diespecker  avait  échangé  en  1800  son 
titre  d'étudiant  en  théologie  contre  celui  d'  «  employé  »  de  l'armée 
française.  Après  avoir,  en  1806,  parcouru  en  tous  sens  la  Prusse  et  la 
Pologne,  il  était  venu  échouer  en  Espagne  au  milieu  de  cette  société. 
Lehmann  rebroussa  chemin  ;  neuf  autres  furent  victimes  de  guets- 
apens  meurtriers  et  de  maladies  insidieuses.  Les  deux  survivants 
furent  pris  en  mai  1809  par  les  insurgés  et  placés  sous  la  surveil- 
lance d'un  hôtelier.  Ils  devaient  être  fusillés  aussitôt  après.  Dans 
son  désespoir,  Diespecker  s'écria  :  «  Schéma  Isroël  (profession  de  foi 
de  l'israélite),  qu'avons-nous  fait  en  venant  de  Prusse  en  Espagne?  » 
L'hôtelier  entendit  ces  paroles  et  demanda  aussitôt  en  français  : 
«  Etes-vous  Juifs?  »  Et  comme,  tout  surpris,  ils  répondaient  affir- 
mativement, il  se  fit  reconnaître  à  eux  comme  leur  coreligion- 
naire :  c'était  un  Marrane,  ou  Juif  secret,  dont  les  aïeux  avaient 
été  obligés,  trois  siècles  auparavant,  d'embrasser  le  christianisme. 
Il  les  prit  tons  deux  à  son  service,  l'un  comme  garçon,  l'autre 

i.  [Isidore  Lehmann,  en  hébreu  Reb  Itzig,  était  né  en  1782  ;  c'était  un  homme  im- 
truit  dans  les  choses  religieuses.  Un  de  ses  frères,  R.  Menkc,  mourut  en  faisant  cam- 
pagne en  Espagne  ;  un  autre,  Léon,  devint  capitaine  d'artillerie.  Ses  deux  plus  jeunes 
frères  furent  rabbins  :  Léopold  à  Belfort,  de  1829  à  1876,  et  David  a  Wiutzenheim  (Bag- 
Rhin),  de  1831  à  1878.  —  Xote  de  la  Rédaction,  d'après  une  communication  de  M.  le 
grand-rabbin  J.  Lehmann.] 
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comme  cocher  et,  par  des  chemins  secrets,  il  les  fit  parvenir  à 
Barcelone,  où  ils  furent  en  sûreté. 

Lehmann  avait  également  fait  la  campagne  de  Prusse  en  1806. 
En  1808,  revenu  d'Espagne,  il  se  retira  avec  une  fortune  modeste 
à  Randegg,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Il  y  épousa  sa  cousine 
Minette  Lévi  de  Strasbourg,  petite-fille  du  facteur  de  la  cour  Michel 
Lévi  Heumann  de  Hohenems.  Deux  beaux  enfants  resserrèrent  les 
liens  de  Theureux  ménage  qu'une  paix  durable  semblait  devoir 
abriter. 

Vint  la  nouvelle  :  «  L'empereur  part  pour  la  Russie  !  »  C'en  était 
fait  du  bonheur  de  la  famille  Lehmann  :  ni  les  prières,  ni  les  larmes 
de  sa  femme  ne  purent  le  retenir.  «  Que  m'importent  femme  et 
enfants?  »  Le  3  août  1812,  il  était  sur  le  chemin  de  la  Russie. 

Après  avoir  passé  par  Berlin  et  Kœnigsberg,  où  il  rencontre  de 
nombreux  amis,  qui  entreprennent  le  même  voyage,  il  traverse  la 
frontière  de  la  Pologne.  Dès  la  première  ville,  Jurburg  (Georgen- 
burg),  il  est  saisi  par  la  détresse  d'une  vie  figée  dans  sa  malpro- 
preté ordurière  et  où  les  conditions  restent  immobiles  à  travers 
les  siècles.  Lehmann  recommande  aux  champions  de  l'émanci- 
pation de  son  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  cabane  d'un 
paysan  polonais.  L'  «  eau  de  mort  »,  un  horrible  trois-six,  nivelle 
la  société  par  le  bas.  Le  Juif  est  le  seul  rayon  de  lumière  Toutes 
les  professions  sont  entre  ses  mains.  Cordonnier,  tailleur,  tisse- 
rand, serrurier,  menuisier,  potier  d'étain,  horloger,  orfèvre,  tan- 
neur, meunier,  le  Juif  est  tout.  Sans  auberges  et  hôtelleries  juives, 
il  n'y  a  ni  logis,  ni  pain,  ni  boisson.  Le  Juif  est  marchand,  le  Juif 
est  voiturier.  Il  y  a  même  parmi  eux  de  bons  médecins.  Peu  de 
riches,  encore  moins  de  mendiants. 

Ce  dithyrambe  —  et  d'ailleurs  Heine  a  entonné  le  même  air  — 
pourrait  paraître  partial  dans  la  bouche  d'un  Juif.  Mais  il  est  con- 
firmé, sans  parler  des  Souvenirs  d'E.  M.  Arndt  (éd.  Geerds,  p.  131 
et  176),  par  l'éloge  que  fait  des  Juifs  polonais  de  son  temps  un 
professeur  de  l'Universilé  de  Cracovie,  Schultes.  Dans  les  «  Annales 
de  littérature  et  d'art  de  l'empire  autrichien  »,  année  1807,  Schultes 
retrace  les  impressions  qu'il  a  éprouvées  en  1806  au  cours  d'un 
voyage  à  travers  les  Carpathes.  Il  décrit,  d'un  pinceau  sombre 
mais  fidèle,  la  misère  du  paysan  polonais.  Même  les  Allemands  de 
la  Galicie  ne  sont  pas  jugés  très  favorablement.  Par  contraste  avec 
ces  colons  allemands,  il  cite  le  principe  appliqué  par  les  Romains  : 
n'envoyer  dans  les  provinces  conquises  que  la  meilleure  popu- 
lation. Une  seule  classe  d'habitants,  dit-il,  paraît  encore  mériter 
de  demeurer  dans  ce  beau  et  fertile  pays.  «  Je  parle  des  fils  d'Israël. 

T.  LVII,  n»  113.  6 
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—  Ils  sont  les  tailleurs, cordonniers,  lapissiers,  fourreurs,  verriers, 
orfèvres,  graveurs,  ils  polissent  les  pierres  et  cultivent  les  champs 
qu'ils  afferment  mieuj  que  leurs  voisins  chrétiens;  ils  sont  partout 

les  hôteliers.  »  Souvent  les  voyageurs,  au  milieu  d'une  solitude, 
trouvent  chez  un  Juif  villageois  de  quoi  s<i  rafraîchir  et  se  res- 
taurer, «  tandis  que  tous  les  habitants  chrétiens  d'un  chef-lieu  de 
district  leur  refusent  un  morceau  de  pain  pour  leur  argent  ». 
Schultes  a  soin  de  se  défendre  expressément  contre  le  soupçon 
qui  atteint  d'ordinaire  tout  avocat  des  Juifs.  «  Je  n'ai  jamais,  dit-il, 
emprunté  de  L'argent  à  des  Israélites  »  comme  ceux  qui  ont  écrit  et 
agi  contre  leurs  créanciers  au  lieu  de  les  paver.  Je  n'ai  donc  aucun 
intérêt  à  exprimer  une  opinion  favorable  aux  descendants  d'Israël, 
que  je  considère  comme  plus  nécessaires  et  utiles  que  nuisibles  au 
bien  de  la  Galicie.  »  Pour  comprendre  cette  conclusion,  on  doit  se 
rappeler  que  les  Juifs  de  Galicie,  à  cause  de  leur  prétendue  infé- 
riorité, étaient  considérés  par  la  législation  elle-même  comme  des 
citoyens  de  deuxième  ou  de  troisième  classe. 

Cette  peinture  des  Juifs  de  Pologne  de  cette  époque  qu'au  cours 
de  son  voyage  Lehmann  trouve  de  plus  en  plus  confirmée  par  ses 
observations,  explique  le  rôle  extrêmement  important  que  les  Juifs 
de  ce  pays  ont  joué  comme  seuls  fournisseurs  de  l'armée  de  Napo- 
léon. Lehmann  reconnaît  immédiatement  le  danger  que  l'intendant 
général  Daru  a  provoqué  par  son  système,  inspiré  par  une  éco- 
nomie mal  placée,  de  faire  suivre  derrière  l'armée  ses  propres 
magasins.  Ce  qui  s  était  justifié  dans  des  campagnes  victorieuses 
devait  devenir  fatal  dès  le  passage  de  la  frontière  russe.  La  cava- 
lerie de  Murât  ne  trouva  d'autre  fourrage  que  les  grains  en  pied 
dans  les  champs.  La  conséquence  en  fut  la  perte  de  près  de 
vingt  mille,  voire,  si  Ton  en  suit  l'effet,  de  trente  à  quarante  mille 
chevaux.  La  route  de  Kowno  à  Wilna,  quatorze  milles  environ, 
était  jonchée  de  cadavres  de  chevaux,  au  point  que  la  voiture  de 
Lehmann  ne  pouvait  avancer  qu'avec  la  plus  grande  peine. 

Lehmann  décline  l'offre  d'un  poste  lucratif  dans  l'intendance 
militaire.  A  Wilna  il  entreprend  des  affaires  pour  son  propre 
compte.  Après  la  bataille  meurtrière  de  Moshaisk  —  appelée  plus 
communément  d'après  le  village  de  Borodino  —  et  l'entrée  de 
Napoléon  à  Moscou  le  14  septembre,  Lehmann  se  rend  avec  un 
commissaire  de  guerre,  chargé  d'établir  des  magasins  derrière 
l'armée,  à  Smoigonj,  à  trente  heures  environ  de  Wilna,  le  même 
endroit  où  peu  après,  le  o  décembre,  l'empereur  devait  abandonner 
l'armée  en  retraite,  dans  une  détresse  indescriptible,  pour  rentrer 
en  hâte  à  Paris. 
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Contre  son  attente,  Lehmann  ne  trouve  aucun  ordre  à  Smorgonj. 
Il  est  plus  heureux  à  Minsk,  où  Ton  avait  installé  de  très  grands 
magasins  et  des  hôpitaux.  A  Minsk  arrive  un  jour,  escorté  par  des 
grenadiers  de  la  garde,  sous  la  surveillance  d'un  haut  fonctionnaire 
de  la  cour  dont  Lehmann  était  l'ami,  un  convoi  de  vingt-huit  voi- 
tures, contenant  d'innombrables  objets  de  prix,  pour  la  cour  de 
Napoléon.  Le  fonctionnaire  invite  Lehmann  et  ses  compagnons  à 
poursuivre  leur  voyage  dans  sa  société.  Mais  le  même  soir  il  reçoit 
du  maréchal  de  la  cour  Duroc  Tordre,  daté  de  Moscou,  de  rester 
jusqu'à  nouvel  ordre  à  Minsk  avec  le  convoi.  Lehmann  n'est  pas 
peu  étonné  quand  le  fonctionnaire  lui  fait  connaître  confidentielle- 
ment les  ordres  qu'il  a  reçus  et  exprime  la  conjecture  que  Napoléon 
fait  un  mouvement  tournant  pour  prendre  les  quartiers  d'hiver  sur 
la  Dvina  ou  la  Milia.  Jusqu'alors  on  ne  répandait  que  des  messages 
de  triomphe  ;  pourquoi  tout  d'un  coup  la  retraite  ? 

L'inquiétude  fut  bientôt  accrue  quand,  près  de  quatorze  jours 
plus  tard,  l'intendant  général,  le  comte  Daru,  conclut  à  toutes  les 
places,  depuis  Wilna  jusqu'à  Smolensk,  des  marchés  considérables 
pour  la  fourniture  des  approvisionnements.  Ce  mauvais  payeur 
faisait  maintenant  de  grandes  avances  aux  fournisseurs.  Seulement 
il  fallait  livrer  vite.  «  Celui  qui  avait  eu  auparavant  des  relations 
avec  cet  homme  féroce,  dit  Lehmann,  et  voyait  combien  il  était 
maintenant  agréable  et  prévenant,  pouvait  en  conclure  qu'une 
grande  détresse  était  imminente.  »  Cependant  on  ne  croyait  pas  le 
danger  si  proche,  car  on  était  sans  nouvelles  de  l'armée  Les 
Cosaques  interceptaient  tous  les  courriers. 

Le  11  octobre,  Lehmann  et  ses  compagnons  acceptèrent  de  livrer 
dans  l'espace  de  huit  jours  40,000  quintaux  de  farine  dans  les  ma- 
gasins deMohilew  d'Orscba,  qui  fut  en  effet,  grâce  aux  fournisseurs 
juifs,  un  poste  de  salut  pour  les  débris  de  l'armée,  et  à  Stariza 
(Storrison).  Le  contrat  était  déjà  dressé,  il  ne  manquait  que  les 
signatures.  Dans  l'intervalle,  midi  sonna  et  l'on  se  mit  à  table. 
Alors,  raconte  Lehmann,  «  on  frappa  à  la  fenêtre.  Je  me  retournai: 
c'était  le  fonctionnaire  de  la  cour  qui  me  faisait  signe  d'aller  le 
retrouver.  Je  fus  effrayé  par  la  pâleur  mortelle  de  son  visage  et 
m'écriai  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  que  vous  manque-t-il  ?  »  — 
«  Cher  ami,  répondit-il,  gardez  votre  contenance  :  cela  nous 
manque  à  tous.  Voici  les  ordres  que  j'ai  reçus  à  l'instant  par  le 
gouverneur».  Je  lus  :  «  Au  reçu  du  présent,  vous  reprendrez 
aussitôt  avec  la  plus  grande  hâte  votre  retraite  sur  Wilna  avec  vos 
voitures  chargées.  Vous  vous  ferez  donner  une  escorte  aussi  forte 
que  possible.  Duroc  ».  Le  fonctionnaire  ajouta  qu'il  savait  parle 
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gouverneur  qu'aucune  autre  route  n'était  libre  que  celle  de  Wilna. 
Il  nous  conseillait  donc  en  ami  de  prendre  avec  lui  ce  chemin. 
Dans  une  demi -heure  au  plus  ses  voilures  seraient  en  roule, 
protégées  par  douze  cents  hommes  des  grenadiers  de  la  garde. 
L'armée  était   en   pleine   désorganisation   et  on  ne  pouvait   plus 

songer  au  salut. 

Lehmann  et  ses  amis  chargèrent  aussitôt  six  voilures  de  leurs 
effets.  Ils  durent  abandonner  des  équipements  et  des  approvision- 
nements pour  plusieurs  régiments,  qu'ils  avaient  achetés  a  leurs 
frais  pour  les  revendre  le  cas  échéant  au  gouvernement  et  quils 
ne  purent  placer  dans  le  désarroi  général.  Ils  perdirent  ainsi  non 
seulement  argent  qu'ils  avaient  apporté  en  Russie,  mais  encore 
tout  ce  qu'ils  avaien  l  gagné  j usqu'alors  pendant  la  campagne.  Arrivés 
sur  la  place  du  marché,  ils  apprirent  par  le  commandant  de  la 
garnison  que  l'armée  russe  commandait  déjà  par  ses  cosaques  la 
route  de  Wilna.  Il  les  engageait  à  rester  à  Minsk.  Avec  ses  deux 
régiments,  petits  mais  bons,  de  troupes  allemandes  et  ses  deux 
mille  hommes  de  cavalerie,  d'ailleurs  mal  moules,  il  résisterait  à 
un  ennemi  dix  fois  supérieur,  pour  obtenir  au  moins  la  capitu- 
lation la  plus  favorable  qu'il  pourrail,  dans  laquelle  eux  aussi,  les 
deux  fournisseurs,  seraient  compris  comme  tous  les  militaires.  On 
resta  donc  à  Minsk. 

Dans  la  nuit,  la  brigade  allemande  fut  envoyée  avec  ses  quatre 
canons  à  trois  ou  quatre  milles  de  la  ville  pour  observer  l'ennemi. 
La  cavalerie  devait  reconnaître  l'autre  côté.  Pendant  les  premières 
vingt-quatre   heures,  cette  petite  armée  fut  décimée.  Alors   tous 
ceux  qui  pouvaient  porter  une  arme,  fussent-ils  incapables  de  la 
manier,  môme  les  malades  des    hôpitaux  militaires,  furent  ras- 
semblés a  coups  de  trompette,  et  celte   troupe  a  demi-morte  fut 
rangée  en  ordre  de  bataille  sur  la  place  du  marché.  Du  mercredi 
au  dimanche,  pendant  trois  jours,  il  ne  se  passa  pas  d'heure  que  la 
générale  ne  fût  battue.  Le  dimanche  soir,  comme  toute  résistance 
paraissait   vaine,  le   gouverneur   se  décida  à  vider  la  place.  Le 
maréchal  de   Saint-Cyr  et  lui,   avec   trente   à  quarante   cavaliers 
en  tête,  derrière  eux  le  reste  de  l'infanterie,  sept  cents  hommes 
environ,  et  tout  ce  qui  pouvait  suivre  à  la  course  ou  en  voiture, 
se  dirigèrent  à  la  lumière  des  torches  vers  Moscou.  Peu  devaient 
échapper.  Ils  partagèrent  sans  doute  le  sort  des   victimes  de  la 
Bérésina,  au   milieu   de    laquelle  les   cadavres   d'hommes   et    de 
chevaux  formaient  encore,  disait-on,  plusieurs  années  après,  des 
îles  sur  lesquelles  des  myosotis  en  fleurs  rappelaient  les  journées 
de  novembre  1842. 
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Lehmann  et  son  ami  se  laissèrent  retenir  par  des  gens  de 
connaissance  à  Minsk  Ils  confièrent  tous  leurs  biens  à  un  Juif 
de  la  ville,  dans  la  maison  duquel  ils  cherchèrent  un  refuge  pour 
leurs  affaires.  C'est  là  que  le  commandant  français  avait  résisté  au 
dernier  moment,  à  peine  s'était  il,  après  le  pillage  des  magasins, 
élancé  avec  deux  cavaliers  sur  la  route  de  Moscou  que,  dp  l'autre 
côté,  les  Russes  faisaient  déjà  leur  entrée,  pour  piller  et  com- 
mettre des  excès  avec  la  barbarie  russe.  Quiconque  hébergeait 
un  Français  était  frappé  des  plus  fortes  peines.  Lehrnann  et  son 
compagnon  ainsi  qu'un  troisième  Juif  furent,  pour  plus  de  sûreté, 
emmenés  par  leur  ami,  le  Juif  de  Minsk,  avec  des  domestiques, 
dans  l'hôpital  juif,  où  ils  reçurent  une  chambre  meublée.  Le  Juif 
leur  procura  aussi  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  la  per- 
mission de  rester  en  ville.  Le  troisième  compagnon  de  malheur 
avait  confié  sa  fortune,  assez  considérable,  à  un  médecin  allemand 
au  service  de  la  Russie,  le  docteur  Schmied,  qui  se  disait  son  ami 
et  qui  l'escroqua  avec  la  plus  grande  impudence.  Dans  sa  détresse, 
il  eut  recours  à  la  pitié  de  quelques  meuniers  juifs  auxquels  il 
avait  donné  des  arrhes  pour  des  livraisons  de  farine  promises  par 
contrats  et,  quoiqu'il  ne  pût  élever  aucune  prétention  juridique 
sur  ces  arrhes,  les  Juifs  les  lui  restituèrent  sans  difficulté. 

Le  gouverneur  russe  avait  auprès  de  lui  un  agent  qui  se  faisait 
passer  pour  son  intendant  et  qui  exploita  autant  qu'il  put  les  trois 
Juifs,  qu'il  considérait  comme  une  proie  venue  à  point  nommé 
pour  assouvir  sa  cupidité.  Lehmann  remarque  à  ce  propos  :  «  C'est 
ainsi  que  la  sécurité  publique  est  compromise  dans  un  pays  où  la 
police  n'est  connue  que  de  nom.  »  A  la  suite  de  ces  émotions  conti- 
nuelles, les  trois  compagnons  d'infortune  furent  atteints  par  une 
violente  fièvre  typhoïde,  à  laquelle  l'un  d'eux,  la  victime  du  doc- 
teur Schmied,  succomba  au  bout  de  quelques  jours.  Lehmann  et 
son  vieux  compagnon  s'efforcèrent  alors  d'obtenir  des  passeports. 
On  les  traîna,  d'exaction  en  exaction,  jusqu'au  début  de  1813. 
Finalement  un  ami  de  Minsk  leur  procura  des  passeports  pour 
Wilna  à  de  faux  noms  et  les  recommanda  à  des  fonctionnaires  de 
cette  dernière  ville  Le  rouble  leur  permit  encore  de  se  tirer  de 
toutes  les  contestations  jusqu'à  Wilna.  Là  ils  obtinrent,  en  ache- 
tant chèrement  la  gratitude,  des  passeports  comme  sujets  prus- 
siens :  la  Prusse  était  alors  le  seul  pays  qui  ne  fût  pas  coalisé 
contre  la  Russie.  Mais  comme  beaucoup  s'étaient  déjà  servis  de  ce 
détour,  le  gouvernement  prussien  avait  décidé  que  les  passeports 
présentés  à  la  frontière  russe  seraient  d'abord  expédiés  à  Berlin 
pour  être  examinés  au  ministère.  Au  lieu  donc  de  se  diriger  vers  la 
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frontière  prussienne, on  prenail  le  chemin  de  Grodno,  pour  passer 
par  le  duché  de  Varsovie.  De  nouveau  le  rouble  vint  à  bout  de 
tout.  Apres  la  rencontre  nocturne  d'une  bande  de  brigands  au 
milieu  d'un  bois  el  le  lendemain  celle  d'une  horde  de  Baschkirs 
armés  d'arcs,  on  atteignit  Varsovie  Là  un  ami,  que  nos  voyageurs 
rencontrèrent  inopinément  dans  la  rue,  leur  procura  des  passe- 
ports pour  la  frontière  autrichienne.  Gomme  Napoléon  avait  été 
vainqueur  à  Lutzen  el  à  Bautzen  el  que  ces  batailles  étaienl  tom- 
bées au  milieu  de  la  foire  de  Leipzig,  beaucoup  de  commerçants 
prussiens  s'étaient,  vus  contraints  de  passer  avec  leurs  marchan- 
dises parla  frontière  de  la  Bohême,  puis  parla  Silésie  ou  la  Galicie 
pour  regagner  leur  patrie  par  la  frontière  autrichienne.  Nos  deux 
voyageurs  furent  donc  inscrits  dans  leurs  passeports  comme 
étant  des  marchands  prussiens  qui  allaient  au-devant  de  leurs 
marchandises  en  Galicie.  La  chose  alla  d'autant  mieux  qu'il  y  avait 
alors  une  trêve.  On  arriva  ainsi  beureusement,  en  traversant  la 
Vislule,  sur  te  sol  de  la  Galicie.  Là  Lehmann  se  sépara  de  son  ami, 
qui  choisit  un  autre  chemin  pour  rentrer  chez  lui,  et  par  la  Galicie. 
la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Bohème,  il  arriva  sans  encombre  en 
Saxe.  Le  1er  août,  il  entrait  à  Zittau  et  peu  après  à  Dresde. 

Mais  dans  l'intervalle  la  trêve  avait  pris  fin  et  Caulaincourt  était 
revenu  sans  succès  de  Prague.  Les  hostilités  furent  reprises.  Dans 
ces  conditions  on  ne  pouvait  songer  à  poursuivre  le  voyage. 

Le  26  août  au  matin,  les  Autrichiens  s'étaient  emparés  de 
quelques  travaux  avancés  de  Dresde  et  prenaient  déjà  des  dispo- 
sitions pour  l'assaut  général.  Tout  le  monde  fuyait  vers  la  ville 
neuve.  On  conçut  le  plan  de  mettre  le  feu,  si  on  y  était  réduit,  au 
pont  sur  l'Elbe,  qui  était  en  bois  depuis  la  bataille  de  Lutzen,  et  de 
s'enfuir  en  Silésie  pour  y  rejoindre  l'armée  française  concentrée. 
Les  bombes  ennemies  tombaient  dru  comme  grêle  dans  la  vieille 
viile  et  même  dans  le  palais  royal.  Napoléon  arriva  à  dix  heures, 
ayant  parcouru  seul  à  cheval  la  route  de  Silésie  jusqu'à  la  porte  de 
la  ville,  neuve.  Devant  le  désarroi  général,  il  commença  par  l'aire 
évacuer  par  les  gardes  la  rue  principale  de  la  ville  neuve,  qui 
était  barrée  par  toutes  sortes  de  voitures  prêles  à  fuir.  Aussitôt 
après  l'artillerie  montée  entra  au  galop  par  la  porte.  L'infanterie 
et  la  cavalerie  suivirent  en  masses  épaisses.  Les  26,  27  et  28, 
Napoléon  remporta  quelques  avantages  sous  Dresde  ;  ils  furent 
contrebalancés,  et  au  delà,  par  les  défaites  de  la  Katzbach  et 
de  Kulm. 

Lehmann  reconnaît  la  situation  désespérée  des  Français.  G'est 
seulement  dans  le  quartier  général  qu'il  se  croit  à  l'abri  jusqu'à  un 
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certain  point.  Quand  Napoléon  quitte  Dresde  avec  sa  garde  pour 
marcher,  à  ce  qu'on  dit,  sur  Berlin,  Lehmann  la  suit  à  cheval  avec 
un  parent  qu'il  avait  rencontré  à  Dresde.  On  couche  à  Meissen,  où 
le  roi  de  Saxe  campe  également  pour  la  nuit  avec  sa  garde.  Napo- 
léon établit  un  cantonnement  à  deux  heures  en  avant  sur  la  route 
qui  va  à  Leipzig  On  passe  la  nuit  suivante  à  Wurzen,  à  trois  milles 
de  Leipzig,  où  Napoléon  établit  aussi  le  quartier  général.  Mais  dans 
le  plus  grand  silence  et  dans  un  profond  secret  il  quitte  le  camp 
pendant  la  nuit  Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  la  garde  à 
cheval,  qui  entoure  généralement  sa  personne,  se  met  en  marche. 
Lehmann  et  son  compagnon  se  joignent  à  elle.  Sur  la  route  de 
Berlin  on  rencontre  une  forte  colonne  de  cavalerie  française.  Vis- 
à-vis  défile  un  corps  de  Cosaques.  A  gauche,  sur  une  colline,  on 
aperçoit  des  hommes  et  des  chevaux  réunis  en  cercle.  Napoléon  se 
tient  là  près  d'un  feu,  on  déplie  devant  lui  la  carte,  il  donne  ses 
ordres  aux  généraux.  Le  quartier  général  s'établit  à  Eulenburg,  et 
aussitôt  commence  la  canonnade  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit. 

Le  lendemain,  le  bruit  court  qu'on  va  maintenant  à  Berlin.  En 
effet,  on  reprend  la  marche  en  avant.  Le  quartier  général  se  trans- 
porte à  Dùben.  Napoléon  y  passe  quatre  jours,  du  11  au  14oclobre, 
sans  rien  faire,  attendant  des  nouvelles  de  l'Elbe.  Il  avait  espéré 
une  bataille,  mais  l'ennemi  lui  avait  échappé.  De  nouveau  appa- 
raissent les  conséquences  funestes  du  système  d'approvisionne- 
ment de  Daru,  qui  consiste  à  inscrire  de  petits  comptes  et  l'oblige 
de  recourir  aux  pires  représailles  contre  les  habitants  du  théâtre 
de  la  guerre.  Ce  blâme  de  Lehmann  trouve  sa  meilleure  confir- 
mation dans  la  lettre  de  Napoléon  à  Daru  du  23  septembre,  où  il 
écrit  au  directeur  de  l'administration  de  la  guerre.  «  Monsieur  le 
comte  Daru,  l'armée  n'est  plus  nourrie.  Ce  serait  une  absurdité  de 
considérer  la  chose  autrement.  » 

Le  second  jour  du  séjour  à  Duben,  la  police  militaire  brûla  sur  la 
place  du  marché  les  superbes  voitures  des  généraux,  parce  qu'elles 
prenaient  trop  de  place  et  gênaient  l'armée  dans  sa  marche.  Le 
lendemain,  toutes  les  troupes  retournèrent  vers  Leipzig  par  Wur- 
zen, en  formation  de  carrés  mobiles,  sans  cesse  inquiétées  par 
l'ennemi.  A  sept  heures  de  Leipzig  la  cavalerie  engagea  la  mêlée. 
Nos  deux  amis  s'empressèrent  d'entrer  à  Leipzig. 

«  La  fameuse  bataille  »  —  nous  laissons  maintenant  la  parole  à 
Lehmann  lui-même  —  qui  avait  déjà  commencé  après  quelques 
jours  par  de  petites  escarmouches  entre  le  petit  corps  du  maréchal 
Augereau  et  de  petites  fractions  de  l'armée  ennemie,  se  poursuivit 
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avec  la  plus  grande  énergie  à  l'arrivée  des  deux  grandes  armées. 
Le  second  jour,  comme  je  voyais  toujours  rapporter  la  foule  des 
blessés,  j»1  dis  à  mou  ami  :  «  Voyons  ce  qui  se  passe  hors  de  la 
ville.  Nous  descendîmes  à  cheval  le  long  de  l'Elster  jusqu'au  vil- 
lage de  Lindenau.  Toul  le  chemin  étaii  couvert  de  blessés  de  tout 
genre.  A  Lindenau  nous  rencontrâmes  près  de  l'Elster,  dans  un 
enfoncement,  une  section  d'artillerie  avec,  an  canon  dirigé  vers 
l'autre  bord.  L'ofûcier  nous  cria  :  «  Vous  êtes  des  bourgeois: ce 
lieu  est  dangereux.  Les  chasseurs  prussiens  sont  en  l'ace  de  nous 
dans  le  fourré  »  Ayant  reçu  ce  conseil  amical,  nous  reprîmes  noire 
course  en  remontant.  Juste  au  moment  où  nous  passions  auprès 
d'une  propriété  située  sur  la  hauteur,  une  pluie  de  halles  siffla  à 
nos  oreilles  et  s'enfonça  dans  le  mur  de  la  propriété.  Nous  nous 
éloignâmes  en  toute  hâte  avec  la  ferme  résolution  de  réprimer  à 
l'avenir  notre  curiosité. 

La  nuit  fut  tranquille,   mais,  au  matin,  comme  la  canonnade 
s'approchait  toujours  et  que  heaucoup  de  civils  quittaient  la  ville 
pour  se  loger  dans  le  faubourg,  nous  nous  décidâmes  à  les  imiter, 
d'autant  plus  que  je  prévoyais  la  retraite.  »  A  peine  avaient-ils  pris 
le  déjeuner  et  fait  selleries  chevaux  qu'une  bombe,  la  première 
qui  tomba  à  Leipzig  et  qui  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres  dans  la 
même  direction,  fit  s'écrouler  une  partie  de  la  maison  de  derrière. 
«  Les    hennissements   des   chevaux:   et  les  cris  d'épouvante  des 
hommes,  dont  quelques-uns  avaient  été  blessés  par  la  chute  de 
la  construction,  formaient  un  spectacle  effroyable.  »  Ils  s'installè- 
rent alors  dans  le  faubourg.  «   Dans  l'après-midi,  nous  parcou- 
rûmes à  cheval  le  champ  de  bataille  et  cherchâmes  la  cavalerie  de 
la  garde,  car  je  voyais  bien  que  le  désarroi  ayant  commencé  et  des 
corps  tout  entiers  étant  déjà  désorganisés,  elle  était  le  seul  corps 
auprès  duquel  il  fût  possible  d'être  quelque  temps  en  sûreté.  Car 
j'étais  toujours  tourmenté  par  la  perspective  d'une  seconde  capti- 
vité chez  les  Russes,  à  laquelle  j'eusse  préféré  une  mort  soudaine. 
Nous  finîmes  effectivement  par  apercevoir  cinq  régiments  de  ce 
corps  rangés  en  ordre  de  bataille  derrière  une  colline.  Nous  vîmes 
le  prince  Poniatowski,  qui  commandait  ce  corps,  réconforter  les 
fugitifs  et  les  engager  à  joindre  les  corps  encore  formés.  ïl  ren- 
contra entre  autres  un  colonel  de  dragons,  qui  errait  à  pied  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  prince  lui  cria  en  français  :  «  Colonel,  où 
est  votre  régimenl  ?  »  —  «  Je  ne  sais  pas  »,  répondit  l'autre  naïve- 
ment. —  «  Un  colonel  doit  rester  avec  son  régiment  jusqu'au  der- 
nier homme  et  comme  vous  ne  l'avez  pas  fait,  malheureux,  je  vais 
vous  livrer  au  conseil  de  guerre,  auquel  je  vous  recommanderai.  » 
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Le  prince  regagna  alors  ses  régiments.  Nous  le  suivîmes,  toujours 
à  cheval.  Gomme  nous  n'étions  plus  séparés  de  ces  régiments  que 
par  cent  pas  environ,  le  corps  d'armée  suédois  posté  vis-à-vis 
ouvrit  sur  la  colonne  une  canonnade  nourrie,  de  sorte  que  les  bou- 
lets sifflaient  devant  nous  et  allaient  retomber  loin  derrière  nous. 
La  nuit  était  claire  et  nous  apercevions  sur  la  hauteur  des  corps 
d'armée  suédois  avec  quarante  canons  ;  en  face,  de  grosses  troupes 
d'infanterie  de  ligne  française  passaient  près  de  nous  en  ordre  de 
bataille  des  deux  côtés  de  ce  corps,  qu'elles  ne  faisaient  qu'ob- 
server. De  la  cavalerie  auprès  de  laquelle  nous  nous  trouvions, 
les  lanciers  polonais  se  tenaient  au  bas  de  la  colline,  tandis  que 
les  grenadiers,  les  cuirassiers,  les  dragons  et  les  chasseurs  de  la 
garde  étaient  postés  en  réserve  sur  la  colline.  Il  n'y  avait  pas  du 
tout  d'artillerie  à  cet  endroit.  A  la  fin,  le  prince  fit  venir  quelques 
pièces  d'artillerie  légère,  mais  elles  restèrent  inactives  pendant 
ce  soir. 

Le  prince  allait  et  venait  à  pied  avec  ses  officiers  généraux  ;  il 
s'approcha  de  nous  et  nous  adressa  la  parole  avec  la  plus  grande 
cordialité  :  «  Que  faites-vous  ici  sur  le  champ  de  bataille?  »  Je  lui 
racontai  mon  histoire  aussi  brièvement  que  possible  et  j'ajoutai 
que,  comme  je  savais  par  expérience  qu'on  était  plus  en  sûreté 
auprès  de  son  corps  que  partout  ailleurs,  nous  le  priions  de  nous 
autoriser  à  rester  en  cet  endroit  II  répondit  :  «  Restez  seulement 
ici.  personne  ne  vous  gênera  ;  c'est  effectivement  le  lieu  le  plus 
sûr.  »  Ni  le  prince,  ni  les  autres  généraux  qui  étaient  avec  lui 
n'avaient  auprès  d'eux  des  serviteurs  ou  des  chevaux  de  main  et 
tous  paraissaient  très  fatigués.  Nous  avions  de  petites  gourdes  que 
nous  avions  fait  remplir  à  Leipzig  d'un  bon  araque.  Le  prince  nous 
demanda  ce  qu'elles  contenaient.  Nous  le  lui  dîmes  en  ajoutant 
qu'il  pouvait  en  goûter.  Il  accepta  l'invitation,  en  prit  une  gorgée 
et  me  rendit  la  gourde  en  me  remerciant  et  en  disant  :  «  Gela 
donne  des  forces.  »  Nous  en  donnâmes  aussi  aux  généraux  qui 
l'entouraient. 

La  nuit  se  faisait  peu  à  peu,  sans  que  ni  un  homme  ni  un  cheval 
de  ce  corps  fût  tombé.  La  canonnade  des  Suédois  avait  cessé.  Le 
prince  commanda  le  départ  et  retourna  avec  ses  officiers  généraux 
dans  une  grande  cour.  Nous  suivions  à  cheval.  Le  prince  descendit 
de  selle  et  pénétra  dans  la  maison.  Nous  voulûmes  mettre  aussi 
nos  chevaux  dans  l'écurie,  mais  les  gardes  ne  nous  laissèrent  pas 
entrer  »  Ils  durent  camper  toute  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille 
sous  une  pluie  battante  Le  lendemain  matin,  ils  retournèrent  dans 
le  faubourg  et  changèrent  leurs  vêtements. 
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«  A  ce  momenl  arriva  une  forte  colonne  de  dragons,  qui  suivait 
la  rouit»  d'Erfurt.  On  disail  que  ce  corps  étail  chargé  de  dégager 
les  chemins.  »  Ils  suivirent.  Au  milieu  du  plus  effroyable  désarroi 
de  voitures  chargées  de  blessés,  entrecoupées  d'officiers  el  de 
soldais  désarmés,  on  étail  arrivé  dans  l'après-midi  à  Weissenfels, 
quand  le  bruil  du  canon  se  lit  enteudre  de  tous  côtés  dans  un  voi- 
sinage  immédiat,  mais  pour  s'éteindre  aussitôt  après  ("est  là  que 
Napoléon  essayait  de  remettre  quelque  ordre  dans  l'armée  en  fuite. 
Le  môme  soir,  on  traversa  le  grand  pont  sur  la  Saale.  On  passa 
la  nuit  à  la  belle  étoile.  Les  adjudants  «  d'un  général  fameux  » 
Bertrand  ou  Berthier?),  qui  devait  diriger  la  retraite,  invitèrent 
Lehniann.  leur  vieil  ami,  à  se  joindre  a  eux.  Rien  ne  manqua  plus  à 
nos  héros.  Comme  le  passage  principal  était  entièrement  barré  par 
les  fuyards,  le  général  conduisant  son  cheval  par  la  main,  passa 
avec  sa  suite,  quinze  chevaux  environ,  sur  un  petit  pont  de  bois 
improvisé  pour  l'infanterie,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Tout 
d'un  coup,  une  poussée  en  arrière  se  produit  «  Les  Autrichiens  et 
les  Russes  arrivent  »,  erie-l-on.  On  escalada  alors  une  montagne 
à  droite.  Beaucoup  de  soldais  furent  écrasés  par  les  pierres  qui 
se  détachaient.  Ceux  qui  étaient  restés  en  arrière  furent  faits 
prisonniers. 

Sur  la  route  de  Weimar  on  rencontra  un  grand  parc  d'artillerie 
qui,  desservi  par  quelques  artilleurs,  tirait  sur  un  corps  ennemi 
arrivant  de  Hombourg.  Dans  le  danger  Lehmann  avait  perdu  des 
yeux  ses  compagnons  et  môme  son  parent.  Après  seize  heures  de 
course  à  cheval  sans  interruption,  on  se  reposa  dans  un  village 
a  deux  milles  avant  Weimar.  Mais  les  Cosaques  étaient  déjà  là. 
Ils  trouvèrent  devant  eux  un  général  blessé  avec  cent  hommes 
environ,  ramassés  dans  toutes  les  armes  imaginables;  le  tam- 
bour ne  pouvait  se  servir  que  d'une  main,  il  portait  l'autre  en 
écharpe.  Trois  fois,  les  Cosaques  furent  repoussés;  mais  finale- 
ment  l'ennemi  supérieur  en  forces,  prit  possession  du  village  et 
s'y  maintint. 

Lehmann  se  décida  alors  à  revenir  sur  la  grande  route  qui  mène 
de  Leipzig  à  Ërfurt.  Il  avait  reconnu  qu'il  était  tombé  sur  l'aile 
gauche  de  l'armée  en  fuite,  avec  laquelle  on  voulait  occuper  l'en- 
nemi, aiin  de  dégager  le  centre.  A  tout  hasard,  il  se  dirigea  au 
milieu  de  la  nuit  noire  vers  Buttelstedt  et  arriva  au  milieu  d'un 
corps  de  garde  napolitaine,  dont  l'officier  prit  soin  de  lui  avec  une 
sollicitude  extraordinaire  Le  matin  suivant,  on  rencontra  près  de 
Butlelstedl  la  colonne  principale  de  l'armée.  On  ne  pouvait  compter 
vingt  soldats  armés  appartenant  au  même  régiment.  «  Cette  grande 
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armée  en  retraite  présentait  un  spectacle  du  plus  haut  comique.  Là 
un  cuirassier  avec  la  moitié  d'un  mouton  empaquetée  sur  le  dol- 
man,  dans  la  main  un  grand  pot  avec  des  fruits  cuits,  dont  la  sauce 
lui  coulait  dans  les  bottes.  Là  un  dragon  auquel  étaient  suspen- 
dues deux  oies,  un  cavalier  sans  coiffure,  un  autre  sans  bottes  et 
un  troisième  nu-pieds,  la  plupart  désarmés.  Les  fantassins  étaient 
chargés  comme  des  bêtes  de  somme  et  le  plus  grand  nombre  sans 
armes.  L'insubordination  était  au  comble1.  » 

En  toute  hâte  on  marcha  sur  Erfurt.  On  voulait  reprendre 
haleine  sous  la  protection  de  cette  ville  forte.  Tout  à  coup  le  cri 
d'alarme  éclate  :  «  Une  armée  de  Cosaques  !  »  Au  milieu  d'un  épais 
brouillard,  chacun  court  comme  il  peut.  Beaucoup  sont  écrasés, 
d'autres  s'affaissent  d'épuisement  sur  la  route  et  dans  les  champs. 
Enfin  le  général  en  chef  exhorte  les  officiers  à  rassembler  les 
soldats  encore  armés.  On  voulait  se  frayer  un  chemin  à  la  baïon- 
nette ou  mourir.  En  l'espace  d'un  quart  d'heure  un  bataillon  d'in- 
fanterie et  quelques  escadrons  de  cavalerie  furent  formés.  Quand 
le  brouillard  tomba,  on  reconnut  dans  la  prétendue  armée  de 
Cosaques  deux  régiments  de  cavalerie  française  Toute  la  route 
était  occupée  par  de  la  cavalerie.  Aucun  homme  ne  fut  admis  dans 
la  place  forte. 

Lehmann  escalade  une  palissade  et  arrive  à  la  porte  de  Gotha. 
Il  y  retrouve  à  sa  grande  joie  son  parent  qui  élait  venu  de  son 
côté.  L'empereur  arriva  le  soir.  Il  put  seul  entrer  avec  sa  suite.  On 
distribua  des  vivres  aux  150,000  hommes  environ  qui  couraient  çà 
et  là  devant  les  portes,  pleins  de  désespoir  et  priant  qu'on  les 
laissât  entrer.  »  Le  lendemain  matin  Napoléon,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  généraux,  sortit  devant  la  porte,  fit  rassembler 
les  soldats  sur  différents  points,  où  les  généraux  leur  tinrent  des 
discours,  leur  représentant  entre  autres  choses  qu'il  serait  impos- 
sible, si  l'on  ne  s'armait  de  nouveau,  de  se  frayer  un  chemin  jus- 
qu'en France  à  travers  les  nombreux  ennemis  et  leur  adressant 
d'autres  exhortations  de  ce  genre  pour  réveiller  le  sentiment  de 
l'honneur  et  le  patriotisme.  L'effet  fut  pleinement  obtenu  :  en 
quelques  heures,  on  vit  cette  armée  rangée  en  parfait  ordre  de 
défense,  abondamment  pourvue  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 
Les  pièces  d'habillement  qui  manquaient  furent  remplacées  par  de 
toutes  neuves.  L'artillerie  était  réorganisée.  Les  arsenaux  et  les 


1.  L'état  lamentable  de  ces  épaves  d'armées  est  décrit  d'une  manière  toute  sem- 
blable par  0.  v.  0[derberg],  Die  franzôsische  Armée  1813,  et  Kerclmawe,  Von  Leipzig 
bis  Erfurt  (Mitteilungen  aus  de  m  K.  K.  Kriegsarchiv,  tome  IV). 
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magasins  d'Erfurt  étaient  plus  que  suffisants  pour  remplacer  tout 
ce  qui  faisail  défaut.  •> 

Mois  commença  la  retraite,  d'abord  jusqu'à  Gotha  et  le  lende- 
main jusqu'à  Eisenach.  Là,  Lehmann  retrouve  le  parent  avec  lequel 
il  était  resté  naguère  captif  chez  les  Russes.  Ils  s'efforcent  de 
regagner  leurs  loyers  par  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr, 
qui  devail  les  conduire  par  la  Saxe-Meiningen,  Hildburghausen, 
Cobourg,  Nuremberg  et  Ulm.  «  Je  tremblais  de  toul  mou  corps  — 
c'esl  ainsi  que  Lehmann  achève  son  récit  -  quand  je  revis  pour  la 
première  l'ois  la  contrée  de  ma  ville  natale,  o 

Max  Grunwald. 


L'EXPULSION  DES  JUIFS 

DE    LA    PRINCIPAUTÉ    D'ORANGE 

EN   1732 


M.  Jules  Bauer,  dans  son  intéressante  esquisse  sur  l'histoire  des 
Juifs  dans  la  principauté  d'Orange  \  s'arrête  à  l'année  1720  en 
racontant  le  fait  que  les  consuls  de  la  ville  d'Orange  avaient  essayé 
d'expulser  trois  familles  juives,  mais  que  le  comte  de  Médavy 
s'était  interposé  en  leur  faveur  pour  empêcher  l'exécution  de  cette 
mesure. 

L'histoire  des  Juifs  d'Orange  ne  s'arrête  pas  là,  et  nous  sommes 
en  mesure  d'ajouter  quelques  faits  nouveaux  qui  nous  mèneront 
jusqu'en  1732,  année  où  ils  furent  définitivement  expulsés  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'État. 

Nous  connaissons,  d'après  les  documents  déjà  utilisés,  l'exis- 
tence de  trois  familles  juives  à  Orange  vers  1720.  Eiles  ne  restèrent 
pas  seules  à  habiter  la  principauté,  car,  justement  vers  1720,  de 
nouvelles  familles  juives,  enhardies  peut-être  par  l'intervention 
mentionnée  plus  haut,  vinrent2  s'ajouter  aux  trois  familles  déjà 
établies.  «  Ces  Juifs  —  dit  l'intendant  du  Dauphiné  en  1731  —  ont 
obtenu  des  princes  des  privilèges  en  vertu  desquels  eux  et  leurs 
familles  ont  droit  d'habiter  dans  cette  principauté  ;  quelques-uns 
les  ont  fait  registrer  au  parlement  de  Grenoble;  d'autres  les  ont 
fait  renouveler  par  Mme  la  princesse  de  Conti3.  » 

Eu  1731  (c'est  l'époque  à  laquelle  l'intendant  fait  son  exposé  au 

1.  Voir  Revue,  t.  XXXII,  p.  236. 

2.  Registres  du  bureau  du  Commerce.  Arch.  Nat.,  F  12/79,  p.  315. 

3.  Ibid.,  d'après  l'intendant. 
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sujel  des  Juifs  d'Orange  au  bureau  du  commerce)",  les  Juifs  se 
trouvaient  dans  la  principauté  au  nombre  de  vingt-une  ramilles, 
qui  se  répartissaienl  ainsi  :  seize  dans  la  ville  d'Orange,  quatre 
dans  la  ville  de  Courtisan  et  une  dans  le  village  de  Jonquières  '. 

Celles  de  la  ville  d'Orange  exerçaient  leur  religion  «  publique- 
ment »  —  d'après  l'intendant  —  dans  une  chambre  qui  leur  servait 
de  synagogue  -. 

Pour  leurs  chargés,  on  nous  rapporte  que  seuls  les  Juifs  de  la 
ville  d'Orange  contribuèrent  aux  charges  municipales  à  raison  de 
400  livres  par  an  :{. 

Quant  à  leur  commerce  et  leurs  occupations,  «  il  est  de  notoriété 
publique     -   disent   les  marchands  d'Orange  '  —  que   ces  Juifs 

tiennent  des  étaui  et  boutiques  de  toutes  sorles  d'étoiles  et  de 
toileries:  qu'ils  font  fabriquer  des  serges  dites  d'Orange  qu'ils 
vendent  ainsi  que  du  safran  qu'ils  l'ont  de  la  filature  de  coton  et 
un  commerce  des  soies,  trafiquent  des  chevaux,  mules  et  autres 
bestiaux  ». 

S'il  n'y  a  pas  là  une  exagération  de  la  part  de  concurrents 
jaloux,  et  il  semble  bien  que  ces  assertions  étaient  vraies,  puis- 
qu'elles lurent  répétées  officiellement  par  le  Conseil  d'État  dans 
son  arrêt  d'expulsion  du  19  avril  17325,  il  faut  avouer  que  pour  un 
nombre  si  restreint  de  familles,  l'activité  déployée  était  remar- 
quable. 

Il  était  en  outre  de  notoriété  publique  —  toujours  d'après  ces 
marchands6  —  «  qu'ils  ont  été  autorisés  à  acquérir  des  immeubles 
et  qu'ils  en  ont  effectivement  acquis7  ».  On  ne  nous  dit  pas  si  celte 
autorisation  s'étendit  seulement  sur  les  maisons  d'habitation  ou  si 
elle  alla  plus  loin.  Mais  dans  tous  les  cas  il  semble  établi  qu'ils 
jouissaient  d'une  tolérance  assez  large.  Leurs  concurrents  chré- 
tiens vont  même  jusqu'à  affirmer  qu'on  leur  avait  accordé  «  les 
mêmes  privilèges  dont  les  chrétiens  jouissent8». 

.Mais  ils  ne  devaient  pas  jouir  longtemps  de  celte  situation 
privilégiée. 

Il  semble  que  vers  1730  il  y  eut  une  sorle  d'accumulation  de 

1.  Registres  du  bureau  du  Commerce. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  317. 

î.  D'après  l'exposé  de  l'intendant,  ibid.,  p.  316. 
5.  Voir  Pièce  justificative. 
(i.  F  12/79,  p.  316. 

7.  Toutefois  le  Conseil  d'État  dans  son  arrêt  d'expulsion  (voir  Pièce  justificative) 
qui  les  menace  '!<•  saisir  leurs  «  meubles  el  effets  •  oe  parle  pas  des  immeubles. 

8.  F  12/79.  p.  315. 


L'EXPULSION   DES  JUIFS  DE  LA   PRINCIPAUTÉ   D'ORANGE  95 

haines  et  de  persécutions  de  la  part  des  marchands  chrétiens 
contre  les  Juifs  et  leur  commerce.  De  toutes  parts,  de  la  Rochelle, 
de  Bourgogne  et  du  Languedoc1,  des  plaintes  affluèrent  contre  les 
marchands  juifs.  A  cette  coalition  les  marchands  orangeais  ne 
tardèrent  pas  à  se  joindre.  Le  21  juin  1730,  ils  adressèrent  un 
placet  dirigé  contre  les  Juifs  à  la  princesse  de  Conti2,  dans  lequel 
ils  exposèrent  «le  préjudice  que  celte  nation  portait  au  commerce, 
mais  —  ajoute  l'intendant  — leurs  remontrances  devinrent  inutiles 
par  la  protection  que  les  officiers  de  cette  princesse  donnaient 
aux  Juifs  ». 

Voyant  que  leur  démarche  auprès  de  la  princesse  était  restée 
sans  résultat,  ils  profitèrent  du  séjour  dans  leur  ville  du  sieur 
Jomarou.  commissaire  départi  à  Orange,  pour  dénoncer  les  Juifs3. 
Ce  sont  les  mêmes  plaintes  qu'on  retrouve  partout,  aussi  bien  dans 
la  bouche  des  marchands  orangeais  que  dans  celle  des  marchands 
languedociens,  messins,  etc.  Ils  alléguaient  les  griefs  qui  pouvaient 
le  mieux  les  servir  dans  leur  lutte  commune  contre  le  commerce 
juif.  Ils  se  les  empruntaient  les  uns  aux  autres  et  c'était  devenu 
chez  eux  un  lieu  commun  de  dénoncer  le  préjudice  que  les  Juifs 
leur  font  en  vendant  bon  marché,  mais  —  ajoutent -ils  —  une 
marchandise  d'une  qualité  bien  inférieure,  les  fraudes  que  les 
Juifs  pratiquent  en  vendant  du  bétail  à  crédit  au  laboureur,  etc. 
On  sait  toutes  ces  plaintes  par  cœur  :  nous  n'en  examinerons  pas 
le  bien  fondé,  et  nous  nous  dispenserons  de  les  énumérer4. 

Ils  5  invoquent  ensuite  les  arrêts  de  1687 6  et  de  1703  qui  avaient 
été  rendus  contre  les  Juifs  d'Orange.  Ils  citent  même  l'article  52  de 
leurs  libertés  et  privilèges  par  lequel  il  est  statué  «  que  les  Juifs  ne 
seront  point  admis  à  demeurer  dans  cette  ville  et  clans  son  terri- 
toire 7  ».  Et  ils  concluent  à  l'expulsion  des  Juifs  de  la  principauté 
ou  «  du  moins  qu'ils  soient  réduits,  comme  ils  l'étaient  ancien- 
nement, au  seul  et  unique  commerce  de  friperie  8  ». 

Mais  il  semble  que  cette  fois  non  plus  leurs  «  remontrances  » 
n'avaient  pas  atteint  l'effet  désiré. 

Et  c'est  alors    que  Tin  tendant,    M.   Fontanieu,    se   décida,    le 

1.  Voir,  par  exemple,  Revue,  t.  XXXIV,  XXXV  et  XXXVI,  La  vie  commerciale  chez 
les  Juifs  du  Languedoc,  etc.,  par  Roubin. 

2.  F  12/79,  315. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  p.  317. 

5.  Voir  Revue,  t.  XXXII,  Les  Juifs  d'Orange,  par  Bauer. 

6.  F  12/79,  p.  317. 

7.  Ibid. 

8.  Ibid.,  p.  315. 
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30  août  1734,  à  s'adresser  directement  au  bureau  du  commerce 
par  une  lettre  '  dans  laquelle  il  fail  l'exposé  de  ces  laits. 

La  question  ne  vient  en  délibération  devant  le  bureau  du  com- 
merce que  lt1  3  avril  173-2.  11  a  fallu  d'abord  demander  son  avis 
à  M.  l'Intendant  et  à  MM.  les  Députés  du  Commerce2.  C'est 
M  Rouillé,  intendant  du  commerce  pour  le  Languedoc,  le  Dau- 
phiné,  etc.,  qui  en  l'ait  le  rapport  Par  l'arrêt  du  conseil  du 
20  février  1731  et  par  beaucoup  d'autres  indices  nous  savons 
suffisamment  quelle  était  alors  l'attitude  du  conseil  vis-à-vis  du 
commerce  juif3  et  nous  ne  saurions  nous  étonner  du  résultat  de 
cette  délibération.  Après  avoir  pris  connaissance  de  l'avis  de  M.  de 
Fontanieu  et  de  celui  des  députés  du  commerce,  il  fut  décidé  que 
les  Juifs  quitteraient  la  principauté  dans  un  délai  de  six  mois, 
délai  qui  leur  lut  donné  pour  liquider  leurs  affaires  *. 

En  conséquence  de  cette  décision,  un  arrêt  d'expulsion  contre 
les  Juifs  de  la  principauté  fut  rendu  par  le  Conseil  d'État  dans  sa 
séance  du  19  avril  1732  qui  se  tenait  à  Versailles  :i.  Cet  arrêt  fut  lu 
par  M.  Rouillé  dans  la  séance  du  bureau  du  commerce  du  24  avril, 
qui  l'approuva6. 

Les  Juifs  firent  des  «  remontrances»)  et  essayèrent  d'obtenir  la 
révocation  de  cet  arrêt7,  mais  en  vain.  L'Intendant  fut  de  nouveau 
appelé  à  donner  son  avis  sur  ces  «  remontrances  ».  Et  le  bureau  du 
commerce,  après  avoir  pris  connaissance  de  cet  avis  qui  sans 
doute  était  défavorable  aux  Juifs  —,  décida,  dans  la  séance  du 
10  octobre  1732,  de  rejeter  la  requête  des  Juifs  et  de  faire  exécuter 
l'arrêt  du  19  avril  selon  «  son  forme  et  teneur  ». 

D.    WOLFSON. 


1.  F  12/19,  p.  318. 

2.  Voir,  par  exemple,  Roubin,  La  vie  commerciale  des  Juifs  comtadtns  dans  le 
Languedoc,  Revue,  t.  XXXIV. 

3  F  12/19,  p.  318.  Voici  comment  ils  s'expriment  :  «  Après  tant  darrèts  rendus 
contre  Cette  Dation  il  ne  convient  pas  de  laisser  subsister  les  Juifs  dans  le  pays,  étanl 
constant  qu'ils  y  font  plus  du  mal  que  du  bien    » 

\.  Ibid.,  p.  340-341. 

5    Ibid,  et  Pièce  justificative;  il  est  à  remarquer  que  l'arrêt   ne  cherche  pas   a 

expliquer  l'expulsion  par  des  accusations  que  les  marchands  chrétiens  élèvent  « tre 

L'honnêteté  du  commerce  juif,  mais  se  fonde  simplement  sur  la  concurrence  qu'ils  tout 
aux  autres  marchands. 

6.  Ibid.,  p    810. 

7.  Ibid. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


Copie  d'arrêt  du  Conseil  d'État  du  19  avril  1732 
contre  les  Juifs  d'Orange. 

(F  12/79,  p.  340-341.) 

Le  roi  étant  informé  qu'il  s'est  établi  depuis  quelques  années  dans  la 
ville  et  principauté  d'Orange  plusieurs  familles  de  Juifs  qui  y  tiennent 
des  étaux  et  boutiques  ouvertes,  où  ils  débitent  toutes  sortes  d'étoffes  de 
toile  et  de  denrées  provenant  du  cru  du  pays  qu'il  y  en  a  même  qui  font 
fabriquer  des  étoffes  appelées  serges  d'Orange,  ce  qui  cause  un  préjudice 
considérable  aux  autres  habitants  et  négociants  de  cette  ville  et  princi- 
pauté. Et  Sa  Majesté  voulant  y  pourvoir.  Ouï  le  rapport  du  sieur  Orry, 
conseiller  d'État  et  ordinaire  au  Conseil  Royal,  contrôleur  général  des 
finances.  Le  roi  étant  en  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  que  dans  six 
mois  du  jour  de  la  publication  du  présent  arrêt  les  Juifs  qui  sont  établis 
dans  la  ville  d'Orange  et  dans  les  autres  villes  et  lieux  de  cette  princi- 
pauté seront  tenus  d'en  sortir  eux  et  leurs  familles  sous  peine  de  confis- 
cation de  leurs  meubles  et  effets  et  des  plus  grandes  peines  s'il  y  échet. 
Dérogeant  pour  cet  effet  Sa  Majesté  à  tous  brevets  et  permissions  con- 
traires qui  pourraient  ci-devant  leur  avoir  été  accordés.  Enjoint  Sa 
Majesté  au  sieur  Intendant  et  commissaire  départi  en  Dauphiné  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  du \  présent  arrêt  qui  sera  lu,  publié  et  aftiché 
partout  où  besoin  sera.  Fait  au  Conseil  d'État  du  Roi  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Versailles  le  19  jour  d'avril  1732. 

Signé  :  Bouyu. 


T.  LVII,  is°  113. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


L'ORIGINE   DU   CYCLE  LUNAIRE 

ET   LORDRE  DES  ANNÉES  EMBOLISMIQUES  DU   CALENDRIER  JUIF 

Dans  le  cycle  lunaire  de  19  ans,  qui  fait  la  base  du  calendrier 
iuif,  les  années  embolismiques  sont  intercalées  dans  Tordre  sui- 
vant 3  6  8  11,  U,  17,  19,  ordre  désigné  ainsi  en  hébreu  :  n  u 
a»n«.  Les  auteurs  modernes  s'accordent  à  admettre  que  l'instatu- 
tion  de  ce  cycle  lunaire  fut  inspirée  par  le  cycle  identique  de  Meton 
fv«  siècle  av.  J.-C),  bien  que  l'ordre  d'intercalalion  adopte  par 
l'astronome  athénien  ne  soit  pas  le  même.  En  effet,  dans ;k !  cycle 
de  Méton  les  années  embolismiques  sont  :  3,  5,  8,  U.  14,  I0rn, 
ce  qu'on  écrira  en  hébreu  B*rw  n"ru. 

Dans  sa  Notice  sur  le  calendrier  talmudique  (Bible  de  S.  Catien, 
III,  Lévitigue,  p.  1-0-193),  Terquem  signale  cette  différence  sans 
l'expliquer.  Schwarz,  dans  son  ouvrage  Der  jùdische  Kalendar 
(Breslau,  1872,  p.  76),  explique  cette  différence  comme  un  perfec- 
tionnement ayant  pour  but  de  réaliser,  vers  le  milieu  du  cycle,  la 
concordance  des  années  solaires  et  lunaires.  La  théorie  de  cet 
auteur  se  résume  en  ceci  :  le  cycle  de  Méton  repose  sur  le  fait  que 
238  mois  svnodiques  font  19  années  tropiques;  par  consequen  , 
l'année  lunaire  est  inférieure  à  l'année  solaire  de  i/19  mois,  et, 
à  la  fin  de  la  8»  année,  le  retard  atteint  18/19  mois  ;  or  comme  le 
premier  Molad  précède  de  quelques  heures  la  première  Tekoupha, 

on  fait  l'année  embolismïc ,  alors  qu'à  la  fin  de  la  8'  resp.  de  la 

16'  année,  la  différence  n'atteint  que  16/19 resp.  17  19  mois;  .1  n  y 
a  donc  pas  lieu  d'intercaler  un  troisième  mois. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  Schwarz  cite  une  formule  inventée  par 
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Creizenach  (Annalen,  1840,  p.  131)  permettant  de  reconnaître  si 
Tannée  n  d'un  cycle  est  embolismique  ou  non.  L'année  est  embo- 
lismique  quand  l'une  des  valeurs  numériques  comprises  entre 
(In  -f-  1)  et  (In  — 6)  est  divisible  par  19,  et  le  quotient  indiquera 
en  même  temps  le  nombre  d'années  embolismiques  comptées 
depuis  le  commencement  du  cycle. 

Slonimsky,  dans  son  livre  Yessodè  Haïbour  (3e  édition,  Varsovie, 
1888,  p.  35),  cite  le  passage  des  Pirkè  d.  R.  Éliézer  relatif  au  cycle 
lunaire  et  fait  remarquer  qu'on  y  trouve  la  mention  ti'rm  rf'ra  à 
la  place  de  l'ordre  usité  B"r?«  n"i:*.  Il  en  conclut  que  l'institution 
du  calendrier  juif  dans  sa  forme  définitive  est  de  date  postérieure 
à  cet  ouvrage. 

Quelques  auteurs  plus  anciens  ont  édifié,  au  sujet  de  l'ordre 
p"HN  rfia,  des  théories  encore  moins  soutenables,  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  reproduire.  Du  reste,  l'origine  de  l'ordre  adopté  a  été 
démontré  par  Th.  Reinach,  dans  sa  note  Sur  le  calendrier  des  Grecs 
de  Babylonie  (Revue,  t.  XVIII,  p.  90-94)  au  moyen  de  quelques 
inscriptions  anciennes  concordant  avec  le  système  ca"n«  n"n 

Ce  système  ne  concorde  pas  avec  l'ordre  primitivement  indiqué 
par  Méton,  lequel  est  précisément  celui  que  mentionnent  les  Pirkè 
de  R.  Eliézer,  a"TiK  n"na,  faisant  embolismiques  les  années  5  et  16 
au  lieu  de  6  et  17  du  cycle.  Celui-ci  est,  du  reste,  assez  logique, 
puisque  les  différences  avec  les  années  solaires  atteignent,  au 
bout  de  la  5e  année  (61  mois)  —  24  j.  21  h.  227  ch.,  et  au  bout  de 
la  16e  année  (197  mois)  —  26  j.  11  h.  379  ch.,  soit  presque  un  mois 
entier.  Si  on  intercale  un  treizième  mois,  le  mois  de  Nissan  de  la 
5e  année  commencera  4  j.  15  h.  566  ch.,  et  celui  de  la  16e  année  — 
3  j.  1  h.  414  ch.  après  l'équinoxe  du  printemps,  et  la  Pâque  sera 
célébrée  dans  le  mois  d'Abib,  conformément  à  la  tradition. 

Nous  sommes  d'avis  que  la  formule  a"n«  n""tt  est  postérieure  à 
l'époque  de  la  constitution  du  calendrier  juif,  et  qu'à  l'origine  on 
a  fait  usage  de  Tordre  indiqué  par  Méton,  répondant  à  la  formule 
cma  n"rw  mentionnée  dans  les  Pirkè  de  R.  Éliézer. 

En  effet,  la  date  à  laquelle  l'astronome  athénien  a  fait  com- 
mencer son  cycle  lunaire  fut  le  28  juin  (==  13  Scirrophorion)  de 
Tannée  432  av.  J.-C,  à  midi,  à  l'instant  même  du  solstice  d'été. 

Or,  Tannée  432  av.  J.-C.  (4281  de  la  période  julienne)  correspond 
à  Tannée  3328  de  la  création.  Elle  est  la  3e  année  du  176e  cycle 
lunaire,  compté  depuis  la  création.  C'est  en  instituant  Tère  de  la 
création,  longtemps  après  la  constitution  du  calendrier,  qu'on  a 
modifié  la  formule  primitive  an»  n"r»,  pour  la  transformer  en 
b"hk  rf-D,  en  commençant  le  cycle  par  la  17e  année  de  celui  de 
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Melon,  c'est-à-dire  en  ajoutant  au  cycle  de  Méton  3  années,  afin 
de  prendre  pour  origine  du  système  la  première  année  de  la 
création.  Les  dates  des  inscriptions  grecques  mentionnées  par 
M.  Th.  Reinach  (/.  c.)  s'accordent  aussi  bien  avec  la  formule  de  n"ia 
B"na  qu'avec  celle  de  b'TW  rfrtt  des  Pirkè  de  R.  Eliézer.  L'origine 
de  la  formule  û'ria  rfia  est  donc  l'ère  de  la  création  qu'on  a  prise 
comme  point  de  départ,  en  y  appliquant  le  système  de  Méton  avec 
son  ordre  dintercalation  des  années  embolismiques  concordant 
avec  ceux  du  calendrier  des  Grecs  de  Babylonie. 

Ni  le  o'n»  rfna,  ni  l'ère  de  la  création,  ne  se  trouvent  dans  la 
littérature  talmudique  :  ils  sont  de  date  plus  récente. 

D.    SlDERSKY. 


L'EXPRESSION    JHDB?   Ï2   D^B 

Dans  son  tout  récent  article  publié  par  la  Revue*,  M.  Elbogen, 
après  avoir  fait  un  exposé  sur  l'expression  3>eid  by  oit>/  termine  par 
cet  aveu  :  «  Il  reste  une  difficulté  :  c'est  la  construction  de  o^is  avec 
b*.  J'avoue  que  je  ne  puis  en  rendre  compte.  »  Cet  aveu  porte  sur 
le  point  essentiel  duquel  l'on  doit  partir  pour  expliquer  l'expression. 
Une  explication  qui  ne  peut  justifier  l'emploi  de  la  préposition  b* 
après  ons,  qui  est  même  en  contradiction  directe  avec  l'usage  de 
cette  préposition,  ne  peut  pas  être  considérée  comme  satisfaisante. 

Ce  qui  est  incontestable  en  effet,  c'est  que  l'expression  servant  à 
désigner  la  récitation  publique  du  Schéma  avec  ses  bénédictions 
était  y?ûiD  b*  D"iDy  d'où  l'on  a  fait  quelquefois  ynw  na  cns:.  Or,  il  n'y 
a,  comme  je  l'ai  fait  ressortir  dans  mon  compte  rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Elbogen  2,  qu'un  moyen  d'expliquer  l'expression  ynw  by  onc 
d'après  les  autres  témoignages  littéraires.  En  effet,  la  littérature 
traditionnelle  n'offre  plus  cette  expression  qu'une  fois  :  dans  le 
Targoum  sur  I  Samuel,  ix,  13.  Les  mots  du  texte  hébreu  «in  'O 
ratri  "pa"1  sont  ainsi  rendus  par  le  Targoum  :  nsitts  b*  D"ns  &nrr  "na*. 
Telle  est  la  leçon  du  Cod.  Reuchlinianus3  ainsi  que  dans  Raschi 
et  David  Qimhi  (adloc).  Les  éditions  ont  omis  la  préposition  by 

1.  Revue,  LVI,  225. 

2.  Deutsche  Litteralurzeitung,  11  avril  1908. 

3.  Prophetae  chaldaice,  éd.  Lagarde,  p.  16. 
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pour  la  môme  raison  qui  Fa  fait  remplacer  parfois,  dans  l'expression 
5>»U5  b*  d-id,  par  la  particule  de  l'accusatif.  L'Arouch1  a  la  leçon  : 
anoD3  ons"»  am  "*îk,  ce  qui  représente  une  accommodation  au 
texte  hébreu,  l'imparfait  étant  substitué  au  parfait  pour  rendre 
fidèlement  "pa^,  éoite  cédant  la  place  à  l'équivalent  exact  de  natïi 
et  la  préposition  by  étant  également  omise. 

Quant  aux  mots  duTargoum,  Raschi  en  a  excellemment  rendu  le 
sens  par  ttoïi  b?  ?na  :  il  s'agit,  en  effet,  de  la  bénédiction  récitée 
avant  la  consommation  du  sacrifice.  David  Qimhi  développe  l'ex- 
plication de  Raschi.  Après  avoir  cité  l'expression  talmudique  b^a 
*sna  man,  il  poursuit  :  «  Celui  qui,  dans  le  repas,  récite  le  premier 
la  bénédiction  s'appelle  *na,  parce  qu'il  rompt  le  pain  et  prononce 
alors  la  bénédiction  ;  mm  *pa*  équivaut  à  naîii  by  *pa\  Et  quoique 
la  bénédiction  soit  récitée  d'abord  pour  le  pain,  on  dit  cependant 
naî!i/  parce  que  le  sacrifice  formait  la  partie  principale  du  repas, 
ou  parce  qu'on  disait  une  bénédiction  spéciale  pour  le  sacrifice  » 
(la  seconde  explication  est  celle  de  Raschi).  En  tout  cas,  Qimhi  a 
mieux  expliqué  les  termes  dont  se  sert  le  Targoum  que  ne  le  fait 
Levy  2,  quand  il  fait  dériver  l'expression  o^  du  sens  d'  «  étendre 
les  mains  ».  L'auteur  duTargoum  s'est  autorisé,  pour  traduire  ^pa^ 
par  b*  d-ist,  du  fait  que  la  fraction  du  pain  avant  le  repas  et  la 
bénédiction  qui  s'y  rapporte  sont  étroitement  liées  l'une  à  l'autre. 
Comparer  la  règle  talmudique  ■pa»  wéi»t3  et  la  phrase  déjà  citée 
'■patt  rmo  jsna  rvan  b?a4  ;  enfin,  les  expressions  du  Nouveau 
Testament  (Matthieu,  xxvi,  26;  Marc,  xiv,  22)  citées  par  M.  Elbogen  ». 
C'est  ainsi  que  ysra  a  pu  recevoir  sans  difficulté  le  sens  de  «dire 
la  bénédiction  pour  le  pain  rompu  au  commencement  du  repas». 
Dans  cette  acception  prégnante,  3>ira  se  construit  avec  b*  et  est 
ainsi  assimilé  à  *pa.  On  rapporte  de  Pinhas  b.  Yaïr  :  3>sa  «b  vwn 
-ibii)  m^to  noviD  hy 6  ;  ici  noinc  b?  3>^a  a  le  même  sens  que  î-jovid  oib 
dans  une  baraïta7,  où  l'on  aurait  pu  dire  également  :  ma  oto*»  «b 
ï-îû'nD  b* . 

On  voit  donc  clairement  comment  le  Targoum  en  est  venu  à 
traduire,  dans  I  Samuel,  ix,  43,  ^pa*»  par  hy  o^.  Je  remarque 
encore  que  Raschi,  dans  son  commentaire  sur  Jérémie,  xvi,  7, 

i.  S.  v.  OIS  8  ;  éd.  Kohut,  VI,  436. 

2.  Wôrterbuch  zu  den  Targumim;  II,  293;  suivi  par  Blau,  Revue,  LV,  213. 

3.  Berachot,  46  a  (Houna). 

4.  Ibidem  (Simon  b.  Yohaï). 

5.  L.  c,  p.  224. 

6.  Houllin,  7  6. 

7.  Rosch  ha-Schana,  29  6. 
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entend  idid^  dans  ce  sens  prégnant  (fWHsi  ...  orn^n  pn  ynatt© 
tratron  ro-a  anb  ,  en  se  référanl  au  Targoum  de  I  Sam.,  ix,  13. 

Nous  aurions  ainsi  une  hase  solide  pour  l'explication  de  b*  ono 
je©.  L'expression  qui  servaii  à  désigner  la  bénédiction  qui  ouvrait 
le  repas  a  été  transportée  à  la  bénédiction  qui  introduisait  la  réci- 
tation des  morceaux  du  Schéma.  La  fonction  de  celui  qui  récite 
publiquement  le  Schéma  commence  avec  la  première  des  bénédic- 
tions qui  accompagnent  le  Schéma;  c'est  pourquoi  la  fonction  tout 
entière  est  désignée  par  l'expression  *»uj  by  onc  A  coup  sur,  cette 
expression  se  l'apporte  en  premier  lieu  aux  bénédictions  du  Schéma, 
et  non  au  Schéma  lui-même.  Pins  lard  encore  le  sentiment  s'en 
était  conservé  vivant,  comme  on  le  voit  par  les  paroles  de 
Maïmonide  dans  son  Mischnè  Tora  :  PDnn  -paw  irtN  mm  t*b  pi 

J73UJ    b*  (. 

Je  remarque,  enfin,  que  Juda  b.  Barzillaï  se  réfère,  comme 
l'Arouch,  au  Targoum  de  Samuel  pour  l'explication  de  notre 
expression  :  'n  mo^Ta  npsto  b*  ortèi  jawirna  rnwi  pn  *p:p  &m 
*V»ro  p  mnm2.  C'est  aussi  l'opinion  de  R.  Méir,  rapportée  par 
R.  Yona,  d'après  Jos.  Caro  :  "pir  «in  iirab»  VD-1373  'bs  ^onrei 
. .  .min3.  Ces  deux  autorités  sont  Méir  b.  Todros  ha-Lévi  et  Yona 
Gérundi. 

Budapest.  W.   Racuer. 


LE  NOM  D'ISIDORK  PORTÉ  PAR  UN  ANCIEN  JUIF 


Le  nom  d'Isidore,  certainement  dû  à  l'influence  du  culte  dTsis, 
qui  parvint  à  une  grande  diffusion  à  l'époque  impériale,  n'est 
devenu  très  usité  chez  les  Juifs  qu'au  xixe  siècle,  parce  qu'il  se 
prêtait  commodément  à  traduire  les  noms  bibliques  qui  commen- 
cent de  la  même  manière  (Isaac,  Israël);  Isidor  fut  aussi  le  nom  de 
famille  d'un  grand-rabbin  de  France.  On  ne  connaissait  jusqu'ici 
aucun  Juif  qui  antérieurement  au  xixe  siècle,  se  fût  appelé  Isidore. 
Phi  Ion  nomme,  comme  un  antisémite  et  comme  un  des  provoca- 

i.  Hilck.  Tefilla,  vm,  5. 

2.  Haggahot  Maïmoniot,  ad  loc.  cit. 

3.  Kécef  Mischné,  ad  loc.  cil. 
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teurs  des  excès  contre  les  Juifs  d'Alexandrie,  un  certain  Isidoros  \ 
sur  lequel  nous  sommes  maintenant  mieux  renseignés  grâce  à  un 
papyrus  2. 

Je  crois  pouvoir  reconnaître  le  nom  d'Isidore  dans  le  nom  jus- 
qu'à présent  inexpliqué  d'un  amora  palestinien.  C'est  titd  m,  qui 
figure  deux  fois  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  :  Halla,  58  c,  1.  7 
(n,  2)  et  Sabbat,  9  c,  1.7  (vu,  2).  Le  Séder  Haddorot3  ne  mentionne 
que  le  premier  passage  ;  de  même  Levy 4.  Dans  le  second  passage, 
"ivro  a  été  corrompu  en  ttpo  dans  les  éditions  postérieures5. 
Ratner,  dans  son  Introduction  au  Séder  Olam6,  ne  cite  que  le 
premier  texte  (il  écrit  n-po  au  lieu  de  *ivfd)  et,  avançant  une  hypo- 
thèse bien  risquée,  propose  de  lire  [ûbv]  Tioa  rsn  au  lieu  de  &«n 
tpo  H  L'enseignement  tannaïtique  lui-même  que  ttpo  'n  rapporte 
dans  j.  Halla  ne  se  trouve  pas  dans  le  Séder  Olam.  La  conjecture 
de  Ratner  est  dépourvue  de  tout  fondement. 

Mais  que  signifie  le  nom  -dvd?  Levy  lit  «  Siddur  ».  Ce  serait 
donc  un  nom  comme  brra,  qui  n'est  qu'une  forme  secondaire  de 
b'sja  (Guiddel).  Mais  on  n'aperçoit  aucune  étymologie  possible  de 
ino  comme  nom  de  personne,  la  signification  de  «  ordre,  suite  » 
ne  s'y  prêtant  nullement.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  simple 
que  de  considérer  ttpd  comme  une  abréviation  de  mww  et 
de  lire  «  Sidor  ».  Pour  l'aphérèse  de  i«  au  commencement  des 
noms  empruntés  au  grec,  je  rappelle  o-'tfD,  qui  est  laxxiç 7 .  Plus 
singulière  est  la  chute  de  la  désinence  du  nominatif  (—  oç),  qui, 
dans  les  noms  de  personnes,  reste  invariable  quand  elle  n'est  pas 
remplacée  par  une  terminaison  araméenne  »— ,  •»«— ,  •«—).  Cepen- 
dant, la  terminaison  —  oç  a  coutume  de  tomber  dans  les  noms 
dont  la  désinence  est  précédée  de  la  consonne  r:  nbnb,  libellantes; 
T^Vtt,  galearius;  ou,  avec  une  autre  désinence,  Tno  sadarium. 
Comme  des  noms  tirés  du  grec  et  très  usités,  tels  que  *m*t3p  et 
tcpdo,  se  terminent  en  —  ôr,  ce  fait  peut  avoir  favorisé  la  chute  de 
la  terminaison  dans  [oi]Trpo[/w],  de  manière  à  obtenir  un  nom  qui 
finit  aussi  en  —  ôr. 

Notre  Rabbi  Sidor,  ou  Isidoros,  appartient  à  la  fin  du  ive  siècle. 

1.  In  Flaccum,  §  4,  15  et  s. 

2.  V.  Schûrer,  Geschichte  der  Juden,  I3,  67. 

3.  Ed.  Varsovie,  II,  295. 

4.  Neuhebr.  Wb.,  III,  483  a  en  haut,  Frankel,  "^bun-pn  N1373,  p.  117  b  et  118  a, 
cite  les  deux  passages. 

5.  V.  les  scolies  de  Ratner  (D^blDITn  "j-p^  nariN),  ad  loc.  (p.  86). 

6.  mn  Dbl3>  TTOb  «13*3,  Vilna,  1894,  p.  33. 

7.  Krauss,  Lehnwôrler,  II,  379. 
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En  effet,  dans  le  premier  des  deui  passages  cités,  il  rapporte  an 
enseignement  tannaïtique,  au  sujet  (rime  controverse  entre  Rabbi 
Hananya  el  Rabbi  Mani    ou  Mana  .  pour  appuyer  l'opinion  de  ce 

dernier  (n:w  '-ib  y^zn).  Ces  deux  autorités  vivaient  en  Palestine 
dans  la  seconde  moitié  du  [Ve  siècle  '.  Dans  j.  Sabbat,  9c,  R.  Sidor 
raconte  une  anecdote  concernant  les  études  de  Yehouda  1).  Hiyya 
l'Ancien.  Il  était  donc  principalement  rapporteur  de  vieilles  tradi- 
tions. Ce  docteur  juif  au  nom  païen  avait  un  contemporain  homo- 
nyme chrétien,  le  célèbre  Isidore,  le  saint  de  Péluse  (mort  vers  lin 

Budapest,  septembre  1908. 

W.  Bacuer. 


NOTES  SIR   LES  PAPYRUS  D'ÉLÉPHANTINE   ET  D'ASSOUAN 


A  la  ligne  19  du  premier  document  d'Éléphantine  M.  Sachau  a  lu 
par  erreur  ût  à  la  place  de  rrr  devant  le  mot  mon,  et  ce  lapsus  a 
été  reproduit,  à  ma  connaissance,  par  tous  ceux  qui  ont  réédité 
ce  texte  et  Pont  traduit.  La  lecture  m*1  ne  fait  aucun  doute  outre 
que  le  mot  dv  devant  ran  n'a  pas  de  sens. 

Dans  son  dernier  article  sur  les  papyrus  égyptiens  (t.  LVI,  p.  167- 
168)  M.  I.  Lévi  repousse  une  assertion  de  M.  Clermont-Ganneau 
disant  que  les  ethniques,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  sont 
toujours  à  l'état  absolu.  En  fait,  les  ethniques  sont  à  l'état  empha- 
tique quand  il  n'y  a  pas  de  complément,  ainsi  aobas  (B,  19), 
fcrwnn  (B,  23),  et  à  l'état  absolu  quand  il  y  a  un  complément,  par 
exemple  po  ■»?  -wk  (A,  3),  rrn  mn«  "»t  "W-in  (B,  3),  xbn  DDTb  ym&v 
(H,  2-3),  pD  v  "pttnN  (K,  2).  Mais  il  peut  y  avoir  des  exceptions,  et 
ce  qui  prouve  que  ête-in  (F,  3  est  un  masculin  à  l'état  emphatique, 
c'est  qu'il  est  écrit  avec  un  n,  tandis  que  le  féminin  est  écrit  avec 
un  ii,  par  exemple,  rrriN  (A,  <s  . 

M.  Staerk,  dans  son  édition  des  papyrus  d'Assouan,  met  pour 
norwab  aboi  (A,  9)  la  note  suivante  :  «  Introduction  du  complément 
direct  par  b  comme  en  araméen  biblique.  Rare  dans  ces  docu- 
ments. »  L'emploi  du  lamed  devant  le  complément  direct  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  le  document  G  :  ^rnafb]  ^b  frûTab  (1.  3), 
ftmnjb  rtoan  (1.  6),  mnesb  nsa©  (1.  23),  -nn^Nb]  nfio»  (1.  26).  Dans 

i.  Sur  leurs  controverses,  voir  Die  Agada  der  palasf.  Amoraer,  III,  455. 
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ces  exemples  le  complément  direct  est  personnel  et  déterminé, 
conformément  à  la  règle  de  l'araméen  biblique  (Revue,  t.  XXVII, 
p.  269  et  suiv).  Devant  les  noms  de  chose  il  n'y  a  pas  de  lamed, 
p.  e.  ^jma  irm  naïr  (G,  5).  Il  y  a  toutefois  des  exceptions,  ainsi 
ïrna*  pbs  (K,  3j,  où  l'on  attendrait  srna^b.  Inversement  on  trouve 
mm  lab  }mdi^  (J,  14),  quoique  le  complément  soit  indéterminé 
(dans  A,  9,  -nb  pourrait  être  entraîné  par  rrorrab).  On  rencontre  le 
lamed  devant  un  nom  de  chose  dans  «mab  (E,  3,5),  mais  «ma 
dans  G,  II,  14.  La  règle  de  l'emploi  du  b  n'est  donc  pas  strictement 
observée,  mais  généralement  le  scribe  s'y  conforme. 

Mayer  Lambert. 


AUTRE  NOTE  SUR  LE  NOM  DIVIN  DE  VINGT-DEUX  LETTRES 
ET  SUR  LE  DÉMON  DE  L'OURLI 

I 

Reprenant  une  tâche  abordée  par  moi  [Revue,  LV,  60-69), 
M.  Krauss4  s'est  attaché  à  interpréter  minutieusement  la  prière, 
empruntée  au  Schaaré  Cion,  qui  se  prononce  aujourd'hui  encore 
après  la  bénédiction  des  prêtres.  Il  ne  s'apercevait  pas  qu'au  fond 
il  ne  faisait  que  répéter  l'explication  que  j'en  avais  donnée  (68,69). 
Il  n'y  a  que  deux  différences  à  établir,  l'une  de  détail,  l'autre  de 
méthode.  Voici  le  détail  :  M.  Krauss  veut  changer  trosDD  en  d-'Oddo 
pour  obtenir  par  là  la  fin  du  nom  de  Joseph  dont  il  découvre  le 
commencement  dans  û^dsth.  Il  prétend  n'avoir  trouvé  ce  rappro- 
chement chez  aucun  auteur.  C'est  ce  que  je  crois  aisément. 

L'autre  différence  tient  au  principe.  Pour  saisir  la  signification, 
l'intention  originelle  du  nom  de  vingt-deux  lettres,  qui  remonte 
probablement  au  temps  des  gaônim,  M.  Krauss  consulte  Nathan  b- 
M  oses  Hanover  Aschkenazi,  contemporain  de  Schabbathai  Çevi, 
puis  Jacob  Emden,  qui  connaissait  déjà  Moïse  Mendelssohn,  et  sup- 
pose partout  la  continuité,  de  plus,  l'identité  des  idées.  Ce  procédé 
ne  rappelle-t-il  pas,  tant  soit  peu,  l'harmonistique  qui  accorde 

1.  Revue,  LVI,  251. 
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Abraham,  Amos,  Ezra,  Hillel,  R.  Asché  sur  toutes  les  nuances  de 
rite  et  de  croyance  ? 

M  fcrauss  déclare  que  «  l'auteur  ou  les  auteurs  de  la  prière 
croyaient  parfaitement  comprendre  le  sens  •  du  nom  de  vingt- 
deux  lettres.  Mais  il  ne  tient  pas  compte  d'une  difficulté,  c'est  que 
le  Schaarè  Cion  n'offre  pas  une  explication  unique  de  cette  for- 
mule, mais  en  donne  à  peu  près  six  :  deux  fois  il  la  décompose  par 
la  méthode  du  notarigon,  et  quatre  fois  il  compose  des  acrostiches 
dont  les  initiales  forment  le  nom  divin  de  vingt-deux  lettres  . 
Dans  lequel  des  six  cas  a-t-il  si  «  parfaitement  compris  »  le  sens 

du  nom?  j 

Quant  au  commentaire  de  Jacob  Emden,  je  regrette  de  ne  1  avoir 
pas  mis  à  profit.  Mais  le  système  par  quoi  il  fait  sortir  de  la  béné- 
diction des  prêtres  le  nom  de  vingt-deux  lettres,  est  si  arbitraire 
(il  n'emploie  pas  moins  de  cinq   modes  de   permutation  m  ntl, 
na  na    on  b«,  ?*.  on»)  qu'il  ne  serait  acceptable  que  de  l'auteur 
de  la  prière,  Nathan  b.  Moses  Aschkenazi  lui-même.  L'analogie  de 
irti  teiàa  iro,  alléguée  par  M.  Krauss,  n'est  pas  fort  heureuse; 
ce  -roupe  de  sons  offre  une  permutation  tout  à  fait  transparente  : 
clmque  lettre  de  mm  *nb«  mm  -  M.  Krauss  le  sait  mieux  que 
moi  -  est  remplacée  par  celle  qui  la  suit  dans  l'alphabet,   bi 
M.  Krauss  présente  un  système  qui  explique  si  parfaitement  le 
nom  de  vingt-deux  lettres,  toute  discussion  cessera.  En  attendant 
je  ne  peux  que  maintenir  ma  thèse  et  la  préciser. 

Pour  disposer  d'un  nom  divin,  qui  comprenne  autant  de  lettres 
que  l'alphabet  hébreu  (doué  d'une  sainteté  magique),  la  cabale  de 
l'âge  gaonique  déjà  a  créé  la  formule  :  oimth  d^ddod  dpdd  onptt. 
Cette  formule  n'est  pas  hébraïque  ni  juive.  DW  égale  évidem- 
ment Dionysos,  npa«  peut  être  âvoxeç,  ivaxxs;  ;  pour  onoc  et 
d-d-od  il  y  a  des  conjectures  très  ingénieuses,  mais  non  encore 
concluantes.  Le  Séfer  Raziel  (n-  siècle),  la  source  la  plus  ancienne 
de  cette  formule,  ne  l'a  plus  comprise,  puisqu'il  l'explique  par  une 
étvmologie  populaire  (n-oa  il).  L'autorité  du  nom  divin  de  vingt- 
deux  lettres  alla  en  augmentant  pendant  les  siècles  postérieurs  du 
moyen  âge,  ce  qui  est  prouvé  par  la  foule  des  amulettes  ou  nous 

1.  V.  édition  de  Vienne,  1812,  pp.  346,  35a,  38a,  606,62a,  656;  1817,  pp.  346 
33a.  38  a6,  60a,  63a6.  V.  Revue,  LV,  65,  n.  2,  et  68,  a.  3.  Un  quatrième  acrostiche 
reste  à  ajouter  :  ,  ^-Jl*. 

mn?2  nnDP   rim^O   nnD 

■pas  "narn  ^90  ^wD  nbo.  rmo 

û-niz)»  îmw  w®  ^na   n»«i  wn   T"1"1 


NOTES   ET    MELANGES  iÛT 

le  rencontrons  ',  Il  ne  tarda  pas  a  entrer  dans  le  rituel.  On  se 
rappelait  l'ancienne  tradition  des  temps  du  second  temple  où  les 
prêtres  faisaient  glisser  dans  leur  bénédiction  un  nom  divin  mys- 
tique, le  nom  de  douze  lettres  et  probablement  le  téfragramme 
aussi2. 

Au  xvne  siècle  l'auteur  du  Sehaaré  don  entreprit  de  restituer 
cette  place  d'honneur  au  nom  mystique,  mais  ce  fut  le  nom  de 
vingt-deux  lettres  que  Nathan  b.  Moses  Hanover  choisit  pour  cela. 
Il  y  croyait  découvrir  des  éléments  de  mots  hébreux  (do  rc£. 
d-cd,  z*r:.  zr  rrpiR  :  autour  de  ces  débris  bibliques  il  groupa  les 
phrases  d'une  prière  qu'il  recommanda  au  public  pieux  de  pro- 
noncer avant  que  les  prêtres  finissent  la  bénédiction3.  Recom- 
mandée par  un  contemporain  d'une  autorité  retentissante.  I-aïe 
Hallévi  Hourvitz  le  rfbtt,  xvue  siècle i.  cette  prière  pénétra  dans  le 
recueil  des  prières  et  y  persista  jusqu'à  nos  jours. 


il 


C'est  avec  plus  de  reserves  que  je  défends  l'appendice  que  j'ai 
joint  à  la  démonstration  précédente,  mon  hypothèse  sur  le  démon 
de  l'oubli.  Mais  les  déductions  de  M.  Krauss  prêtent  sur  ce  chapitre 
aussi  à  quelques  remarques.  A  nma  et  à  ïtto  il  préfère  nma  un 
génie  «  qui  ouvre  ».  Ce  qu'il  allègue  pour  atténuer  le  paradoxe  de 

1.  M.  Grunwald,  Mitteilungen  der  Gesellschaft  fur  jiidische  Volkskunde,  V 
Hamburg.  1900  .  p.  17.  23  (n°  9).  31  a'  3;  .  50  n»  12S  .  51  n»  135a  ,  58.  n.  66 
n*226). 

2.  Kiddouschin,  71a,  j.  I "  .  .  40  d  l.  10  en  bas  .  Nombres  Rabba.  XI.  B,  éd. 
Vilna,  p.  45  6:  cette  dernière  Tonnée  est  à  ajouter  aux  recherches  consciencieuses  de 
M.  Blau  Das  altjiidische  Zauberwesen.  p.  137.  13S  .  A  l'époque  talmudique  on  cal- 
culait déjà  la  valeur  numérique  'les  lettres  de  la  bénédiction  sacerdotale  :  on  fondait 
l'institution  des  tribunaux  de  trois,  de  cinq  et  de  sept  juges  sur  les  versets  de  cette 
bénédiction,  dont  le  premier  contient  trois,  le  deuxième  cinq  et  le  dernier  sept  mots 
[Sanhédrin.  10  6  . 

3.  M.  Krauss  se  trompe,  s'il  croit  qu'on  n'a  jamais  mis  cette  prière  en  rapport  avec 
la   bénédiction  des   prêtres:  elle  se  trouve  aussi  introduite  comme  suit  :  riN!  "TET 

D*ibc  ""'■-"""--  -"""  pvrb  ""T'r  z,,:~z™w  r.yzn  -^Vr    éd.  Vienne.  L812, 

p.  65  b).  M.  Krauss  semble  ne  trouver  les  mots  mystiques  ir^r.SV  etc..  que  deux  fois 
dans  le  Sehaaré  Cion  ;  ils  s'y  rencontrent  au  moins  six  fois  p.  34  6.  35  a.  3S  a,  606, 
62a.  656  de  l'édition.  Vienne,  1812:  p.  34  6,  35a,  38a6,  60a.  63a6.  éd.  Vienne. 
Partout  l'orthographe  est  la  même,  notamment  avec  '2  à  la  fin.  Cette  manière 
de  lire  est  encore  assurée  par  une  série  d'acrostiches  qui  doivent  aussi  expliquer  les 
mots  énigmatiques  ;  elle  est  de  plus  attestée  par  le  D^OU  TH  du  Raziel.  mais  elle  ne 
prouve  absolument  rien  pour  la  forme  et  la  signification  originelles. 
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sa  supposition,  d'après  Laquelle  le  démon  de  l'oubli  serait  celui 
«  qui  ouvre  >>  l'esprit,  paraît  trop  recherché.  Aussi  procede-t-il  un 
peu  arbitrairement,  quand  il  déclare  que  «  les  plus  anciennes 
sources  »  présentent  ce  nmo.  La  plus  ancienne  source  est  ici  le 
Siddour  R.  Amram,  où  il  ne  s'agit  que  de  nra  ou  bien  de  m». 
Pour  forcer  le  texte  du  Mahzor  Vitry  à  lui  fournir  le  mot  M,  il 
recourt  à  une  faute  d'impression.  Mais  l'éditeur  du  Mahzor  Vitry', 
S.  Hurwitz,  avant  consulté  les  manuscrits,  n'admet  que  trois 
variantes  :  nms,  fTffl  et  m  et  ne  fait  aucune  mention  de  nmo. 

M.  Krauss  insiste  sur  le  fait  que  ce  nrv©  ou  bien  rm>  est  suivi  du 
nom  hwnnv.  C'est  juste,  mais  ils  sont  séparés  par  cinq  autres  noms. 
Y  insistant  trop,  il  ne  tient  aucun  compte  de  l'autre  fait  que  nms 
se  trouve  lié  de  plus  près  à  owwk  et  ses  variantes,  liaison  qui,  si 
nous  préférons  mm  à  nrr®,  s'explique  d'une  manière  séduisante 

par  le  verset  (Isaïe,  lxiii,  3)  do*™ mnn  mm  où  le  dernier 

mot  sert  de  notariqon  pour  om«.  C'est  pourquoi,  loin  d  être 
hors  de  doute,  il  reste  probable  que  le  génie  de  l'oubli  n'est  ni 
un  ange  de  lumière  (rro,  celui  qui  ouvre  l'esprit),  ni  un  démon 
des  ténèbres  (nmD,  celui  qui  égare),  mais  un  notariqon  (îTTK>)  issu 
d'un  verset  biblique. 

Budapest,  le  9  octobre  1908. 

Bernard  Heller. 


1.  p.  116,  n.  30. 
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Meyer  (Marti n-A.).  History  of  the  city  of  Gaza  from  the  earliest  times  to 
the  présent  day.  New-York,  The  Columbia  University  Press,  1907  ;  gr. 
in-8°  de  xm  +  182  p.  (Columbia  University  Oriental  Studies,  vol.  V). 
D.  1,50. 

Cette  étude  enrichit  considérablement  la  littérature  historique  et  géogra- 
phique de  la  Palestine.  Car  ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'histoire  de  Gaza,  c'est  que, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  les  destinées  de  tant  de 
peuples  et  de  races  se  confondent  avec  les  siennes.  —  L'auteur  n'a  étudié  sur 
nouveaux  frais,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que  la  période  qui  précède  et  celle 
qui  suit  la  période  classique,  s'appuyant  pour  cette  dernière,  et  avec  raison, 
sur  le  livre  de  Stark,  Gaza  und  die  philistàisçhe  Kiisle,  1852.  Pour  les  autres 
époques,  il  a  réuni  avec  soin  et  examiné  avec  critique  tous  les  matériaux  dont 
il  pouvait  disposer  et  ainsi  il  nous  donne  vraiment,  comme  le  dit  M.  Gottheil 
dans  la  préface,  «  un  tableau  de  la  vie  de  la  ville  et  des  vicissitudes  de  son 
histoire  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  nôtre  ».  Jl  est  regrettable 
seulement  que,  pour  la  période  moderne,  il  ne  se  soit  également  servi,  de  son 
propre  aveu,  que  des  sources  imprimées  —  et  encore  ne  les  connait-il  pas 
toutes  —  sans  avoir  pu  mettre  à  contribution  les  sources  manuscrites.  De  ce 
fait,  son  livre  a  pris  le  caractère  d'une  chronique  plutôt  que  d'une  étude  his- 
torique. Les  parties  purement  narratives  l'emportent  sur  les  autres,  ce  qui 
n'exclut  pas  d'ailleurs  l'habileté  et  le  soin. 

Analyse  :  Après  une  introduction  sur  le  nom  de  la  ville,  avec  utilisation 
des  données  assyriologiques,  et  sur  sa  situation,  vient  une  étude  sommaire  sur 
la  population.  Au  chap.  m,  l'auteur  traite  la  période  de  3500  à  1200  et  touche 

1.  Voir  Revue,  t.  LVI,  p.  132  et  157. 
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i  cette  occasion  à  la  question  de  l'origine  des  Philistins.  Il  est  assuré  qu'ils 
viennent  de  la  Crète,  mais  son  argument  décisif,  qui  est  que  des  légendes 
postérieures  mettent  en  rapport  la  Crète  avec  Gaza,  n'est  pas  suffisant,  et 
l'hypothèse  a  laquelle  il  s'arrête  pour  satisfaire  à  d'autres  thèses   Ma*  Mûller 

que  l'opinion  traditionnelle,  à  savoir  que  les  Philistins  seraient  un  peuple 
miJte,  provenant  à  la  t'ois  de  la  Crète  et  du  littoral  de  l'Asie  Mineure,  cette 
hypothèse  est  t'oit  commode,  mais  difficilement  exacte.  Dans  ce  chapitre 
comme  dans  le  suivant  (la  période  Israélite,  121)0-:;;]'.);  la  peinture,  basée  sur 
les  résultats  certains  de  la  critique  historique,  de  la  croissance  et  du  dévelop- 
pement du  peuple  hébreu  fait  très  bonne  impression.  A  partir  de  l'histoire 
de  Samson,  dans  laquelle  Gaza  joue  un  grand  rôle  et  que  l'auteur,  se  ton- 
dant sur  les  résultats  de  fouilles,  considère  comme  relativement  historique, 
M.  Meyer  nous  donne  un  abrégé  soigné  de  l'histoire  des  Philistins  jusqu'au 
temps  où  l'empire  de  l'Asie  passe  des  Sémites  aux  Aryens.  Les  chap.  v  à  vu 
sont  consacrés  aux  périodes  perse,  hellénistique  et  romaine  ;  au  chap.  vin, 
c'est  une  nouvelle  période  sémitique  qui  commence  avec  la  conquête  de  Gaza 
par  les  Arabes  (694-1300).  Ici,  comme  pour  l'époque  des  Croisades,  l'auteur 
donne  une  foule  de  détails  des  plus  intéressants  L'histoire  de  la  période 
turque,  agrémentée  d'épisodes  de  l'histoire  juive,  et  la  description  de  la  ville 
moderne  (1300-1900)  terminent  la  première  partie  du  livre.  —  La  seconde 
partie  donne  différentes  annexes  scientifiques  d'un  grand  intérêt.  La  première, 
consacrée  au  culte  et  à  la  religion,  s'étend  sur  les  rapports  du  culte  phénicien 
avec  la  Crète  ;   la  suivante  réunit  avec  le  [dus  grand  soin  toutes  les  données 

sur  la  fixation  du  calendrier,  tandis  que  la  troisième  contient  une  foule 
d'inscriptions,  grecques  pour  la  plupart.  Après  une  description  des  autres 
antiquités  et  des  monnaies,  le  livre  s'achève  par  une  courte  étude  sur  les 
jeux,  les  industries  et  les   routes  commerciales   qui  passaient  par  Gaza.    — 
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pared  with  the  Hebrew.  New-York,  1905  ;  in-12°  de  xxx  -f-  204  p. 

Muller  (D.  H  ).  Biblische  Studien.  III.  Komposition  und  Strophenbau. 
Alte  und  neue  Beitrâge.  Vienne,  Hôlder,  1907  ;  in-8°  de  vu  -j-  144  p. 
M.  3,20. 

La  plupart  de  ces  «  Contributions  »  du  savant  professeur  de  Vienne,  dont 
beaucoup  ont  déjà  paru  dans  des  revues  ou  dans  des  Mélanges,  donnent  de 
nouveaux  exemples  des  théories  de  l'auteur  sur  la  métrique  et  la  strophique 
de  la  Bible.  —  Les  deux  premiers  chapitres  d'Amos  formeraient  un  ensemble 
ainsi  divisé  :  parodos  (i,  2),  lre  strophe  (3  5),  lre  anlistrophe  (6-8),  2e  strophe 
(9-10),  2*  antistrophe  (11-12),  3e  strophe  (13-15),  3*  antistrophe  (n,  1-3), 
épodos  (4-16).  Le  commentaire  justifie  cette  division  et  explique  le  sens  du 
morceau  (p.  1-13).  —  Lohr,  Sievers  et  Guthe  ont  fait  des  essais  du  même 
genre  sur  Amos  ;  on  ne  s'étonnera  ni  qu'ils  soient  arrivés  a  des  résultats  diffé- 
rents, ni  que  M.  M.  préfère  les  siens  et  critique  les  leurs  (p.  13-23).  —  11 
trouve  encore  des  strophes  dans  Osée,  vin  et  xiv,  2-9  (p.  24-30).  —  Aussi 
ingénieux  et  plus  probant  est  le  paragraphe  suivant,  où  il  établit- qu'Ézéchiel, 
xxm,  24  et  suiv.,  s'inspire  de  Sophonie,  ni,  1-8,  ce  qui  milite  en  laveur  de  l'au- 
thenticité du  second  passage  (p.  30-36).  —  Examinant  quelques  descriptions  du 
«  Jour  du  Seigneur  »  dans  les  prophètes,  il  essaie  de  montrer  qu'Amos,  v, 
18-20  et  Isaïe,  ri,  12-21,  sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  que  Sophonie, 
i,  14-18,  les  utilise  tous  deux  et  qu'Ézéchiel,  vu,  19,  copie  de  nouveau 
Sophonie  (p.  36-40).  —  De  même  encore  Ézéchiel,  xxv  (divisé  en  strophes)  a 
pour  source  Soph.,  n,  3,  5-10  (p.  40-45).  —  Contre  P.  Ruben  (J.  Q.  R  ,  XI,  431- 
479),  M.  M.  défend  sa  division  d'Isaïe,  xlvii,  et  critique  celle  de  son  contra- 
dicteur (p.  45-52).  —  Il  continue  à  trouver  des  strophes  dans  Malachie,  i,  1-5  ; 
6-14  ;  ii,  17-in,  5  ;  Ps.  cv  (p.  53-681).  D'intéressantes  remarques  dans  le 
commentaire  font  oublier  des  passages  tels  que  celui-ci  :  «  Quand  on  lit  ce 
morceau  (Mal.,  i,  5-6)  dans  une  traduction,  on  ne  sent  pas  qu'on  a  affaire  à 
un  poème  divisé  en  strophes  et  pourtant  c'est  ce  qui  est.  Si  l'on  y  regarde 
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de  près,  la  répartition  des   Lignes  b\  des  strophes  apparaît  d'elle-même  et  il 

ne  faut  toucher  que  peu  au  texte  pour  la  rétablir.  »  —  Passe  encore  pour  les 
Prophètes  et  pour  les  Psaumes.  Mais  M.  M.  cherche  aussi  el  naturellement 
il  trouvi  des  strophes  dans  les  Proverbes,  i,  8-19;  v  et  vin  (p.  69-75).  après 
quoi  il  propose  quelques  corrections  su:'  te  texte  de  Prov.,  xxm-xxiv  p.  75-79). 

—  Des  Proverbes  nous  passons  à  Job,  où  les  chap.  iv  et  vi  sont,  entre 
autres,  divisés  en  Strophes  (p.  79-85). 

Une  explication  spécieuse  est  celle  du  mot  ni^D  employé  comme  substan- 
tif avec  le  sens  de  s  plante  aromatique  »,  p.  ex.  dans  Jérémie,  VI,  20  (lire  : 
DÏan  napi),  Il  Rois,  xx,  13  («  huile  du  parfum  »,  c.-à-d.  parfumée), 
Ps.,  cxxxin,  2  [1.  Dian  ^3ti33)i  Caut.,  vu,  10.  De  cette  façon,  on  s'expli- 
querait le  jeu  de  mots  d'Eccl.,  vu,  1  :  a*io  ^Î3tt)7a  DD  31CJ.  Par  contre,  la 
correction  Débita  [bD73]  *]"' 37312  îmhL  dans  Cant.,  I,  3,  est  inadmissible 
(p.  85-88). 

Nous  retombons  alors  dans  la  strophiqueet  dans  des  répliques  aux  critiques 
de  E.  KOnig,  Sievers,  Cobb  (A  critidsm  of  Systems  of  Hebrew  Mette,  Oxford, 
1905),  Smeud  (Th.  Ltz.,  1896,  n°  9),  Schwally  [Literarisches  Centralblatt, 
29  août  1906).  La  lecture  de  ces  polémiques  a  parfois  quelque  chose  de  pénible. 
Chemin  taisant,  .M.  Miiller  donne  des  exemples  de  strophes  dans  le  récit  baby- 
lonien de  la  Création  et  dans  le  Coran  et,  pour  finir,  il  cite  les  exégètes  qui 
se  sont  ralliés  plus  ou  moins  largement  à  ses  théories  (p.  88-1:51  . 

En  appendice,  M.  M.  réimprime  un  compte  rendu  (en  hébreu  de  la  l'esikta, 
éd.  Buber,  parue  en  1871  dans  Haschachar,  une  notice  (également  en  hébreu) 
sur  le  sens  de  "jip  Û"H  dans  la  Bible,  publiée  en  1894  dans  Mimisrach  u- 
Mimaarabh,  enfin  une  note  sur  les  mots  fcma  NTin3  et  Nn~)D  îÔ?33  dans 
b.  Maccot,  5  a,  qui  signifieraient  «  lumière  du  désert  »  et  «  chameau  ailé  », 
par  allusion  à  des  superstitions.  Dans  le  second  article,  M.  M.  voudrait  établir 
que  le  substantif  "J~ip,  quand  il  est  joint  au  verbe  an,  désigne  une  boucle 
de  cheveux  (un  toupet?),  que  les  guerriers  dressaient  sur  leur  tête  pour 
elfrayer  les  ennemis.  Cette  explication,  à  l'appui  de  laquelle  il  allègue  l'arabe 
et  le  mandéen,  est  superflue  dans  les  passages  bibliques  eu  question,  où 
1"lp  DU  est  plutôt  une  métaphore.  Elle  nous  a  rappelé  ce  que  M.  Bréal  dit, 
dans  son  charmant  volume  Pour  mieux  lire  Homère,  de  la  coiffure  de  PAris, 
qui  est  comparée  dans  l'Iliade,  xi,  385,  à  une  corne  :  «  Les  commentateurs  ont 
beaucoup  discuté  sur  cette  corne,  qu'ils  ont  voulu  entendre  de  la  corne  de 
son  arc.  Mais  il  est  plus  probable  que  nous  avons  ici  un  terme  technique  de 
sa  coiffure  asiatique  »  ^P.  69). 

Muntz  (Ch.).  Wir  Juden.  Berlin,  Oesterheld,  1907;  in-8°  de  124  p. 
M.  2,50. 

Considérations  parfois  bizarres  sur  la  mission  du  judaïsme. 

Mii.\z(W.).  Einsames  Land.  Erzâhlungen  und  Stimmungsbilder.  Franc- 
fort, J.  Kauffmann,  1907  ;  in-8°  de  119  p. 

Musil  (Alois).  Arabia  Petraea.  I.  Mo-ab.  Topographischer  Reisebericht. 
Vienne,  Hôlder,  1907  ;  in-8°  de  xxm  +  443  p.  av.  1  pi.  et  190  fig. 

Nestlé  (E.).  Septuagintastndien.  V.  Stuttgart,  Druck  der  Stuttgarter 
Vereins-Buchdnickerei,  1907;  in-4°  de  23  p.  (Programm  des  Kogl. 
Wûrttembergischen  Evangelisch-theologischen  Seminars  Matilbronn, 
n°733). 

Sur  la  grande  éd.  de  la  Septante  qu'on  commence  à  publier  à  Oxford. 
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Neteler  (B.).  Die  Bûcher  Esdras  und  Nehemias  der  Vulgata  und  des 
hebràischen  Textes  ùbersetzt  und  erklârt.  Munster,  Theissing,  1907  ;  gr. 
in-8°  de  vi  +  105  p.  M.  1,80. 

L'auteur  est  un  exégète  catholique  tout  à  fait  conservateur.  Dans  son  Intro- 
duction, il  examine  à  ce  point  de  vue  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'inter- 
prétation d'Ezra-Néhémie  ;  c'est  dire  qu'il  ne  connaît  pas  les  problèmes  sou- 
levés dans  ces  dernières  années  par  l'école  critique.  Il  traduit  en  deux  colonnes 
parallèles  le  texte  hébreu  et  le  texte  de  la  Vulgate,  travail  fort  inutile  :  il 
suffisait  d'indiquer  en  note  les  variantes.  Chaque  chapitre  est  suivi  de  quelques 
remarques  ;  ce  commentaire  est  notablement  insuffisant. 

Neuhaus  (A.).  Gesellschaftskunde  in  der  jiidischen  Schule.  Ein  Vortrag. 
Berlin,  L.  Lamm,  1907  ;  in-8°  de  16  p.  M.  0,50. 

Neumarr  (D.).  Geschichte  der  jiidischen  Philosophie  des  Mittelalters  nach 
Problemen  dargestellt.  Erster  Band  :  Die  Grundprinzipien,  I.  Berlin, 
G.  Reimer,  1907  ;  gr.  in-8°  de  xxiv  +  614  p.  M.  15. 

Voir  le  compte  rendu  de  M.  Vexler,  t.  LV,  p.  291-307. 

Newton  (E.-A.).  The  story  of  theOld  Testament.  Calcutta,  S.  Parrot,  1905; 
in-8°  de  130  p.  1  r.  8  a. 

Noordtzu  (A.).  De  Filistijnen,  hun  afkomst  en  geschiedenis.  Kampen, 
Kok,  1905  ;  in-8°  de  246  p.  F.  2,25. 

Noordtzu  (A.).  Beknopte  Hebreeuwsche  spraakkunst  met  œfeningen  en 
woordenlijsten   Kampen,  1907  ;  in-8°  de  127  -f-  71  p. 

Obermeyer  (J.).  Modernes  Judentum  im  Morgen-  und  Abendland.  Vienne 
et  Leipzig,  G.  Fromme,  Kok,  1907  ;  in-8°  dex-f  165  p.  M.  2,50. 

Obstler  (Ch.).  Die  Religionsgesprâche  im  Talmud  Babli  und  Jernschalmi. 
Thèse  de  Berne.  Breslau,  1905  ;  in  8°  de  76  p. 

Oesterley  (W.-O.-E.)  et  Box  (G. -H.).  The  Religion  and  Worship  of  the 
Synagogue.  An  Introduction  to  the  study  of  Judaism  from  the  New 
Testament  Period.  Londres,  Pitman,  1908;  gr.  in-8°  de  xv  -f-  443  p.  et 
8  ill.  10  s.  6  d. 

Oettlj  (S.).  Das  Buch  Hioh  erlâutert  fur  Bibelleser.  Galw  et  Stuttgart, 
Vereinsbuchhandlung,  1906;  in-8°  de  126  p.  M.  1,50  (Elâuterungen  zum 
A.  T.  herausg.  v.  Calwer  Verlagsverein,  1). 

Office  d'inauguration  du  temple  de  L'Union  libérale  israélite  (dimanche 
deHanouca,  1er  décembre  1907).  Paris,  24,  rue  Copernic.  [1908];  in-8° 
de  23  p. 

Le  discours  d'inauguration  de  M.  le  rabbin  L.-G.  Lévy,  qui  a  paru  aussi 
dans  le  Censeur  politique  et  littéraire  (26  janvier  1908)  et,  en  traduction 
allemande,  dans  les  Monatsblcitter  de  Briill  (1er  janvier  1908),  intéresse  l'his- 
torien comme  un  document  sur  les  tendances  d'une  partie  de  la  société 
israélite  contemporaine.  Ce  discours,  car  nous  n'osons  dire  ce  sermon,  est 
le  manifeste  de  ce  cercle.  Il  est  intitulé  :  «  Le  Judaïsme,  religion  de  l'Esprit, 
Dieu  personnel  et  Progrès  ».  Le  premier  principe  du  judaïsme,  religion  ration- 
nelle, est  l'affirmation  du  Dieu  vivant.  On  s'attend  à  du  Saadia.  Mais  voici  : 
«  La  proposition  première,  essentielle,  c'est  que  la  réalité  au  fond  est  esprit. 
T.  LVII,  n»  113.  8 
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U  existe  une  spontanéité  éternellement  en  travail  de  ?ie  et  de  pensée,  activité 
d'une  plénitude  en  inépuisable  poussée  de  jaillissement,  qui  déborde  s  tout 
moment  de  la  durée  en  une  infinité  de  créations...  Os  créations,  en  effet, 
vnu,  g'élevanl  &  une  conscience  de  plus  en  plus  distincte  et  arrivent  chez 
l'homme  à  la  personnalité,  c'est-à-dire  à  la  synthèse  conscient,  du  singulier 
et  de  l'universel,  à  la  notion  du  moi  supérieur,  du  moi  spirituel  et  moral. 
L'esprit  BQ  rendanl  témoignage  a  lui-môme,  n'acceptant  comme  Bigne  «le  la 
vérité  que  sa  propre  lumière,  publie  que  ce  qu'il  y  a  «le  plus  haut  dans  le  monde 
c'est  la  personnalité,  que  plus  un  être  est  en  voie  de  perfection,  plus  il  en 
porte  le  cachet...  Noua  en  concluons  que  l'Etre  a  son  plus  haut  degré  est  abso- 
lument personnel.  -  Non  seulement  M.  L.  n'a  pas  prouve  la  personnalité  de 
Dieu,  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  ait  nié  sa  transcendance. 

Le  théologien  ne  serj)  pas  plus  convaincu  que  le  philosophe.  Quand  on  nous 
dit  que  «  la  doctrine  juive  se  donne  elle-même  comme  tirant  tout  son  prix 
de  sa  conformité  avec  la  raison  universelle  »  (v.  Deut.  iv,  f»  ;  IXX,  11-14; 
Isaïe  xi  9),  on  confond  la  psychologie  biblique  avec  la  nôtre  et  on  oublie 
que  la  «'connaissance  en  hébreu  est  tout  simplement  la  «  perception  a  (v. 
E.  Baumann,  dans  Z.  A.  IV.,  1908,  22  et  s.). 

M.  L.  a  rompu  avec  raison  avec  la  forme  surannée  du  sermon,  quoiqu  il 
en  traîne  encore  quelques  lambeaux  derrière  lui  :  démonstrations  remplacées 
par  des  apostrophes,  interprétations  contestables  de  passages  bibliques  et 
talmudiques.  Mais  la  dissertation  philosophique  déclamée  en  chaire  est-elle 
plus  instructive  et  plus  édifiante?  Voici  un  échantillon  du  style:  «L'esprit 
se  limite  en  se  donnant  des  formes  et  à  l'infini,  pour  s'exprimer  à  chaque  instant 
en  d'innombrables  ponctuations  et  inventions  d'êtres.  »  J'ai  des  contempo- 
rains qui  comprennent  cela. 
Oort  (H.).  Wat  geloofden  de  joden  in  den  tijd  van  Jésus?  Assen,  1906; 

in-8°  de  4  +  77  p. 
Oort  (H.)  et  Wildeboer  (G.).  Platen-atlas  tôt  opheldering  van  bijbelsche 
ondheden    Met  tœlichting.  Amsterdam,  1906  ;  in-4°  ;  54  pltn.  m.  58  blz. 
beschrijv.  texst. 
Orelli  (C.  von).   Die  Eigenart  der  biblischen  Religion.  Gr.-Lichterfelde, 
Runge,  1906  ;  in-8°  de  39  p.  (Biblische  Zeit-  u.  Streitfragen  zur  Aufklii- 
rung  der  Gebildeten,  hrsg.  von  Kropatscheck). 
Orr  (J.).  Het  Oude  Testament  beschonwd  met  betrekking  tôt  de  nieuwere 
eritiek.  Bewerkt  door  J.  G.  de  Moor.  Met  een  vorrede  van  A.  Bavinck. 
Deel  1.  Kampen,  J.  H.  Kok,  1907  ;  gr.  in-8°  de  8  -f  190  p.  1  fr.  75. 
Orr   J.).  The  problem  of  the  Old  Testament  considered  with  référence  to 

récent  criticism.  New-York,  1906  ;  in-8°  de  l  +  562  p. 
Ottley  (R.-L.i.  The  religion  of  Israël,  a  historical  sketch.  Cambridge, 

Univ.  Press,  1905  ;  in-8°  de  xi  +  227  p. 
Ottley  (R.-R.).  The  book  of  Isaiah,  according  to  the  Septuagint  (Codex 
Alexandrinus),  translaled  and  edited.  II.  Texts  and  notes.  Cambridge, 
University  Press,  1906  ;  in-8°  de  xxxiv  -f  418  p. 
Palastinajahrbuch   des  deutschen  evangelischen  Instituts  fur  Altertums- 
wissenschaft  des    heiligen  Landes  zu  Jérusalem...    herausg.    von  G. 
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Dalman.   Zweiter  Jahrgang.  Berlin,  Mittler   u.  Sohn,    1906;    in-8°   de 

vi  +  144  p.  avec  tables  et  I  carte.  M.  2,50. 

Parmi  les  travaux  scientifiques,  nous  notons  ceux  de  l'éditeur  sur  Samarie 
et  ses  chemins  de  communication  et  sur  une  image  de  Jahvé  récemment 
découverte.  Cette  image,  qui  figure  sur  un  sceau  d'Elischama  fils  de  Gue- 
daliahou,  représente  un  personnage  barbu  assis  sur  un  trône  entre  deux 
palmiers  et  à  côté  d'une  barque  (!).  Enfin,  M.  Frankenberg  étudie  les  coutumes 
de  deuil  chez  les  Israélites  et  chez  les  anciens  arabes. 

Paul-Schife  (M.).  Zur  Reform  des  israelitischen  Religion sunterrichts. 
Vienne,  Szelinski,  1907  ;  in-8°  de  24  p. 

Peisrer  (M.).  Die  Beziehungen  der  Nichtisraeliten  zu  Jahve  nach  der  An- 
schauung  der  altisraelitischen  Quellenschriften.  Giessen,  Tôpelmann, 
1907  ;  in-8°  de  95  p.  M.  2,50  (Beihefte  zur  Zeitschrift  f.  d.  alttestament- 
liche  Wissenschaft,  XII). 

Perlberg  (F.).  Bilder  ans  dem  heiligen  Lande.  30  aquarelles.  Munich, 
Andelfinger,  1907  ;  14  cm.  X  21,  m  p.  de  texte.  M.  2. 

Perles  (F.).  Judentum  und  Bibelwissenschaft,  1907  ;  6  p.  gr.  in-8°  (Extrait 
des  Popular-wissenschaftliche  Monatsblatter). 

M.  P.  gémit  sur  l'indifférence  ou  sur  l'hostilité  du  judaïsme  allemand  vis- 
à-vis  de  la  critique  biblique,  domaine  sur  lequel  il  n'a  rien  produit  depuis 
Geiger,  —  il  aurait  pu  pourtant  citer  les  travaux  de  MM.  Jacob  (voir  plus 
haut,  à  ce  nom),  Yahuda,  Jampel  —  sans  parler  de  lui-même  et  pour  ne 
parler  que  des  contemporains.  Il  regrette  que  les  rabbins  et  les  séminaires 
rabbiniques  ne  lui  fassent  aucune  place  et  que  les  étudiants  juifs  en  soient 
réduits  aux  cours  et  aux  ouvrages  des  théologiens  protestants,  dont  la  science 
n'est  pas  exempte  de  préjugés.  A  cette  stérilité  il  oppose  la  production 
d'autres  pays  :  la  Bible  du  rabbinat  français,  qu'il  juge  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  quoiqu'il  ne  se  fasse  sans  doute  pas  illusion  sur  la  quantité 
de  critique  biblique  que  le  judaïsme  français  peut  digérer,  les  Antinomies 
d'histoire  religieuse  de  M.  Joseph  Halévy,  sur  la  solidité  desquelles  il  ne  fait 
aucune  réserve,  le  commentaire  critique  de  la  Bible  en  hébreu  édité  par 
Kahana,  un  article  de  M.  Coblenz  (un  rabbin  allemand,  d'ailleurs)  sur  la 
critique  biblique  dans  l'instruction  religieuse.  Il  serait  curieux  d'expliquer 
pourquoi  le  protestantisme  libéral  est  si  friand  d'exégèse  critique  et  pourquoi 
le  judaïsme  libéral  en  a  si  peur. 

Perles  (F.).  Die  Poésie  der  Juden  im  Mittelalter.  Francfort,  J.Kauffmann, 
1907  ;  in-8°  de  21  p.  M.  0,60. 

Qui  croirait,  a  priori,  que  les  Juifs  du  moyen  âge  aient  eu  une  poésie  ?  Ils 
ont  même  eu  deux  poésies,  d'origine  et  de  valeur  distinctes  :  celle  de  Kalir 
et  des  païtanim  franco-allemands  et  celle  des  poètes  hispano-arabes.  Il  nous 
semble  que  M.  P.  n'a  pas  suffisamment  distingué  les  deux  genres  quand  il  dit 
que  la  poésie  des  Juifs  a  dû  sa  naissance  à  l'Islam  (p.  5)  et  que,  «  de 
l'Espagne,  elle  se  répandit  parmi  les  Juifs  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie  », 
(p.  7)  et  de  plus,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  fit  la  filiation.  A  cause  de  cette 
confusion,  M.  P.  n'a  peut-être  pas  rendu  suffisamment  justice  aux  poèmes 
profanes  de  Gabirol  et  de  Juda  Hallévi.  De  celui-ci,  il  dit  qu'  «  il  parlait  et 
écrivait  l'hébreu,  l'arabe  et  l'espagnol  »  (p.  11)  :  est-ce  bien  sûr  pour 
l'espagnol?  A  propos  :  M.  P.  aurait  dû  dire  un  mot  des  quelques  poètes  juifs 
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qui  oll,  écrit  en  français  (élégie  de  Troyes),  en  allemand  Susskind  von 
Trimberg  .  en  castillao  Santob  de  Canrion]  ou  en  arabe  Bur  ceux-ci,  v.  an 
-,,-t ,,-i.  de  \.  s.  Yahuda  dans  la  revue  hébraïque  bwon,  1.  171-178).  Enfin. 
pourquoi  n'avoir  pas  cité  lei  deux  H»..  Ezra  ?  -  An  surplus,  M.  P.  caractérise 
avec  bonheur  la  poésie  hébraïque  el  les  traductions  qu'il  reproduit  sont  bien 
choisies.  U  a  lui-môma  traduit  [p.  15-16)  quelques  poèmes  philosophiques  .le 
Judi  llallevi. 

Peters  (M.  CL).  The  Jews  m  \merica  ;  a  short  story  of  théir  part  in  the 
building  of  the   republic.    Philadelphie,   Winston   C°,  1905;   in-8°  de 
138  p.  i  il. 
Peters   (N.).    Glauben    und   Wissen   im   ersten   biblischen  Schopfungs- 

bericht.  Paderborn,  Schoningh,  1907  ;  in  8°  de  xn  +  80  p. 
Pétrie  (M.   Flinders).   Hyksos  and   Israélite  Cities,  with  ehapters  by  .1. 
Garros  Duncan.  Londres,  Bernard  Quaritch,  1906;  iu-4°  de  vin +  75p. 
-f-  li  planches. 

M.  Pétrie,  l'archéologue  bien  connu,  croit  avoir  retrouvé  la  forteresse  Avaris 
des  Hyksos  et  le  temple  d'Onias. 
Pétrie   (F.).   Researches  in   Sinai,  with   ehapters  by   C.    0.    Gnrrelly. 

Londres,  1906  ;  in-8°  de  186  grav.  et  4  cartes. 
Pfeiffer  (A.).  Beitrage  zum  Verstandnis  des  Prophetentums  in  Israël.  I. 
Abraham    der    Prophet    Jahwes.    Leipzig,    Deichert,    1907;    in-8°   de 
v  +  102p.  M.  1/20. 
Pfeiffer  (A.).  Die  Stellung  der  israelitischen  Gesetzgcbung  zu  den  wich- 
tigsten  Problemen  des  sozialen  Lebens.  Programme  du  gymnase  réal  de 
Freiberg,  1905  ;  in-4°  de  14  p. 
Philippin    M.  .  Neueste  Geschichte  des  judischen  Volkes.  Band  1-  Leipzig, 
G.  Fock,  1907  ;  gr.  in-8°  de  vin  -f  400  p.  M.  6  (Schriften  herausg   von 
der  Gesellschaft  zur  Fôrderung  der  Wissenschaft  des  Judentums.  Faux- 
titre  :  Grundriss  der  Gesamtwissenschaft  des  Judentums). 

Ce  livre,  que  nous  avons  examiné  en  même  temps  que  le  suivant  (LVI,  154- 
1601  fait  partie  d'une  Encyclopédie  méthodique  des  sciences  du  judaïsme,  dont 
la  publication  est  entreprise  par  la  «  Gesellschaft  zur  Forderung  der  Wissen- 
schaft des  Judentums  »,  société  dont  M.  P.  est  un  des  présidents.  Le  premier 
ouvrage  de  cette  collection  est  la  Judische  Apologetik  de  M.  Giidemann,  qui  a 
été  signalée  dans  le  précédent  Bulletin  (Revue,  LUI,  133). 
Philipson  (D. S  The  Refbrm  Movement  in  Judaism.  New-York  et  Londres, 

Macmillan,  1907  ;  in-8°  de  vm  +  581  p.  8  s.  6  d. 
Philonis  Alexandrin!  opéra  quœ  supersunt.  Ed.  L.  Cohn  et  P.  Wendland. 

Vol.  V.  Berlin,  1900  ;  in-8°  de  xxxn  +  376  p.  +  2  tables. 
Popesen-Ciocanel(G.).  Quelques  mots  roumains  d'origine  arabe,  turque, 

persane  et  hébraïque.   Paris,  E.  Leroux,  1907  ;  in-8°  de  M  p. 
PoWELi  (H    H  )     The  supposcd  hebraisms  in  the  grammar  of  the  Biblical 
âramaic.  Berkeley,  1907  ;  gr.  in-8°  de  vu.  +  56  !>•  ™  '•  [University  oi 
Galifornia  publications.  Semitic  philology.  Vol.  I,  n«  1,  pp.  1-55). 
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Pratt  (H.  B.).  Studies  on  the  book  of  Genesis.  Transi,  from  the  Spanish. 
New- York,  1906;  in-8°  de  350  p. 

Prige  (I.  M.).  The  Ancestry  of  our  English  Bible.  An  account  of  the  Bible 
versions,  texts  and  manuscripts.  Philadelphie,  The  Sunday  School 
Times  Company,  1907  ;  in-12°  de  xxiv  -f-  330  p.  et  de  nombr.  grav. 

Après  les  Juifs,  les  Anglo-Saxons  sont  «  le  peuple  du  livre  ».  Chez  eux  la 
religion  est  au  centre  de  la  vie  et  la  religion  est  tout  entière  alimentée  par 
l'Ecriture.  Ils  ont  le  culte  de  la  Bible,  un  culte  qui  a  ses  martyrs  :  Wyclif  et 
Tindale  ;  de  nos  jours  on  a  pu  voir  deux  grands  peuples,  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis,  suspendus  aux  travaux  de  cinquante  théologiens,  officiellement 
chargés  de  reviser  la  version  de  1611.  C'est  dire  que  la  Bible  anglaise  a  une 
histoire.  Elle  a  trouvé  en  M.  Price,  professeur  de  langues  et  de  littératures 
sémitiques  à  l'Université  de  Chicago,  un  historien  consciencieux  et  chaleureux. 
M.  P.  a  publié  en  1904,  dans  The  Sunday  School  Times,  une  série  d'articles 
sur  les  sources  de  la  Bible  anglaise,  leur  origine,  leur  caractère  et  leur  con- 
servation. C'est  l'origine  de  cet  ouvrage,  «  description  aussi  concise  et  aussi 
populaire  que  possible  des  principales  versions  et  des  principaux  textes  de  la 
Bible,  depuis  les  traductions  et  les  copies  les  plus  anciennement  connues  jus- 
qu'aux temps  modernes  ».  Après  deux  chapitres  préliminaires  sur  «  la  Bible 
anglaise  d'aujourd'hui  »  et  sur  «  les  bases  de  nos  versions  actuelles  »,  qui 
auraient  pu  trouver  place  ailleurs,  le  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  l'Ancien 
Testament,  le  Nouveau  Testament,  les  versions  anglaises  de  la  Bible.  Ce  plan 
n'est  pas  irréprochable.  M.  P.  le  justifie  en  disant  que  les  versions  et  les  textes 
les  plus  anciens  ne  contiennent  pas  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  à  la 
fois,  que  ceux-ci  n'ont  pas  été  écrits  dans  la  même  langue,  enfin  que  certaines 
traductions  n'existent  que  pour  l'Ancien.  Ces  raisons  seraient  peut-être  valables 
pour  une  histoire  des  versions  de  la  Bible,  elles  le  sont  moins  pour  une 
monographie  des  versions  anglaises,  qui  ne  font  aucune  différence  entre  l'A.  T. 
et  le  N.  T.  En  fait,  la  première  et  la  seconde  partie  du  livre  enjambent  souvent 
l'une  sur  l'autre,  notamment  pour  la  Vulgate.  M.  P.  aurait  évité  ce  défaut  en 
étudiant  successivement  la  Bible  chez  les  Juifs,  les  traductions  chrétiennes,  la 
Bible  anglaise,  et  cette  division  respecterait  davantage  la  ehronologie  et  le 
caractère  des  différentes  versions.  C'est  la  seule  observation  qu'on  ait  à  faire 
sur  l'économie  générale  de  l'ouvrage.  —  Dans  la  lre  partie,  M.  P.  examine  la 
Bible  hébraïque,  écriture,  textes  et  manuscrits  (chap.  m),  le  Pentateuque 
samaritain  (ch.  iv),  la  Septante  et  les  autres  versions  grecques  (ch.  v  et  vi),  la 
Bible  latine  (ch.  vu),  la  Bible  syriaque  (ch.  vin),  les  Targoums  (ch.  ix), 
les  autres  versions  orientales  :  copte,  gothique,  etc.  (ch.  x).  Ce  chap.  aurait  pu 
tomber,  car  on  ne  voit  pas  en  quoi  ces  trad.  sont  les  ancêtres  de  la  Bible 
anglaise.  A  ce  compte  il  aurait  fallu  passer  en  revue  les  versions  françaises  et 
allemandes.  Et  pourquoi  non  ?  La  Bible  de  Coverdale  n'est-elle  pas  traduite 
«  out  of  Douche  and  Latyn  »  (p.  248)  et  celle  de  Luther  n'a-t-elle  pas  servi  aux 
auteurs  de  la  R.  V.  ?  Deux  chap.  (xi  et  xn)  sur  les  rapports  des  anciennes 
versions  avec  l'hébreu  et  sur  les  Apocryphes  terminent  la  première  partie.  — 
La  seconde  reprend  les  mêmes  études  sur  le  N.  T.  et  ses  traductions  :  écri- 
ture et  manuscrits  (ch.  xm  et  xiv),  ancienne  latine  et  Vulgate  (ch.  xv), 
version  syriaque  et  autres  (ch.  xvi)  ;  enfin,  deux  chap.  (xvn  et  xviii),  qui 
auraient  été  mieux  à  leur  place  après  le  14e,  examinent  les  rapports  entre  les 
mss.  et  les  règles  de  la  critique  du  texte.  —  Dans  la  dernière  partie,  après 
un  chap.  sur  les  anciennes  versions  anglaises  (ch.  xix),  un  chap.  (xx)  est 
consacré  à  la  Bible  de  John  Wyclif  (v.  1380),  la  première  trad.  de  la  Bible 
en  langue  moderne,   d'une  grande  importance  pour  l'histoire  religieuse  de 
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l'Angleterre;  un  autre  xxi  ,  à  celle  de  William  Tyndale  (Tindale  parait  plus 
correct  .  qu'on  brûla  comme  liérétique  1536  avanl  de  brûler,  son  œuvre.  Les 
autres  trad.  du  xvi*  siècle,  qu'elles  dérivenl  de  celle  de  Tindale  (ch.  xxif]  ou 
qu'elles  en  Boient  moins  dépendantes  (ch.  xxm),  comme  celles  dites  «  de 
Genève,  des  évoques,  de  Douai  »  (chose  caractéristique,  la  plupart  des  ver-ions 
anglaises  portent  des  surnoms  .  ont  moins  d'importance  historique  el  littéraire. 
Viennent  enfin  les  deux  grandes  traductions  officielles,  dont  la  publication, 
longuemenl  préparée,  fut  chaque  lois  un  véritable  événemenl  :  l1  «  authorized 
Version  o  de  1611,  qui  parait  d'ailleurs  n'avoir  jamais  autorisée,  mais  dont 
la  préparation  occupa  le  roi  et  le  Parlement  (ch.  xxiv  ,  et  la  «  Revised  Version  » 
de  1881,  basée  sur  la  précédente,  entreprise  en  collaboration  par  les  Anglais 
et  les  Américains,  et  dont  ceux-ci  onl  publié  en  1901  une  <  American  standard 
édition  »,  un  peu  remaniée  dans  leur  sens  (ch.  xxv). 

Ce  résumé  ne  peut  rendre  l'intérêt  d'un  récit  d'autant  plus  attachant  que 
M.  P.  est  épris  de  sou  sujet.  Il    aime  «  notre  Bible  anglaise»,  qui  lui  parait 
irréprochable,  et  il  l'aime  jusque  dans  ses   ancêtres.  La  sympathie   t'ait  tort 
parfois  à  la  critique.  On  le  voit  dans  la  bibliographie,  où  la  littérature  etran- 
gère  est  à  peine  représentée  et  où  des  travaux  de  seconde  main,  des  articles 
d'encyclopédies  occupent  la   place  de   Frankel,  Geiger,  Perles,  Blau,  Nestlé, 
Bulil,  etc.  On  le  voit  surtout  dans   le  chap.  des  anciennes  versions  anglaises, 
où  des  faits  aujourd'hui  contestés  sont   rapportés  sans  réserves    Caedmon,  le 
roi  Alfred).   M.  P.  accepte  les  traditions  en  conservateur  :  p.  25  sur  Ezéchiel, 
p.  26  sur  les  livres  cités  dans  les  Rois  et  les  Chroniques,  p.  50  sur  Alexandre 
le  Grand,  p.  51  sur  l'âge  de  la  Septante,  etc.  Encore  quelques  petites  obser- 
vations. P.  20,  l'araméen  biblique  n'est  pas  «  une  espèce  d'hébreu  dégénéré  »; 
p.  21,  l'usage  de  l'alphabet  hébreu  «  depuis  Mo'ise  jusqu'à  Juda  Maccabée  » 
n'est  pas  si  connu  que  cela  ;  p.  32,  la  disposition  des  morceaux  poétiques  de 
la  Bible  ne  peut  pas  être  attribuée  à  une  fantaisie  des  scribes  ;  p.  35,  l'hypo- 
thèse d'un    exemplaire   archétype,    dont  dériveraient  tous  nos  mss.,  est  bien 
invraisemblable,  quoique  généralement  acceptée;  l'unification   a  dû   se  faire 
progressivement,  et  d'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  l'exagérer  :  les  variantes  sont 
plus  nombreuses  que  ne  le  font  paraître  les  éditions;  p.  52,  qu'est-ce  que  le 
Sanhédrin  de  70  membres  des  Juifs  d'Egypte?  p.  94,  le  Targoum    Onkelos 
«  sous  sa  forme  actuelle  »  est  plus  récent  que  le  ne  siècle;  p.  95,  le  Targoum 
des  Prophètes  n'est  pas  attribué  par  le  Talmud  à  Rabbi  [Joseph]  bar  Hiyya; 
c'est  seulement  une  hypothèse,  d'ailleurs  sans  fondement. 

Si  M.  P.  n'est  pas  un  guide  infaillible,  répétons  que  c'est  un  guide  agréable. 
Son  livre  se  lit  et  se  regarde  avec  plaisir,  car  il  est  copieusement  illustré 
de  portraits  et  de  fac-similés,  sans  parler  de  diagrammes  ingénieux  qui 
montrent  les  filiations  des  différentes  versions.  Un  tableau  chronologique, 
une  table  alphabétique  des  matières  et  un  index  des  passages  bibliques  cités 
facilitent  les  recherches. 

PROssNiTz(M.E.).Festpredigten.  Vienne  (en  commission  chezJ.  Kanffmann, 
à  Francfort),  1900;  in-8°  de  34  p. 

Pusry  E.  B.).  The  Minor  prophets  with  a  commentais  explanatory  and 
practical.  Vol.  4.  Micah.  Londres,  Nisbeth,  1907;  in-8°  de  302  p.  —  Vol. 
5.  Jonah  and  Nahum,  1907.—  Vol.  6.  Habakuk  and  Malachi,  1907;  in-8° 
de  294  p.  2  s.  5  d.  chaque. 

Rabinsohn  (Ml  Le  messianisme  dans  le  Talmud  et  les  Midraschim.  Thèse. 
Paris,  impr.  Reiff,  1907  ;  in-8°  de  108  p. 
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Rahlfs  (A.).  Der  Text  des  Septuaginta-Psalters.  Nebst  1  Anhang  :  Grie- 
chische  Psalterfragmente  aus  Oberâgypten  nach  Abschriften  von  W.  E. 
Grum.  Goettingue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1907;  gr.  in-8°  de  256  p. 
M.  8.  (Septuaginta-Studien,  2.  Heft). 

Rapaport  (S.).  Taies  and  maxims  from  the  Midrasch.  Londres,  Routledge, 
1907;  in-8°de  272  p.  5  s. 

Raschis  Leben  und  Wirken.  Zwei  Preisschriften  von  Dr.  Reermann  und 
Dr.  Doctor.  Worms,  Kràuter,  1907  ;  in-8°  de  (vi  -f  )  36  -f  33  p. 

A  l'occasion  du  huitième  centenaire  de  la  mort  de  Raschi,  la  communauté 
israélite  de  Worms,  «  dont  l'histoire  est  si  étroitement  liée  au  nom  »  du 
rabbin  de  Troyes  —  c'est  une  façon  de  dire  qu'il  y  a  étudié  dans  sa  jeunesse 
—  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  :  «  Quelle  est  la  signification 
de  Raschi  pour  son  temps,  quelle  action  a-t-il  exercée  dans  la  suite  et  quelle 
est  la  valeur  de  ses  ouvrages  pour  notre  temps?  »  Les  juges  distinguèrent 
deux  travaux,  qui  furent  couronnés  l'un  et  l'autre  et  que  la  communauté  publie 
ensemble.  Tous  deux  permettent,  malgré  le  ton  apologétique  de  rigueur,  de 
se  faire  une  idée  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Raschi. 

M.  Beermann  ne  s'est  pas  attaché  à  son  sujet  ou  du  moins  il  s'est  attaché 
à  la  lettre  du  sujet.  Car  au  lieu  d'expliquer  ce  que  Raschi  a  été  pour  ses  con- 
temporains, il  commence  par  raconter  sa  vie,  avec  les  petites  inexactitudes 
courantes  :  Il  n'est  pas  certain  que  Guerschom  soit  mort  l'année  de  la  nais- 
sance de  Raschi  (p.  8).  La  ville  de  Troyes  n'a  plus  rien  conservé  de  son  air 
antique  ;  quelles  sont  les  «  deux  synagogues  situées  auprès  d'une  église  »  des 
Juifs  de  Troyes  (p.  9)?  Raschi  ne  cite  qu'une  fois  son  père  et  rien  ne  donne  à 
croire  que  celui-ci  ait  été  rabbin  ;  il  n'est  pas  appelé  par  ses  contemporains 
«  le  saint  ».  L'oncle  de  Raschi,  R.  Siméon,  n'est  pas  «  probablement  l'auteur 
d'une  compilation  midraschique  »  (le  Yalkout  sans  doute!);  """n^DD  Timtû 
ne  signifie  pas  «  dans  mon  enfance  »,  mais  «  dans  ma  jeunesse  •>  (ibid.). 
Raschi  a-t-il  été  d'abord  à  Mayence  (p.  10)  ?  P.  11,  lire  Jacob  b.  Yakar. 
Quel  est  l'ouvrage  rituel  composé  par  lui  ?  Il  n'est  pas  sûr  qu'Isaac  ha-Lévi 
soit  de  Vitry  (Gallia,  197).  Raschi  n'utilise  pas  les  notes  de  ses  maîtres,  mais 
celles  qu'il  a  prises  à  leur  cours  ;  en  tout  cas,  par  "nbn  "ID3"")  "^T^brQI 
"TlNlTE,  il  désigne  un  commentaire  écrit  par  des  élèves  d'Isaac.  —  M.  B.  carac- 
térise ensuite  avec  bonheur,  quoique  les  spécimens  traduits  soient  insigni- 
liants,  les  commentaires  bibliques  et  les  commentaires  talmudiques  ainsi  que 
les  Consultations  de  Raschi.  P.  13,  Menahem  (b.  Helbo)  ne  doit  rien  que 
nous  sachions  à  l'influence  espagnole  ;  1.  3  d'en  bas,  lire  Christen  au  lieu 
de  Schriften.  P.  15,  qu'est-ce  que  le  mot  «  countre  »  qui  explique 
«  Countros  »?  P.  17,  la  ville  est  Chalon  (sur-Saône),  non  Cavaillon  [Gallia, 
591-2).  P.  18,  la  ladrerie  créée  à  Troyes  vers  1100  (d'où  vient  ce  rensei- 
gnement ?)  n'a  rien  à  faire  avec  cette  consultation  et  ne  peut  donc  pas  servir 
à  la  dater. 

M.  B.  est  davantage  dans  la  question  en  montrant  l'influence  de  Raschi 
dans  la  deuxième  partie  de  son  travail.  Mais  ici  encore  les  premières  pages 
constituent  un  hors-d'œuvre.  Et  pourquoi  commencer  par  les  moralistes,  que 
Raschi  a  fort  peu  inspirés?  Encore  M.  B.  ne  paraît-il  les  connaître  que  par 
les  extraits  de  Zunz.  P.  23,  l'ouvrage  de  Moïse  de  Coucy,  qui  n'est  pas  un 
traité  de  morale,  est  inlitulé  Séfer  Mitzwot  gadol.  —  Ce  qu'il  dit  ensuite  des 
exégètes  et  des  Tossafistes  n'est  pas  suffisamment  exact.  P.  24,  Joseph  Kara 
est  plutôt  le  collaborateur  que  l'élève  de  Raschi.  P.  25,  1.  1,  lire  :  Rameru. 
L'auteur  paraît  dire  que  Samuel  b.  Méir  a  continué  le  commentaire  de  Maccot 
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el  celui  de  Job.  Nahmanide  D'est  pas  si  épris  de  Raschi  et  il  le  combat  autant 
qu'il  l'admire.  Kimhi  ne  devait  pas  être  cité;  il  appartient  à  uue  autre  école 
et  ct>  n'est  pas  lui  qui  a  propagé  Raschi  Sébastien  Munster  n'a  pas  traduit 
son  Michlôl,  mais  le  Mahlach  de  son  frère  Moïse),  il  fallait  plutôt  oomraer 
J.  Bechor-Schor  ft  les  Tossafot  bibliques,  P\  l'»'»,  Raschi  n'.i  pas  dicté  «le  con- 
sultation a  ses  filles,  c'est  une  légende  depuis  longtemps  réfutée.  I*.  27,  des 
morceaux  poétiques  ne  se  trouvent  pas  seulement  au  commencement  et  à  la 
lin  des  Hachraot.  P.  28,  est-ce  Rabbénou  Tain  ou  Jacob  d'Orléans  qui  a 
institué  nu  jeûne  pour  commémorer  l'affaire  «le  Blois?  —  Le  dernier  chapitre 
île  eetie  partie,  intitulé  «  Raschi  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens  »  est 
pins  exact.  Pourtant  :  p.  2(J,  le  commentaire  du  Pentateuque  n'est  pas  le 
premier  ouvrage  hébreu  imprimé,  mais  le  premier  dont  nous  connaissions  la 
date  d'impression.  P.  30,  les  vers  cités  (incomplètement;  sont  d'un  rabbin 
originaire  du  Portugal,  Moïse  ibn  Danan  (apud  Azoulaï).  -  M.  B.  ne  dit  pas 
grand'ehose  de  la  valeur  actuelle  de  l'œuvre  de  Raschi  ;  il  n'insiste  que  sur 
le  caractère  édifiant  de  son  commentaire  du  Pentateuque,  ainsi  que  sur  les 
realia  (pion  relevé  dans  ses  ouvrages  et  dont  il  s'exagère  l'importance.  Il  cite 
en  exemple  une  glose  allemande  et  une  glose  française.  P.  33,  est-il  bien  sûr 
que  le  premier  élément  de  «  estain-bouc  »  soit  l'allemand  a  Ast  »  ?  P.  3J,  lire 
«  céleste  ».  —  Le  principal  mérite  de  ce  travail,  par  endroits  d'un  ton  trop 
dithyrambique  et  d'un  style  trop  imagé,  est  de  faire  ressortir  la  profonde 
piété  et  la  haute  moralité  qui  émanent  de  l'œuvre  de  Raschi.  Encore  ne 
fallait-il  pas  en  déprécier  la  valeur  scientifique  au  profit  de  sa  valeur  d'édifi- 
cation, en  disant  par  exemple  (p.  25)  :  réjouissons  nous  de  ce  que  Raschi  n'a 
pas  recommencé  son  commentaire  du  Pentateuque,  comme  il  le  désirait,  pour 
le  rendre  plus  conforme  aux  principes  d'une  saine  exégèse.  De  tels  éloges  ne 
sont  pas  dignes  de  Raschi. 

Si  l'étude  de  M.  Beermanu  méritait  d'être  couronnée  et  surtout  d'être  cor- 
rigée, celle  de  M.  Doctor  est  tout  près  d'être  excellente.  Mieux  écrite,  elle  serre 
davantage  la  question  et,  à  peu  près  exempte  d'erreurs  matérielles,  elle  s'at- 
tache à  dégager  les  traits  de  la  physionomie  morale  et  intellectuelle  de  son 
héros  et  à  montrer  combien  Raschi  est  sympathique  par  son  caractère  et  par 
son  œuvre  :  il  est  le  véritable  classique  populaire  de  la  littérature  juive.  M.  D. 
peint  d'abord  l'homme,  si  simple  et  si  modeste,  puis  le  savant,  si  clair  et  si 
objectif.  «  Chez  les  hommes  sympathiques,  tout  nous  parait  digne  d'amour  et 
d'imitation.  Il  n'est  pas  exagéré  d'avancer  que  la  science  profonde  qui  se 
montre  dans  les  ouvrages  de  Rascbi  a  quelque  chose  de  sympathique.  Elle 
ne  nous  écrase  pas.  ne  nous  oppresse  pas  ;  elle  nous  délivre  plutôt  et  nous 
assiste  Comme  un  ami,  il  nous  prend  par  la  main  et  sa  parole,  simple  et 
cordiale,  nous  mène  droit  au  but.  »  Le  rôle  de  Raschi  n'est  pas  caractérisé 
avec  moins  de  bonheur.  Par  ses  commentaires  talmudiques,  Raschi  a  l'im- 
mense mérite  d'avoir  facilité  l'étude  et  couservé  l'intelligence  du  Talmud  de 
Babylone  et,  par  son  Commentaire  du  Pentateuque,  il  est  le  créateur  et  le 
maître  de  la  vulgarisation  scientifique  dans  la  littérature  juive;  il  a  donné 
une  <«  édition  populaire  »  du  Midrasch.  Ciàce  à  Rascbi,  la  France  devint  la  terre 
classique,  de  l'étude  talmudique  et  de  l'exégèse  biblique;  ses  descendants  et 
ses  élèves  continuèrent  son  œuvre  et,  comme  le  judaïsme  allemand  et  polonais 
s'inspira  de  l'école  française,  son  influence  fut  aussi  étendue  que  profonde  ; 
il  a  été  un  grand  facteur  de  la  culture  juive.  M.  D.  n'a  pas  marqué  l'influence 
de  Rascbi  sur  les  études  talmudiques  en  dehors  des  Tossafot  et  des  écoles 
françaises.  —  11  s'explique  enfin,  mais  d'une  façon  insuffisante,  sur  l'impor- 
tance actuelle  de  Raschi,  que  ne  suffit  pas  à  caractériser  l'édition  critique  de 
M.  Berliuer,  ni  surtout  sa  liste  des  leazim  ;  il  fallait  plutôt  citer  Darmesteter.  — 
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Dans  le  détail,  peu  d'inexactitudes  nous  ont  frappé;  deux  ou  trois  sont  com- 
munes à  M.  Doctor  et  à  M.  Beermann  et  ont  déjà  été  rectifiées.  Voici  encore 
quelques  observations  :  P.  4,  l'oncle  maternel  de  Raschi  n'est  pas  identique 
avec  le  savant  et  païtan  Simon  b.  Isaac  le  Grand  de  Mayence.  P.  5,  d'où  M.  D. 
sait-il  que  Raschi  alla  d'abord  à  Mayence,  où  enseignait  Jacob  b.  Yakar,  puis 
à  Worms,  où  enseignaient  Isaac  ha-Lévi  et  Isaac  b.  Juda?  Des  textes  réunis 
par  Buber  dans  l'Introduction  du  Séfer  ha-Orah,  il  paraît  bien  résulter  que 
Jacob  et  Isaac  ha-Lévi  étaient  à  Worms  et  Isaac  b.  Juda  à  Mayence  ;  cf.  les 
notices  de  Michael,  Or  ha-Chajim;  Epstein,  dans  FestschrifL  Steinsckneider, 
p.  136  et  Monatsschrift,  1897,  p.  108,  109.  P.  14,  on  ne  s'adressait  pas  à 
Raschi,  pour  des  consultations,  «  du  monde  entier  »,  mais  seulement  de  la 
France  septentrionale  et  des  bords  du  Rhin.  P.  15,  l'auteur  exagère  la  valeur 
philologique  de  la  critique  des  textes  pratiquée  par  Raschi.  P.  16,  il  paraît 
dire  que  le  commentaire  de  la  Bible  est  postérieur  à  celui  du  Talmud  ;  nous 
n'en  savons  rien.  P.  17.  Des  grammairiens  espagnols,  Raschi  a  connu  plus 
que  quelques  explications  isolées  :  il  a  copieusement  utilisé  les  ouvrages  de 
Menahem  et  de  Dounasch.  P.  25,  Raschi  a  eu  plus  de  cinquante  commenta- 
teurs. P.  26-27,  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  croire  à  l'imperfection  de  la 
Vulgate  ;  l'école  ecclésiastique  de  Troyes  fut  de  médiocre  importance.  P.  28, 
il  est  douteux  que  Pellicanus  ait  traduit  tout  Raschi  en  latin. 

Rauh  (S.).  Hebràisches  Familienrecht  in  vorprophetischer  Zeit.  Disserta- 
tion. Berlin,  1907  ;  in  8°  de  46  p. 

Raven  (J.-H.).  Old  Testament  Introduction.  New- York  et  Chicago,  1906; 
in-8°  de  362  p. 

Recueil  de  matériaux  sur  la  situation  économique  des  Israélites  de  Russie 
d'après  l'enquête  de  la  Jewish  Colonization  Association.  Traduction 
française.  Tome  I.  Introduction.  Agriculture.  Artisans  et  manœuvres. 
Paris,  F.  Alcan,  1906;  in -4°  de  440  p. 

La  Jewish  Colonization  Associa/ion  a  entrepris  en  1898  une  enquête  sur 
l'état  économique  des  Juifs  russes  et  notamment  sur  les  trois  points  sui- 
vants :  dénombrement  des  Juifs  de  la  zone,  professions,  écoles  et  établisse- 
ments de  bienfaisance  ;  colonies  et  fermes  agricoles  juives  ;  artisans  juifs 
domiciliés  hors  de  la  zone.  Cette  enquête,  d'où  les  commerçants  ont  été  éli- 
minés, a  été  faite  d'une  façon  privée,  par  des  collaborateurs  en  partie  béné- 
voles ou  inexpérimentés  ;  mais,  quoique  les  résultats  n'en  soient  ni  tout  à 
fait  homogènes,  ni  absolument  certains,  «  elle  projette  un  jour  nouveau  sur 
la  répartition  de  la  population  juive  dans  les  provinces  de  la  zone,  sur  les 
occupations  des  Juifs,  la  part  qu'ils  prennent  à  l'industrie,  l'étendue  de  la 
misère  juive,  l'assistance  et  la  bienfaisance  publiques,  l'état  de  l'instruc- 
tion, etc.  »  C'est  dire  que  ce  recueil  est  une  précieuse  contribution  à  l'étude 
de  la  question  juive  en  Russie. 

L'original  russe  a  paru  en  1904,  en  deux  volumes.  Nous  avons  ici  la  tra- 
duction française  du  premier.  Le  second  étudiera  la  participation  des  Juifs 
à  la  grande  industrie,  à  l'indigence,  à  la  bienfaisance  et  à  l'instruction  et 
sera  suivi  d'un  «  Aperçu  sur  la  situation  légale  et  économique  des  Israélites 
de  Russie  ». 

A  noter  dans  l'Introduction,  qui  est  consacrée  à  un  exposé  de  la  marche 
des  travaux  et  à  une  statistique  de  la  population  juive,  la  bibliographie 
des  publications  antérieures  sur  la  condition  économique  des  Juifs  russes 
(p.   2-7)  et  un  aperçu   de  leur  histoire    depuis  les  origines  jusqu'au  règne 


122  REVUE   DES   ÉTUDES  JUIVES 

'Alexandre  m   p.   14  81  .  donl   lei  lourcei   ne  Mot  malheureusement  pas 
toujours  indiquées. 

Reiner  (J.  .  Mus.-s  und  sein  Werk.  Berlin  et  Leipzig,  11.  Seemann,  [1907]; 

gr.  in-s°  de  78  p.  M.  1. 
Hesa  (Fr.).  Die  Propheten.  Erlesene  Worte  ans  ihren  Werkèn.  Tubingue, 

1906  ;  in-8°  de  vu  +  120  p. 
R£villi  (Jean).   Le  prophétisme  hébreu,  esquisse  de  son   histoire  et  de 

destinées.  Paris,  Leroux,  1906;  in-18"  de  56  p.  (Extrait  de  la  Biblio- 
thèque île  vulgarisation  du  Musée  Guimet,  t.  XVIII). 
Riedel.  WarChristus  ein  Jude  ?  Bamberg,  Handels-Druekerci  und  Ver- 

lagshaus,  1907;  in-16°  de  61  p.  M.  0,20  ^Volksschriften  zur  Imwalzung 

der  Geister,  61). 
Riess  (R.  de).  Atlas  Seripturœ  >^r,r.  Ed.  secunda.  Fribourg,  Herder,  1906; 

in-f°  de  vin  +  26  p.  +  10  cartes.  M.  6,80. 
Risch  (A.).  Diedeutsche  Bibel  in  ihrer  geschichtliehen  Entwickelung.  Gr.- 

Lichterfelde,  Runge,  1907;   in-8°  de  92  p.  M.  1,20  (Biblische  Zeit-  und 

Streitfragen,  III,  3-4). 
Robinson   (A.-C).   Leviticus.  Londres,  Marshall,  1905;  in-8°  dell8  p.  1  s. 
Robinson  (B.-W.).  The  largeness  of  the   imagery  in  the  Deutero-Isaiah. 

Thèse.  Chicago,  impr.  Danforth,  1906;  in-8°  de  81  p. 

Rosenau  (W.).  Jewish  Biblieal  commentators.  Baltimore,  1906  ;  in-8°  de 

153  p. 

V.  le  compte  rendu  de  M.  Poznanski,  Monatsschr.,  1907,  2o4-2o6. 

Rosenberg  (J.).  Phônikisehe  Sprachlehre  und  Epigraphik.  Fur  das  Selbst- 
studium  leichtfasslich  u.  ûbersichtlich  dargestellt.  Mit  einer  historisch- 
geographischen  Einleitung  und  4  Séhrifttafeln.  Vienne,  Hartleben, 
[1907];  in-8°  de  vin  +  173  p.  (Die  Kunst  der  Polyglottie,  92). 
Rosenmanm  (M).  Der  Ursprnng  der  Synagoge  und  ihre  allmahliehe  Ent- 
wicklung.  Eine  historisch-kritisehe  Studie  zur  Erforschung  beider. 
Berlin,  Mayer  et  Millier,  1907  ;  in-8°  de  32  p. 

Il  y  a  quelques  années,  une  compagnie  savante  de  Hollande  mit  au  con- 
cours la  question  des  origines  de  la  Synagogue.  Nous  ne  savons  si  M.  R.  eût 
remporté  le  prix.  Il  a  raison  de  dire  que  ce  problème  n'est  pas  encore  élu- 
cidé et  que  les  différentes  solutions  proposées  ne  sont  pas  satisfaisantes 
(p.  7-9).  Mais  la  sienne!  11  commence  par  énumérer  les  différences  entre  le 
Temple  et  la  Synagogue  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq  et  peuvent  se  réduire 
à  une  seule  :  la  présence  ou  l'absence  du  sacrifice  (p.  9-11).  Nous  nous  en 
doutions  un  peu.  Mais  nous  contestons  à  M.  R.  le  droit  de  partir  de  la  défini- 
tion de  la  synagogue  entièrement  constituée  pour  examiner  quelle  a  pu  eu 
être  L'origine  première,  car  une  institution  se  développe  et  se  transforme,  et 
la  svn.t-n._Mic  à  ses  débuts  a  pu  être  différente  de  ce  qu'elle  est  devenue 
quelques  siècles  plus  tard,  être  englobée,  par  exemple,  dans  le  Temple.  Le 
problème  historique. consistant  justement  à  se  demander  ce  qu'était  primiti- 
vement le  culte  synagogal,  on  ne  peut  prendre  pour  point  de  départ  les 
caractères  actuels  de  ce  culte.  Cette  faute   initiale  de  méthode  va  peser  sur 
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toute  l'argumentation  de  l'auteur.  Elle  lui  suggère  d'abord  l'hypothèse,  qu'il 
croit  nécessaire  de  réfuter,  que  la  synagogue  est  née  après  la  destruction  du 
Temple.  Puis,  contre  L.  Lôw,  qui  voudrait  faire  remonter  l'origine  de  la 
Synagogue  à  l'époque  du  premier  Temple,  il  allègue  que  la  Bible  ne  connaît 
la  prière  que  comme  accompagnement  et  interprétation  du  sacrifice  (p.  13-14). 
Mais  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  s'en  être  dégagée  et  avoir  par  conséquent 
sa  source  en  lui?  M.  R.  ne  croit  pas  que  Qjpn  rPD,  dans  Jér.,  xxxix,  8, 
désigne  la  synagogue,  parce  que  le  Targoum  et  Kimhi  ne  l'ont  pas  compris 
ainsi,  que  même  Raschi,  en  traduisant  (d'après  un  Midrasch  !)  par  "ia 
NnU323,  n'a  peut-être  pas  songé  à  une  synagogue  et  que  le  Talmud  menace 
de  mort  le  am  ha-areç  qui  appelle  la  synagogue  ay  rPD  [Sabb.,  32  a).  On 
pourrait  donner  de  meilleures  raisons  que  celles-là.  —  D'autres  datent  la 
Synagogue  de  l'exil  de  Babylone,  s'appuyant  sur  Ézéeh.,  xi,  16  ;  xxxm,  31. 
M.  R.  objecte  qu'Ézéchiel  attache  une  trop  grande  importance  au  culte  des 
sacrifices  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  que  le  second  lsaïe  ne  se  repré- 
sente pas  de  maison  de  prières  sans  sacrifices  (lvi,  7)  et  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion de  synagogue  dans  les  textes  de  l'époque  qui  suit,  tels  que  Esther,  iv, 
16,  et  Daniel,  vi,  11  (p.  14-16).  Les  deux  premières  objections  tombent  du 
fait  que  le  culte  synagogal  primitif  ne  doit  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  être 
forcément  considéré  comme  détaché  du  culte  sanglant.  Le  livre  d'Esther  (qui 
paraît  d'ailleurs  bien  postérieur)  écarte  à  dessein  les  indications  cultuelles. 
Quant  au  livre  de  Daniel,  M.  R.,  qui  fait  de  la  critique  biblique,  le  place  cer- 
tainement à  l'époque  d'Antiochus  Épiphane  ;  or,  de  son  propre  aveu,  la  syna- 
gogue était  déjà  constituée  alors  depuis  un  siècle.  Il  estime,  en  effet,  que, 
puisqu'elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  de  l'exil  de  Babylone  et  que  son 
existence  est  attestée  environ  cent  ans  avant  l'époque  des  Maccabées  (il  songe 
à  l'inscription  de  Schédia,  R.  Ê.  ,/.,  XLV,  161),  c'est  donc  qu'elle  est  née  entre 
538  et  300  (p.  16). 

Comment  et  dans  quel  but?  De  nouveau,  M.  R.  bâtit  une  théorie.  «  Pour 
avoir  reçu  son  caractère  sacré,  la  synagogue  doit  avoir  été  créée  à  Jérusalem 
même,  par  l'autorité  religieuse,  conformément  à  la  Loi,  à  l'ombre  du  Temple 
et  comme  complément  du  sacrifice  »  (p.  17-18).  Il  cherche  la  confirmation  de 
ces  considérations  a  priori  dans  des  mischnas  et  des  baraïtas,  dont  il  ne 
soupçonne  pas  qu'elles  soient,  elles  aussi,  rétrospectives  et  théoriques.  Il 
n'hésite  pas  à  croire  que  les  «  prophètes  de  Jérusalem  »,  c'est-à-dire  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie  (p.  25,  note),  ont  divisé  le  peuple  en  vingt-quatre  sections 
ou  maamadot  (Taanit,  11,  1)  et  que  cette  institution  est  d'une  importance 
capitale  pour  l'organisation  religieuse  du  judaïsme.  Or,  comme  les  maamadot 
étaient  représentés  à  Jérusalem,  c'est  à  l'usage  de  ces  délégations  qu'on  aurait 
créé  à  proximité  du  sanctuaire  un  service  spécial,  comprenant  la  prière,  la 
lecture  de  la  loi,  la  bénédiction  sacerdotale  et  en  partie  le  jeûne  (p.  19-22). 
Puis,  les  membres  du  maamad  qui  restaient  chez  eux  furent  astreints  aux 
mêmes  obligations  et  se  réunirent  dans  des  synagogues  sur  le  modèle  de  celle 
de  Jérusalem.  Cette  théorie  n'est  pas  si  nouvelle  que  le  croit  M.  R.,  mais  la 
manière  dont  il  la  présente  n'est  pas  faite  pour  la  rendre  plus  acceptable. 
Admettons  que  l'organisation  des  maamadot  ne  soit  pas  purement  idéale. 
Pourquoi  la  délégation  qui  assistait  au  sacritice  avait-elle  besoin  d'un  office 
et  pourquoi  n'est-ce  pas  d'abord  la  partie  du  maamad  restée  en  province  ? 
Comment  les  prêtres  eurent-ils  l'idée  d'instituer  à  côté  des  sacrifices  un  culte 
laïque?  Pourquoi  prenaient-ils  part  à  cet  office  [Tamid,  v,  1)?  A  quoi 
rimaient  les  synagogues  dans  la  Diaspora,  où  elles  existèrent  de  bonne  heure? 
Ces  difficultés  disparaissent  si  l'on  admet  que  la  synagogue  fut  d'abord  une 
institution  populaire,  distincte  du  Temple,  où  elle  finit  par  pénétrer  (Cf.  Is. 
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Loeb,  dans  Revue,  \l\.  22;  l.  Lévi,  ioitf.,  XXXII,  161   et  s.  ;  XWlIl.  L42  . 

Mais  M.  P,.  croil  que  la  ijnagogue  resta  la  s  servante  -  du  Temple  jusqu'à 
la  destruction  de  ce  dernier.  C'esl  alors  seulement  qu'elle  prit  la  place  Laissée 
vide  rt  conquit  son  indépendance,  K.  Yohanan  b.  Zaccal  lui  assura  quelques- 
uns  des  privilèges  «lu  sanctuaire.  K.  Gamliel  il  y  introduisit  (!  la  récitation 
quotidienne  du  Schemoné-Esré,  qui  était  probablement  destiné  dans  le  principe 
au  grand  prêtre  t>t  aux  prêtres  (mais  voir  les  articles  précités).  Ainsi  I a  prière 
trois  fois  par  jour  fut  considérée  comme  l'équivalent  îles  sacrifices  (c'est  si 
peu  certain  qu'où  est  embarrassé  de  trouver  le  rite  auquel  correspond  la 
prière  du  soir).  Le  culte  de  la  synagogue  était  fixé. 

M.  H.  pose,  "H  suggère,  plus  de  problèmes  qu'il  n'eu  résout  et  sa  brochure 
ue  tient  pas  les  promesses  du  titre.  Mais  aussi,  pourquoi  donner  un  si  grand 
titre  à  une  si  petite  brochure? 

Rosenzweig  (A.  .  Das  Wohnhaus  in  der  Misnah.  Berlin,  Louis  La  m  m,  1907; 
in-8°  de  77  p.  M.  2,50. 

Aux  nombreux  ouvrages  but  l'archéologie  de  l'époque  tanaïtique  qui  ont 
paru  au  cours  de  ces  dernières  années,  est  venu  s'ajouter  un  excellent  travail 
de  M.  Rosenzweig  sur  «  la  maison  d'habitation  dans  la  Mischna  »,  qu'il  eût 
mieux  valu  intituler  :  la  maison  d'habitation  en  Palestine  a  l'époque  tanaï- 
tique. 

Le  premier  chapitre  examine  les  matériaux  de  construction  et  leur  façon. 
On  employait  la  pierre  à  chaux  taillée  et  les  briques  d'argile;  pour  les  tra- 
vaux de  menuiserie,  on  se  servait  du  bois  de  sycomore,  pour  la  main-d'œuvre 
plus  fine  du  cèdre.  Le  ciment  était  le  plus  souvent  de  la  terre  glaise  et  du 
mortier.  —  Le  second  chapitre  est  consacré  au  travail  de  construction  et 
porte  sur  les  ouvriers,  l'établissement  des  fondations,  la  construction  brute, 
l'érection  des  étages  et  des  murs  (à  noter  la  démonstration  de  l'existence,  chez 
les  Juifs,  du  mur  de  glaise  des  Assyriens).  Les  instruments  de  précision  sont 
le  fil  à  plomb  et  le  niveau.  Les  constructions  sont  crépies  et  blanchies  avec  de 
la  chaux;  l'auteur  suppose  même  qu'on  employait  un  revêtement  en  stuc  (?). 
Une  remarque  importante  pour  l'histoire  de  l'art  juif,  c'est  qu'il  arrivait 
qu'on  peignit  sur  les  murs  ;  mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  dire,  avec  R., 
que  cette  pratique  était  «  courante  ».  Les  maisons  avaient  des  balcons  et 
des  tourelles  ainsi  que  —  au  rebours  du  toit  incliné  de  l'antiquité  classique  — 
des  toits  plats  avec  garde-fous  ;  on  trouvait  même  des  coupoles.  —  Le  troi- 
sième chapitre  contient  la  description  .les  derniers  détails  de  la  construction. 
Le  plancher  était  formé  d'argile  battue  ou  même  de  mosaïques;  les  portes 
étaient  fixées  à  des  gonds,  se  fermaient  au  moyen  de  verrous  et  s'ouvraient 
du  dehors  avec  des  clés.  L'ouverture  des  fenêtres  pouvait  être  fermée  par  un 
treillage  ou  des  rideaux  ;  on  trouve  même  une  espèce  de  châssis  avec  vitres. 
L'installation  de  la  maison  était  complétée  par  un  escalier,  «1rs  gouttières  et 
des  latrines  dans  la  cour.  —  Le  quatrième  chapitre  étudie  le  plan  de  la 
maison  ;  relevons  (pie  la  disposition  la  plus  commune  est  celle  d'un  atrium 
entouré  de  pièces.  Les  maisons  avaient  jusqu'à  trois  étages  voir  plus  loin)  et 
souvent  même  des  greniers.  —  L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé  de  la 
législation  touchant  la  location  et  l'achat  des  maisons. 

Les  sources  utilisées  par  l'auteur  sont  celles  que  l'on  consulte  pour  ces 
études  ;  si  nous  notons  que  le  Nouveau  Testament  et  Josèphe  ont  été  mis  à 
profit,  c'est  que  M.  K.  a  omis  de  le  dire.  D'ailleurs,  Josèplie  aurait  pu  être 
exploité  davantage.  Les  chap.  x  et  suiv.  du  livre  XV  des  Antiquités  auraient  pu 
fournir  certains  renseignements  confirmants  et  même  des  données  nouvelles. 
Pour  les  explications  techniques,  l'auteur  a  très  souvent  recours  au  Commen- 
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taire  de  la  Mischna  sur  Tohorot  par  Haï,  qu'il  considère  avec  raison  comme 
une  mine  de  premier  ordre  pour  cet  ordre  de  renseignements.  Souvent  aussi 
il  cite  des  passages  du  Commentaire  de  Maïmonide  dans  l'original  arabe, 
mais  il  ne  procède  malheureusement  ainsi  que  pour  le  commentaire  de 
Tohorot  édité  par  J.  Derenbourg,  qui  est  plus  accessible.  Ces  citations  ne 
sont  nécessaires  que  pour  les  textes  des  traités  inédits  ou,  ce  qui  est  souvent 
le  cas,  mal  édités.  Enfin,  M.  R.  aurait  pu  se  référer  plus  fréquemment  —  et 
c'eût  été  le  meilleur  commentaire  —  à  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  en  Syrie. 

Deux  qualités  rehaussent  considérablement  la  valeur  de  ce  travail.  C'est 
d'abord  que  l'auteur  s'est  efforcé,  pas  toujours  malheureusement,  de  n'ac- 
cueillir dans  le  texte  que  les  termes  tanaïtiques  et  de  rejeter  dans  les  notes 
ceux  du  Talmud.  D'autre  part,  la  comparaison  avec  l'antiquité  classique  est 
uniformément  poursuivie  dans  toutes  les  parties. 

Une  observation  sur  la  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  examinée  de  plus  près, 
ïrby  et  SSUVl  (p.  67)  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  mot  désigne 
l'étage  supérieur,  le  second  quelquefois  la  pièce  habitée  (Tos.  Eroubin, 
vin,  9  ;  p.  148,  1.  5,  6),  le  plus  souvent  l'étage,  donc  le  rez-de-chaussée 
aussi  (ibid.,  xi,  4;  p.  152,  1.  27).  Des  maisons  de  quatre  étages,  comme 
l'auteur  en  admet,  sont  totalement  invraisemblables,  surtout  si  l'on  songe  à 
la  pratique  de  nos  jours.  Il  est  même  douteux  que  le  troisième  étage  fût 
habité.  Le  passage  de  Sabbat,  xi,  2,  n'indique  donc  pas  les  «  étages  supé- 
rieurs »,  quoiqu'il  en  soit  très  vraisemblablement  question  (cf.  b.  Sabbat, 
99  a). 

Nous  souhaitons  que  beaucoup  de  travaux  aussi  approfondis  nous  rap- 
prochent bientôt  du  but,  c'est-à-dire  permettent  d'écrire  l'histoire  de  la  civi- 
lisation de  la  Palestine  à  l'époque  de  la  naissance  du  christianisme.  — 
F.  Goldmann. 

Rosenthaler  (J.).  Illustrierte  hebraische  Lesefibel.  Nach  den  Grundsàtzen 
der  Anschauung  und  der  Phonetik  herausg.  2.  verb.  Aufl.  Francfort, 
A.-J.  Hofmann,  1907;  in-8°  de  vu  -f  56  p.  M    0,60. 

Rost  (H.).  Gedanken  und  Wahrheiten  zur  Judenfrage,  Trêves,  Paulinus- 
Druckerei,  1907;  in-8°de  103  p.  M.  1,20. 

Rudnitzry  (N.).  Die  Reichsherrlichkeit  Israels  und  die  Herrlichkeit  des 
Wortes  Gottes.  Berlin,  1907  ;  in  8°  de  32  p. 

Saadja  al  Fajjumi's  arabische  Danielversion.  Nach  einem  Manuscript  der 
kgl.  Bibliothek  in  Berlin  zum  ersten  Maie  herausg.,  mit  Einleitung  und 
Anmerkungen  versehen  von  H.  Spiegel.  Thèse.  Berne,  1906;  in-8°  de 
16  +  35  p. 

Sabbatai  Sévi  (Der  Erzbetrùger),  der  letzte  falsche  Messias  der  Juden, 
unter  Leopolds  I.  Regierung  Im  Jahr  der  Welt  5666  u.  dem  166sten 
nach  Ghristi  Geburt.  Halle,  1760  (réimpression  anastatique) .  Berlin, 
L.  Lamm,  1907;  in-8°  de  32  p.  +  1  grav.  M.  2. 

Sachau  (Ed.).  Drei  aramâische  Papyrusurkunden  aus  Elephantine.  Berlin, 
G.  Reimer,  1907  ;  in-4°  de  46  p.  -f-  1  table  (Aus  den  Abhandlungen  der 
kônigl.  preuss.  Akademie  der  Wissenschaften  vom  Jahre  1907). 

Voir  l'article  de  M.  Israël  Lévi,  LIV,  153-165;  LVI,  161-168.  Un  second  tirage 
a  paru  avec  le  millésime  de  1908.  —  Nous  avons  reçu  le  tirage  à  part  d'un 
article   de  M.  J.  Barth,  dans  la  Zeitschrift  fiir  Assyriologie,  XXI,  188-194, 
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qui  donne  plusieurs  eiplications  el  corrections  intéressantes.  Nous  croyons 
qu'il  faut  continuer  à  rattacher  le  mol  talmudique  N^^iT^in  au  grec  Auévota. 
La  correction  "po^p  arPttm  est  ingénieuse,  nais  paléographiquement  invrai- 
semblable.  Nous  reparlerons  de  cette  étude  avec  une  autre  du  même  auteur 
que  nous  avons  inné  depui -. 

Sainte  Bible  polyglotte  La)  contenant  le  texte  hébreu  original,  le  texte 
grec  des  Septante,  le  texte  latin  fle  la  Vulgate  et  la  traduction  française 
.t.-  M.  L'abbé  Glaire,  avec  les  différences  de  L'hébreu,  des  Septante  et 

de  la  Vulgate  ;  des  introductions,  des  notes,  des  caries  et  des  illustra- 
tions, par  F.  Vigouroux.  Ancien  Testament.  Tome  VI  Ezéchiel,  Daniel, 
Osée,  Joël,  etc.,  I  et  II  Macchabées.  Paris,  Roger  et  Chernoxitz,  1906; 
in-4°  de  vin  -{-  908  p.  à  2  col.,  nombr.  illnstr. 

La  publication  de  cette  Polyglotte,  d'un  heureux  agencement  et  d'un  prix 
modique,  avance  rapidement.  Ce  volume,  qui  termine  l'Ancien  testament,  est 
dû  principalement  à  la  collaboration  des  abbés  Nau,  Martel  et  Igonel.  Pour 
les  Apocryphes  additions  a  Daniel.  Macchabées  I  et  II)  la  colonne  de  l'hébreu 
reste  naturellement  vide.  L'annotation  est  tout  juste  suffisante,  les  introduc- 
tions sont  assez  faibles   On  connaît  les  tendances  de  l'éditeur. 

Salkixowitz  (G.).  Pessimistische  Stromungen  im  Judentum  (bis  zum 
Abschluss  desTalmuds).  Berlin,  Poppelauer,  1907  ;  gr.  in-8°  de  67  p.  M.  J. 

Salter  (S.).  Anekdoten  ans  dem  Leben  beriihmter  Manner.  2.  Die  Hoth- 
schilds.  Berlin,  A.  Heyne,  1906;  in  8°  de  96  p.  M.  1,20. 

Salzberger  (G.).  Die  Salomo-Sage  in  der  semitischen  Literatur.  Ein  Bei- 
trag  zur  vergleiehenden  Sagenkunde.  Berlin,  Harrwitz,  1907  ;  gr.  in-8° 
de  129  p. 

Samtleben  (G.).  Die  biblisehcn  Wunder,  ihre  Moglichkeit  und  Wirklich- 
keit.  Giitersloh,  Bertelsmann,  1907;  gr.  in-8°  devin  -f  120  p.  M.  1,80. 

Samoel  (Edouard).  b3>00"n3  p"pb  bNllD"  "n^îD  Répertoire  musical  litur- 
gique de  la  synagogue  de  Bruxelles.  Bruxelles,  chez  l'auteur,  19,  rue 
du  Magistrat,  1905-1907  ;  5  recueils  in-f°  de  630  p.  100  l'r. 

Sanders  (F.-K.)  et  Fowler  (H. -T.).  Outlines  for  the  study  of  Biblical  history 
and  literature.  Londres,  Smith,  1907;  in-12°  de.xi  +'233  p.  6  s. 

Schapiro  (I.).  Die  haggadischen  Elemente  im  erzàhlenden  Teil  des  Korans. 

Erstes  Heft.  Leipzig,  G.  Fock,  1907;  in-8°  de  86  p.  (Schriften  herausg. 

von  der  Gesellschaft  zur  Fôrdcrung  der  Wissenschaft  des  Judentums). 

M.  3,50. 

Une  étude  exacte  de  la  dépendance  de  la  religion  musulmane  vis-à-vis  du 
judaïsme  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  mode  qui  sévit  aujourd'hui  d'ex- 
clure ou  d'éluder  le  judaïsme  et  son  influence  dans  toutes  les  questions 
d'histoire  religieuse  s'étend  même  à  ses  rapports,  d'une  importance  indé- 
niable, avec  l'Islam.  Qu'on  voie,  par  exemple,  les  libertés  que  prend  un  pro- 
fesseur de  Heidelberi:,  M.  lieiker,  dans  sa  brochure  Christentum  Und  Islam; 
son  jugement  biscornu  repose  uniquement  sur  l'ignorance  de  la  littérature 
midraschique.  On  doit  se  féliciter  de  voir  que  le  livre  de  Geiger,  si  remar- 
quable pour  son  temps,  n'est  plus  considéré  aujourd'hui  comme  une  autorité 
sacro-saintr,  donnant  la  solution  délinitive  de  tous  les  problèmes,  mais  qu'au 
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contraire  l'on  a  repris  les  recherches  et  qu'on  s'efforce  à  nouveau,  d'abord 
d'établir  les  rapports  extérieurs  des  données  en  présence,  ensuite,  et  sur  cette 
base  solide,  d'arriver  à  une  détermination  plus  précise  des  filiations  d'idées, 
ce  qui  est  après  tout  le  point  le  plus  important. 

M.  Schapiro  entreprend  de  montrer  par  l'exemple  de  la  soura  de  Joseph 
comment  il  conçoit  la  suite  de  ses  études  comparatives  sur  le  Koran,  et  l'on 
doit  souhaiter  que  cet  excellent  travail  n'en  reste  pas,  comme  tant  d'autres 
thèses,  à  son  «  premier  fascicule  »,  mais  que  l'auteur  le  fasse  effective- 
ment suivre,  comme  il  l'annonce,  d'études  semblables  sur  d'autres  person- 
nages bibliques.  —  M.  Sch.  retrouve  les  sources  du  Koran  dans  la  littérature 
juive,  principalement  dans  le  Midrasch  et,  point  important,  il  étend  ses 
recherches  aux  commentateurs  arabes  du  Koran  ainsi  qu'aux  historiens.  A 
louer  aussi  la  mise  à  contribution  des  homélies  des  Chrétiens  de  Syrie,  sur- 
tout de  celles  d'Aphraate. 

Il  est  vrai  que  cette  chasse  aux  analogies  constitue  un  grand  danger.  On  en 
vient  facilement  à  considérer  comme  un  emprunt  conscient  un  trait  qui  allait 
de  soi,  qui,  logiquement,  devait  se  développer  indépendamment  chez  les  Juifs 
et  chez  les  Musulmans  et  fournir  la  même  course.  L'auteur  n'a  pas  toujours 
échappé  à  ce  danger.  Ainsi  la  pensée  du  v.  8,  où  les  frères  de  Joseph  estiment 
que  leur  père  a  tort  de  préférer  Joseph  à  tous,  est  très  compréhensible  psy- 
chologiquement et  rien  n'oblige  à  supposer  un  emprunt.  Ibn-al-Atir  explique 
que  Joseph  ne  fut  pas  reconnu  par  ses  frères  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  vu 
depuis  longtemps  (p.  58).  Pourquoi  admettre  une  influence  étrangère  pour  une 
explication  aussi  naturelle  et  aussi  évidente?  La  valeur  réelle  de  l'ouvrage 
peut  être  compromise  par  ces  excès  de  zèle.  Remarquons  en  terminant  que 
l'auteur  est  parfois  tenté  de  déborder  son  sujet  et  d'examiner  les  rapports 
d'idées.  Ainsi,  à  propos  des  vers  86-87,  il  examine  l'idée  de  la  résurrection 
des  morts.  —  L'appendice  (p.  75-86)  contient  une  petite  inexactitude.  Les 
commentateurs  du  Koran  connaissent  deux  Pharaons  sous  lesquels  Joseph  a 
vécu  et  dont  le  second  ne  voulait  pas  se  convertir  à  Dieu.  Là-dessus  l'auteur 
cite  un  passage  du  Midrasch  qui  dirait  la  même  chose,  sans  remarquer  que 
ce  passage  parle,  à  propos  d'Ex.,  i,  8,  du  Pharaon  qui  vivait  après  la  mort 
de  Joseph,  à  l'époque  de  la  naissance  de  Moïse.  —  F.  Goldmann. 

Schjpper  (J.).  Anfânge  des  Kapitalismus  bei  den  abendlândischen  Juden 
im  fruheren  Mittelalter  (bis  zum  Ausgang  des  XII.  Jahrh.).  Vienne, 
Braunmùller,  1907;  in-8°  de  66  p.  (Extrait  de  la  «  Zeitschrift  fur  Volks- 
wirtschaft  »). 

Schliebitz  (J.).  Isô'dâdh's  Kommentar  zum  Bnche  Hiob.  I.  Teil.  Text  und 
Ùbersetzung.  Giessen,  Tôpelmann,  1907;  in-8°  de  vin  -j-  88  p.  (Beihefte 
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geschichte.  Gœttingue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1907  ;  gr.  in-8°  de 
vin  -j-  194  p.  avec  39  grav.  M.  6  (Forsehungen  zur  Religion  und  Lite- 
ratur  des  Alten  und  Neuen  Testaments,  herausg.  von  W.  Bousset  und 
H.  Gunkel). 

Étude  de  mythologie  comparée  sur  le  poisson  figurant  l'ennemi,  le  sauveur, 
l'enfer. 

Schœnfeld  (E.-Dagsbert).  Die  Halbinsel  des  Sinai  in  ihrer  Bedeutung 
nach  Erdkunde   und  Geschichte  auf  Grund  eigener  Forschung  an  Ort 
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uml  su'lle.  Berlin,  1).   Reimer,  1907;  gr.  in-8'  de  vin -|    196  p.  avec 
1  carte  et  des  grai  tires. 
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die  Kriminalitât  der  Juden  in  Vergangenheit  und  Gegenwart.  Munich, 
E.  Reinhardt,  1907  ;  gr   in-8°  de  106  p.  M.  5. 

Conclut  :  «  La  criminalité  des  Juifs  d'un  pays  n'est  pas  fixe  ;  elle  n'est  "pas 
conditionnée  par  la  race  et  n'a  pas  sa  racine  dans  une  idiosyncrasie  plus  ou 
moins  prononcée.  Elle  est  le  produit  des  circonstances  sociales,  sur  lesquelles 
les  particularités  de  race  n'influent  que  dans  une  très  faible  mesure,  si  même 
elles  influent.  » 

Weerts  (J.).  Ueber  die  babylonisch  punktierte  Handschrift  N°  1546  der 
Firkowitschschen  Sammlung  (Cod.  Tschufutkale  n°  3).  Halle,  1906  ; 
in-8°  de  36  p. 

Weill  (E.).  La  femme  juive,  sa  condition  légale  d'après  la  Bible  et  le 
Talmud.  2e  éd.,  revue  et  augmentée.  Paris,  librairie  Durlacher,  1907  ; 
gr.  in-8°  de  144  p. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1874  (Joseph  Baer;  126  p.). 
Joseph  Derenbourg  le  présenta  alors  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ;  son  «  hommage  »,  enfoui  dans  cette  vaste  nécropole  que  sont  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie,  mérite  d'être  reproduit  (1875,  82-83)  :  «  M.  le 
rabbin  Weill  a  voulu  nous  donner  un  exposé  des  principes  qui  ont  guidé  le 
législateur  de  la  Bible  et  les  docteurs  du  Talmud  dans  les  droits  qu'ils  ont 
accordés  ou  refusés  à  la  femme  juive,  et  des  conséquences  qu'ils  ont  tirées 
de  ces  principes.  Il  a  voulu  en  même  temps  combattre  quelques  idées  erro- 
nées sur  l'infériorité  de  la  situation  légale  de  la  femme  juive.  Son  livre  est 
plein  d'intérêt  et  de  renseignements  nouveaux.  Il  est  seulement  à  regretter 
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que  M.  Weill  ait  cru  devoir  terminer  chaque  chapitre  par  une  sorte  d'apo- 
logie de  la  législation  juive,  qui  rend  le  lecteur  involontairement  méfiant 
contre  Bon  étude,  il  aurait  mieux  fait  'le  laisser  aui  faits  et  aux  prescriptions, 
qu'il  expose  selon  la  vérité,  la  charge  de  venger  cette  législation  contre  ses 
détracteurs.  M.  Weill  a  peut-être  aussi  trop  souvent  confondu  la  législation 
simple  <  1 1 1  Pe'ntatèuque  avec  les  résultats  si  compliqués  auxquels  les  docteurs 
vont  arrivés  par  les  moyens  d'une  exégèse  particulière,  el  afin  de  satisfaire 
aux  exigences  des  circonstances  entièrement  nouvelles;  les  noms  des  objets 
mêmes  ont  complètement  changé  «I<i>u i-»  l'époque  biblique.  Ainsi  le  Deutéro 
nome  connaît  l'acte  de  divorce  sous  le  nom  de  séphër  KerUoutf  mot  <pii  a 
entièrement  disparu  pour  faire  place  à  celui  de  guette,  qui  est  seul  usité 
ilaus  les  Talmuds.  Le  mot  mariage  n'existe  pas  en  hébreu,  et  le  Byrien,  lors- 
qu'il veut  traduire  le  mot  yaao:  dans  le  Nouveau  Testament  à  r :asion  des 

noces  de  Cana.  se  sert  du  mot  mischtoula  qui  veut  plutôt  «lire  repas.  Bien 
d'autres  termes  de  cette  nature  pourraient  être  cités,  et  il  est  regrettable  que 
l'auteur  n'ait  pas  traité  cette  partie  de  la  question.  Tel  qu'il  est,  le  livre  n'en 
est  pas  moins  remarquable.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'ajouter  à  ces  éloges,  l'auteur  ayant  minutieusement 
revisé  Bon  travail,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  l'Avant-propos  de  cette 
deuxième  édition,  «  pour  combler  certaines  lacunes  et  rectifier  quelques 
erreurs  ».  I.e  plan  est  resté  le  même  ;  en  six  parties,  M.  Weill  traite  de  la 
femme  mineure,  du  mariage,  du  divorce,  du  lévirat  et  de  la  halizah,  du 
droit  de  succession,  et  présente  diverses  considérations  sur  la  situation  de  la 
femme  au  point  de  vue  de  quelques  principes  du  droit,  de  la  religion,  de  la 
famille  et  de  la  société.  Quelques  chapitres  nouveaux  ont  été  ajoutés  :  dans  la 
deuxième  partie,  le  chap.  i  (caractère  religieux  et  obligatoire  du  mariage!  et 
le  chap.  vin  (formulaire  actuel  de  la  ketoubah);  dans  la  troisième  partie,  le 
chap.  i  (de  l'origine  du  divorce  et  le  chap.  vil  situation  légale  de  la  femme 
divorcée,:  dans  la  quatrième  partie,  le  chap.  vi  (du  sch'tar  halizah).  D'autres 
chapitres  ont  été  soit  remaniés  soit  complétés,  tels,  dans  la  deuxième  partie, 
les  chapitres  (nouvelle  numérotation  xiv  de  l'adultère  .  xv  (de  la  femme  soup- 
çonnée d'infidélité  .  xvin  du  viol  et  xix  de  la  polygamie!  ;  dans  la  troisième 
partie,  les  chap.  n  demande  de  divorce),  v  (enfants  des  époux  divorcés)  et  \i 
remariage);  enfin  dans  la  quatrième  partie,  le  chap.  i  (définition  et  origine 
de  la  loi  du  lévirat).  Signalons  encore  la  note  1  de  la  p.  95.  sur  la  dérision 
arrêtée  en  principe  par  les  rabbins  français  en  1907  pour  prévenir  le  iggoun. 
Ainsi  mis  au  point,  ce  livre  offre  un  exposé  clair  et  bien  ordonné'  de  la  légis- 
lation mosaïco-talmudique  sur  la  condition  de  la  femme  M  Weill  n'a  voulu 
faire  ni  une  élude  de  droit  historique,  ni  une  étude  de  législation  comparée, 
mais  seulement  une  étude  de  droit  interne.  Si  on  ne  lui  demande  pas  autre 
chose,  on  lira  son  ouvrage  avec  plaisir  et  profit. 

Weisz  (M  ).  Katalog  dor  hebraïschen  Randschriften  iinrl  Bûcher  in  (1er 
Bibliothek  des  Professors  Dr  David  Kaufmann.  Francfort,  Kauffmann, 
1906;  in  8°  de  2   |-  109  +  80  p. 

V.  le  compte  rendu  de  M.   P.lau,  t    LUI.    1  Ti 6 - 1 5 9 . 

Wellhausen  (J.).  Israelitische  nnd  jildische  Geschichte.  6.  Ausgabe.  Berlin, 

Reimer,  1007  ;  in-8e  de  v    »-  386  p.  M.  10. 

Wbndland  P.  .  Die  hellenistisch-rômische  Knltnr  in  ihren  Beziehungen 
/.n  Jùdentum  nnd  Christentum,  mit  •'>  Abbildnngen  im  Text  nnd 
l2Tafeln.  Tubingue,  ftohr,  1907;  gr  in-8°  de  iv  -f  190  f-  12  (tables  p. 
M.  6  (Handbuch  zum  Neuen  Testament,  I,  2). 
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Le  savant  qui  étudie  les  origines  du  christianisme  et  le  judaïsme  des  envi- 
rons de  l'ère  chrétienne  a  besoin  d'être  renseigné  sur  le  milieu  païen,  sa  civi- 
lisation, sa  philosophie  et  sa  religion.  L'ouvrage  de  M.  W.  répond  à  ce  besoin 
avec  une  abondance  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  L'auteur,  qui 
connaît  à  fond  une  période  qu'il  a  lui-même  contribué  à  éclairer,  y  a  réuni 
une  foule  de  renseignements  empruntés  à  la  littérature  aussi  bien  qu'aux, 
inscriptions  et  aux  papyrus  ;  son  érudition  de  bon  aloi  n'est  égalée  que  par 
l'art  avec  lequel  il  a  condensé  tant  de  matériaux.  Je  connais  peu  d'ouvrages 
aussi  «  pleins  ».  Le  dernier  chapitre,  sur  le  syncrétisme  et  le  gnosticisme,  est 
particulièrement  remarquable.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  biblio- 
graphie substantielle  et  —  faut-il  le  dire?  —  mise  au  dernier  point,  l-ans  un 
appendice,  M.  Hans  Lietzmann  commente  les  gravures  et  les  tables  (dont  la 
première  représente  le  fameux  bas-relief  de  l'Arc  de  Titus,  qu'on  ne  s'atten- 
dait peut-être  pas  à  trouver  ici). 

Si  j'osais  critiquer  un  ouvrage  où  j'ai  tant  appris,  je  m'en  prendrais  au  cha- 
pitre vm  :  «  Hellénisme  et  judaïsme  ».  Le  judaïsme  palestinien  reçoit  en  tout 
et  pour  tout  trois  paires,  ce  qui  est  maigre  pour  une  époque  qui  a  vu  les 
Machabées  et  Hérode,  qui  a  produit  Sira,  Daniel  et  la  plupart  des  Apocryphes. 
Quelques  remarques  de  détail.  P.  103,  note.  La  tendance  antihellénique  est- 
elle  si  visible  dans  Sira?  P.  103-104.  Les  princes  asmonéens  n'ont  pas  tous 
exploité  la  religion  au  profit  de  la  politique  et  les  Pharisiens  formaient  bien, 
semble-t-il,  un  parti  politique.  P.  104-105.  Il  se  pourrait  que  l'hellénisation 
ait  été  plus  profonde  en  Palestine  que  ne  le  croit  M.  W.  et  que  le  particula- 
risme n'ait  pris  le  dessus,  refoulant  les  tendances  contraires,  qu'après  la  des- 
truction de  l'état  juif.  C'est  ce  dont  témoigne,  non  seulement  le  vocabulaire 
de  l'hébreu  talmudique,  mais  encore  la  guerre  acharnée  faite  par  les  rabbins 
à  l'hellénisme  (Sabbat,  13  6;  Sota,  49  6,  etc.).  —  P.  105.  Il  est  excessif  de 
dire  que  le  judaïsme  a  abandonné  sa  langue.  M.  Blau  a  montré  que  l'hébreu 
était  plus  vivant  qu'on  ne  croit  à  l'époque  de  la  Mischna  et  à  plus  forte  raison 
à  l'époque  du  second  temple.  —  Le  paragraphe  consacré  au  judaïsme  hellé- 
nistique est  plus  'iéveloppé  et  contient  l'essentiel  (p.  109,  note  1,  le  Recueil 
de  Textes  est  de  Th.  Reinach).  M.  W.  est  peut-être  injuste  pour  Philon  (ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  publie  une  édition  critique  de  ses 
œuvres);  quand  même  on  pourrait  distribuer  les  éléments  de  sa  pensée  et  de 
sa  piété  entre  la  philosophie  hellénistique  et  la  ihéologie  orientale,  leur  réu- 
nion dans  la  personne  de  Philon  n'en  constitue  pas  moins  un  événement  de 
l'histoire  religieuse  et  un  symptôme  caractéristique  de  «  la  fin  du  monde 
antique  ».  Au  point  de  vue  auquel  se  place  M.  W.,  Philon  est  un  phénomène 
capital.  —  Mais  au  fait,  ce  n'est  peut-être  pas  d'avoir  parlé  si  sommairement 
du  judaïsme  qu'il  faudrait  faire  grief  à  M.  W.  que  d'avoir,  au  contraire,  étu- 
dié à  part  le  judaïsme  et  le  christianisme  chap.  vin  et  ix)  dans  un  ouvrage 
qui,  à  en  juger  parle  titre  et  le  faux-titre,  doit  les  montrer  partout  à  l'arrière- 
plan,  comme  termes  de  comparaison,  et  qui  fait  partie  d'un  Manuel  du  Nou- 
veau Testament.  Aussi  bien  la  plupart  des  matériaux  réunis  dans  ces  deux 
chapitres  auraient  ils  trouvé  place  ailleurs. 

Wenzel  (A  ).  Die  Weltanschauung  Spinozas.  Tome  I.  Leipzig,  Engelmann, 

1907;  in-8°  de  486  p. 
Wessely  (G.).  Sahidisch-iiriechische  Psalmenfragmente.  Vienne,  Hôlder, 

1907  ;  gr.  in-8^  de  195  p.  +  2  tables  'Sitzungsberichte  der  k.  Akad.  d. 

Wissensch  ). 
Weszpremy  (K.)-  A  magyarorszâgi   zsidôsâgrol.  A   magyarorszâgi  zsidék 
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statisztikâja  [Statistique  des  Juifs  de  Hongrie  .  Debrecen,  Csathy,  190*7  : 

in-s  de  161  p.  K.  3. 
Wiiiniwi    A.  i;      Readings  in  old  Testament  history.   Londres,  Riving- 

tons    I'"»:  ;  m -12"  de  37'.  p.  2  s.  6  d. 
Wiener   II.  M..  Notes  on  Hébreu  religion.  Londres,  stock,  1907;  gr.  in-8° 

de  in       3-2  p,  6  d, 

Wildkboer  (..  .  De  tegenwoordige  stand  van  net  oud- testant  entisch 
vraagstuk.  Groningue,  Wolters,  1907  ;  gr.  in  s"  de  32  p.  0  IV.  50. 

Wilke  (F.).  Das  Prauenideal  und  die  Schâtzung  des  Weibes  im  Alton  Tes- 
tament. Eine  Studie  zur  israelitischen  Kultur-und  Eteligionsgeschichte. 
Leipzig    Dietrich,  1907  ;  in-8°  de  62  p.  M.  \. 

Wilke  (F.)  Die  astralmythologische  Weltanscbanung  und  das  AHe  Tes- 
tament.  Gr.-Lichterfelde,  Runge,  1907;  in-8°  de  52  p.  M.  0,50  Biblisehe 
Zeit-  und  Streitfragen,  III,  10). 

Wilke  IF  ).  War  Abraham  eine  historische  Persônlichkeit  ?  Vortrag. 
Leipzig,  Dietrich,  1907  ;  in-8°  de  48  p.  M.  0,80. 

Winckler  (H.).  Religionsgeschichtlichër  und  geschichtlicher  Orient.  Eine 
Prûfungder  Voraussetzungen  der  «  religionsgeschichtlichen  »  Betrach- 

tung  des  A.  T.  u.  der  Wellhausenschen  Schule.  Leipzig,  Pfeiffer,  1906  ; 
in-8°  de  64  p. 

Winckler  (H.).  Altorientalische  Forschungen.  III.  Reihe,  Band  3,  Heft.  1. 
Leipzig,  Pfeiffer,  1900;  in-8°  de  385-470  p. 
Contient  des  études  sur  la  Genèse. 

Wohlgemuth  (J.).  Die  Vorlriige  des  P.  Erich  Wasmann  in  Berlin.  Francfort. 
Verlag  des  «  Israelit  »,  1907  ;  in-8°  de  m  -f  110  p.  M.  1,50. 

Wolbe  E.  .  Berthold  Auerbach.  Ein  Lebensbild.  Berlin,  Neufeld,  [19071  ; 
in-12°  de  144  p.  (Deutsche  Jugendbibliothek) . 

Wolf  (G.).  Gescbichte  Israels  fur  die  israelitische  Jugend.  V.  Heft.  H.  verb. 
Aufl.  Vienne,  Hôlder,  1907;  in-81  de  iv  +  64  p. 

Wolff  I  ).  L'Instruction  religieuse,  sermon  prononcé  au  temple  Israélite 
de  la  Chaux-de-Forids  le  1er  jour  de  Pentecôte  5667  1907.  La  Chaux-de- 
Fonds,  impr.  E.  Sauser,  1907  ;  in  8°  de  13  p. 

Wolfsdorf  (E.).   Die   Weisheit  Israels.    Bamberg,   1906;   in-1 6°  de  01   p. 
Volksschriften  zurUmwàlzungder  Geister,  55  . 

Workman  (E  ).  Tbe  Servant  of  Jehovah  or  the  Passion-prophecy  of  Scrip- 
lure  analysed  and  elucidated.  Londres,  Longmans,  Green  and  G0,  1907; 
in-8°  de  xxvi  -f-  250  p.  5  s. 

Wright  (Ch.-IL-IL).  Daniel  and  bis  propbecies.  Londres,  Williams  et 
Norgate,  1906  ;  gr.  in-8°  de  xxu  +  344  p.  7  s.  0  d. 

Wright  fi. -F.  .  Scientific  confirmations  of  Old  Testament  history.  Oberlin, 

Bibliotbeca  Sacra  G",  1900-1907;  in-12°  de  10  +  432  p.  2  .1. 
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Wulfing-Luer  (W.).  De  la  pathologie  nerveuse  et  mentale  chez  les  anciens 
Hébreux  et  dans  la  race  juive.  Paris,  G.  Steinheil,  1907;  in-8°  de  124  p. 

Nous  ne  savons  ce  que  vaut  la  seconde  partie  de  cette  thèse  d'un  médecin 
suisse,  mais  nous  savons  bien  que  la  première  ne  vaut  rien.  L'auteur  y  étudie 
(p.  1-55)  la  pathologie  nerveuse  et  mentale  chez  les  anciens  Hébreux  et 
notamment  chez  les  Prophètes,  en  s'inspirant  surtout  d'un  ouvrage  de  haute 
fantaisie  de  Binet-Sanglé,  Les  prophètes  juifs,  étude  de  psychologie  mor- 
bide (Paris,  1905  .  Ainsi  «  Schemouël  fut  un  dégénéré  mental  impulsif,  d'une 
suggestibilité  exagérée,  en  proie  à  des  hallucinations  verbales  et  de  théomé- 
galomanie »  (p.  26  27);  chez  Elie,  on  signale  «  l'orgueil  qui  est  la  caractéris- 
tique des  prophètes,  et  la  malveillance.  .  le  besoin  morbide  de  locomotion... 
un  égoisme  féroce...  »,  les  «  hallucinations  verbales  et  auditives  »  d'un 
«  délirant  systématique  »  (p.  38  et  s.).  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  con- 
tinuer, mais  nous  nous  demandons  avec  inquiétude  quelle  mentalité  et  quelle 
méthode  scientifique  on  reçoit  d ms  certaines  Facultés  de  médecine.  Inutile 
de  dire  que  ces  pages  sont  parsemées  d'erreurs  de  détail,  de  citations 
fausses,  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail  (p.  57-116),  M.  W.-L.  étudie  les  phé- 
nomènes nerveux  et  mentaux  auxquels  les  Juifs  paraissent  surtout  sujets 
(neurasthéniques,  névropathes  voyageurs,  hystériques,  épileptiques,  etc.)  et 
recherche  quelles  peuvent  en  être  les  causes  (consanguinité,  persécutions, 
isolement).  Les  conclusions  (p.  115-116)  sont  très  réservées.  Peut-être  ne  repo- 
sent-elles pas  sur  un  nombre  suffisant  d'observations  et  de  statistiques.  Dans 
une  partie  clinique,  il  relate  un  certain  nombre  d'observations  faites  à  l'asile 
de  Villejuif  dans  le  service  du  Dr  Marie.  Ce  sont  autant  de  matériaux  utiles. 

Wunsche  (A.).  Salomos  Thron  und  Hippodrom  Abbilder  des  babylonischen 
Himmelsbildes.  Leipzig,  Pfeift'er,  1906;  gr.  in-8°  de  56  p.  (Ex  Oriente 
Lux,  II,  3) 

M.  VV.  pratique  depuis  nombre  d'années  la  littérature  midraschique.  Il 
s'est  rallié  maintenant  aux  théories  de  mythologie  astrale  de  Winckler.  De  là 
à  appliquer  ces  théories  à  l'Agada,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qu'il  a  allègrement 
franchi.  «  La  cosmologie  du  Talmud,  la  théologie,  l'angélologie,  la  démono- 
logie,  la  magie,  la  médecine  (pour  autant  qu'elle  subit  des  influences  astrales) 
ainsi  que  la  symbolique  des  nombres  peuvent  être  considérées,  en  dépit 
de  certaines  déformations,  comme  le  sédiment  des  idées  babyloniennes;  du 
moins  celles-ci  y  sont  partout  transparentes...  Nous  avons  même  l'assurance 
que  l'agada  juive  recèle  des  éléments  importants  pour  la  reconstruction  de 
l'édifice  vieil-oriental...  Dans  le  présent  opuscule  nous  avons  essayé  de 
montrer  comment  l'image  du  ciel  dans  l'Orient  antique  se  reflète  dans  les 
différentes  recensions  de  l'Agada  juive  sur  le  trône  et  sur  l'hippodrome  de 
Salomon. . .  Il  est  certain  et  hors  de  doute  que  le  trône  de  Salomon  symbolise 
l'image  du  ciel  des  Babyloniens  et  l'hippodrome,  le  mythe  de  l'année.  » 

Qu'on  en  juge.  Le  trône  de  Salomon  (I  R.,  x,  18  et  s.)  est  l'objet  de  l'agada 
suivante  (Pesikta,  1  et  parall.)  :  «  Les  chefs  des  tribus...  apportèrent  leur 
offrande  :  six  chars  3£,  nombre  correspondant...  aux  six  degrés  du  trône. 
Ainsi,  quand  le  roi  voulait  s'asseoir  sur  le  premier  degré,  un  héraut  paraissait 
et  lui  rappelait  un  commandement  de  la  loi  De  même  pour  les  autres  degrés. 
Enfin,  quand  il  voulait  s'asseoir  sur  le  septième  degré,  il  entendait  cette 
parole  :  Sache  devant  qui  tu  es  assis.  »  Commentaire  :  Les  sept  degrés  repré- 
sentent certainement  les  sept  U  B  =  les  sept  tubukâti,  c.-à-d.  les  sept  cercles 
de  degrés  concentriques  ou  zones  célestes  des  planètes.  (Les  sept  tubukâti  de 
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la  théologie  astrale  des  Babyl ms  correspondent  aux  Bepl  tabakal  du  Coran 

et  aux  sept  cieux  du  Talmud  cl  du  Midrascb,  Sur  les  sept  tubukàti  marchent 
les  sept  divinités  planétaires  et  par  leur  mouvement  el  leui  constellation 
réciproque  révèlent  à  l'humanité  leur  volonté.  Les  planètes  Boni  expressément 
considérées  comme  les  interprètes  île  la  volonté  divine.  C'esl  pourquoi  un 
héraut  apparatl  sur  chaque  degré  el  rappelle  au  roi  un  précepte  de  la  loi 
divii  e.  Malgré  la  déformation  juive,  le  mythe  astral  est  clair  ».  En  effet.  Dans 
un  midrasch  parallèle  Eather  r.,  1),  un  lion  tend  la  patte  au  roi  but  la  pre- 
mière marche,  un  aigle  sur  la  seconde.  Commentaire  :  Ces  deux  animaui 
aident  le  roi  à  gravir  le  trône.  Salomon  apparatt  ainsi  comme  la  planète 
suprême  marchant  le  long  de  L'écliptique  à  l'intérieur  des  douze  signes  du 
zodiaque.  Dans  le  mythe  d'Etana,  celui-ci  s'accroche  à  l'aigle  qui  l'emporte 
auprès  d'istar.  Mais  on  peut  expliquer  le  fait  d'une  autre  manière,  en  voyant 
dans  le  lion  et  l'aigle  les  symboles  des  deux  divinités  astrales  opposées  Nergal 
el  Ninib,  dont  l'une  représente  le  solstice  d'hiver  au  21  décembre  et  l'autre 
le  solstice  d'été  au  2\  juin. 

A.vec  li  même  méthode,  M.  W  traduit  et  examine  la  description  du  Targoum 
Schéni,  dont  la  fantaisie  exubérante  lui  fournit  tout  ce  qu'il  veut,  et  deux 
Midraschim  parallèles  {Bel  ha-Midrasch,  il,  83-85,  et  V,  34  et  suiv.).  Chose 
singulière,  ce  sont  1rs  textes  les  plus  récents  qui  onl  le  mieux  conservé  les 
éléments  babylouiens.  C'est  encore  à  un  Midrasch  récent  [ib.}  V,  37  et  suiv.) 
<|ue  M.  W.  emprunte  la  description  de  ce  qu'il  appelle  l'hippodrome  de 
Salomon  et  qui  figure  le  mythe  babylonien  de  l'année.  En  appendice,  il  traduit 
les  parties  astronomiques  des  Pirkê  de-Rabbi  Eliézer  (chap.  \i-\iu,  et  du 
Mischné  Tora  [Flilch.  Yeçodé  ha-Tora,  ni). 

Il  est  possible  que  le  .Midrasch  ait  conservé  quelques  résidus  de  mythes 
anciens,  mais  c'est  se  méprendre  sur  son  caractère  que  d'y  voir  l'application 
suivie  d'idées  totalement  étrangères  aux  rabbins,  et  c'est  commettre  une 
tante  de  méthode  que  d'y  chercher  la  confirmation  d'un  système  qui  ne  serait 
même  pas  prouvé.  »  Ainsi,  conclut  M.  W.,  l'image  céleste  décrite  par  Winckler 
n'est  pas  un  fantôme,  elle  s'est  conservée  trait  pour  trait  dans  l'agada  juive. 
Les  assyriologues  retrouveront  ici  avec  joie  le  spécimen  de  ce  qui  n'était 
jusqu'à  présent  qu'une  théorie.  »  Eu  vérité,  si  les  théories  de  Winckler  n'ont 
d'autre  appui  dans  la  réalité,  elles  sont  jugées,  et  si  M.  Wùnsche  a  voulu 
prouver  qu'il  y  avait  un  rapport  entre  les  idées  de  Winckler  et  les  jeux  de 
l'agada,  la  preuve  est  faite.  Non  ;  autant  nous  savons  gré  à  M.  W.  de 
mettre  le  Midrasch  à  la  portée  des  lecteurs  allemands,  autant,  ici,  nous 
sommes  obligé  île  lui  crier  casse-cou. 

Wunsghe  A  i.  Ans  Israels  Lehrhallen  Kleine  Midraschim  zur  spateren 
legendarischen  Literatur  des  Allen  Testaments  zum  ersten  Maie  ûber- 
setzt.  I.  Bd.,  I.  Unifie.  Leipzig,  Pfeiffer,  1907  ;  gr.  in-8°  de  n  +  80  p.  — 
2.   rîâlfte.  |».   81-188.  —  11.  Band,  1908.  1.  HSlfte,  p.  1-80.  —  2.  Hftlfte, 

,v  -j-  v  -f  81  —  201  p. 

M.  W.,  a  qui  nous  devons  déjà  la  traduction  d'un  grand  nombre  de  grands 
Midraschim,  s'attaque  maintenant  aux  minores,  qu'il  emprunte  principalement 
an  recueil  de  .lellmek,  mais  en  les  plaçanl  dans  l'ordre  chronologique  des 
sujets.  Non-,  avons  compare  quelques  pages  de  sa  traduction  a  l'original  ;  elle 
est  généralement  satisfaisante.  On  trouvera  d'ailleurs  dans  deux  fascicules  des 
corrections  de  M  Félix  Perles  Quoique  Jellinek  ne  soit  pas  un  éditeur  modèle, 
M.  W.  B'en  esl  tenu  à  son  texte.  Ses  notes  sont  assez  rares  el  ses  notices  sur 
les  Midraschim  auraient  souvent  besoin  d'être  complétées  ou  mises  au   point. 
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Ainsi,  sur  les  Midraschim  relatifs  à  Abraham,  nous  aurions  préféré  l'exposé  et 
la  discussion  des  travaux  dont  cette  légende  a  été  l'objet  aux  interprétations 
astrales  dont  M.  W.,  comme  on  Ta  vu,  est  maintenant  féru.  M.  W.  s'exagère 
peut-être  l'antiquité  et  la  valeur  documentaire  des  Midraschim  qu'il  s'est 
donné  la  peine  de  traduire.  Pour  le  reste,  il  en  est  resté  à  Jellinek,  auquel  il 
a  cependant  ajouté  des  rapprochements  avec  le  Coran.  Telle  quelle,  cette 
publication  a  le  mérite  d'ouvrir,  sinon  aux  mythologues,  du  moins  aux  folklo- 
ristes,  une  littérature  peu  connue  et  elle  mérite  à  ce  titre  le  succès  qu'elle 
obtient,  si  nous  en  jugeons  par  la  succession  rapide  de  4  fascicules. 

[Yoré  Déa].  Charité  en  Israël.  Yoreh  Deah,  règles  de  charité.  Traduit 
par  Salomon  Kohn.    [Paris],   1906;  in-8°  de  37  p.  (avec  titre  hébreu  : 

bania^a  np-rir). 

Traduction  française  (?)  des  paragraphes  247-248  [lire  :  247-259]  du  Y.  D., 
Schoulhan  Arouch  et  R.  M.  A. 

Zapletal  (V.).  Da«  Hohelied  kritisch  und  metrisch  untersncht.  Fribourg, 
librairie  de  l'Université,  1907  ;  in-8°  de  ix  -f-  152  p.  M.  4. 

Zenner  (J.  K.).  Die  Psalmen  nach  dem  Urtext.  Erganzt  und  herausgeg.  v. 
H.  Wiesmann.  1.  Teil.  Ùbersetzung  und  Erklarung.  2  ïeil.  Sprachlicher 
Kommentar.  Munster,  Aschendorft',  1900  et  1907;  2  vol.  g\\  in-8°  de 
vu  -f-  358  p.  et  de  iv  -f-  63  p. 

Ziegler  (I.).  Der  Kampf  zwischen  Jndentnin  und  Ghristentnm  in  den 
ersten  drei  christiichen  Jahrhunderten.  Berlin,  Poppelauer,  1907;  in-8° 
de  94  p.  M.  2. 

Voirie  compte  rendu  de  M.  Julien  Weill,  LIV,  299-302. 

Zunz  (L.).  The  sufferings  of  the  Jews  during  the  Middle  Ages.  Translated 
from  the  German  by  A.  Lôwy.  Revised  and  edited,  with  notes,  by 
G.  A  Kohut.  New-York,  Bloch  Publishing  Company,  1907;  in-12°  de 
96  p.  (Library  of  Jewish  Glassics,  I). 

«  Zunz,  désirant  donner  une  impression  profonde  du  fleuve  de  sang  et  de 
larmes  qui  coule  à  travers  l'histoire  des  Juifs  au  moyen  âge  et  faciliter  ainsi 
l'intelligence  des  prières  synagogales  avec  leurs  sanglots,  a  dressé  les  annales 
de  ces  souffrances  et  catalogué  les  persécutions  et  les  martyres  année  par 
année  depuis  la  première  croisade,  et  même  plus  tôt,  jusqu'au  xvie  siècle. 
Par  ce  «  voyage  funèbre  »  à  travers  les  siècles,  pour  employer  sa  belle 
expression,  il  a  voulu  constater  «  que  l'histoire  des  Juifs  d'Europe  ne  forme 
en  grande  partie  qu'une  série  d'expériences  faites  par  les  ennemis  de  ces  mal- 
heureux pour  les  anéantir  »  Il  a  voulu  «  expliquer  les  mobiles  de  la  colère 
et  de  l'amertume  qu'on  perçoit  dans  les  «  kinot  »  et  dans  les  «  selihot  »  des 
pa'itanim.  découvrir  la  source  des  larmes,  montrer  les  douleurs  et  les  bles- 
sures, faire  sentir  les  souffrances  et  entendre  les  imprécations  »  (Graetz,  VII, 
note  4  ;  cf.  D.  Kaufmann,  Oesterreich.  Monatsschr.  fiir  den  Orient,  1884, 
212). 

C'est  une  heureuse  idée  qu'on  a  eue  d'éditer  en  un  élégant  petit  volume  la 
traduction  anglaise  du  deuxième  chapitre  de  la  Synagogale  Poésie  de  Zunz,  de 
ces  pages  poignantes  qu'il  écrivit,  au  témoignage  de  Steinschneider,  les  larmes 
aux  yeux,  qui  excitaient  l'admiration  de  George  Eliot  (Daniel  Deronda,  trad. 
française  d'E.  David,  t.  Il,  p.  103)  et  qui  méritent  en  effet  de  figurer  dans 
une  <i  bibliothèque  de  classiques  juifs  ».  Zunz  s'est  élevé  là  à  la  plus  haute 
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éloquence,  l'éloquence  du  cœur,  tout  en  restant  le  Bavant  admirable  d'exac- 
litude  et  de  précision  qu'il  a  toujours  été.  Toul  de  même,  l'histoire  juive  a 
fait  des  progrès  depuis  1855  el  M.  G.-A.  Kohut  s'est  chargé  de  mettre  au 
courant  le  travail  <le  /.iinz  par  des  notes  rejetées  a  la  fin  du  volume.  Il  l'a  fait 
avecasses  de  discrétion  1 1  ses  références  né  sont  pas  toujours  suffisantes.  Puis- 
qu'il ne  s'est  pas  borné  h  la  littérature  anglaise,  il  aurait  pu,  |>.  ex  , renvoyer 
pour  les  croisades  au\  llebriitsehe  Berichte,  aux  ouvrages  d'Aronilll  et  de 
Salfeld,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants.  Même  la  Geschichtsliteratur 
der  Juden  de  Stein Schneider,  dont  l'indication  eut  dispensé  de  toutes  les 
autres,  n'est  citée  qu'en  passant  dans  la  préface,  où  quelques  renseignements 

sur  la  vie  de  Zunz  et  les  circonstai s  qui  l'ont  amené  a  écrire  l'histoire  de  la 

poésie  synagngale  eussenl  été  plus  instructifs  que  les  allusions  aux  pogromes. 
—  Tout  cela  n'est  pas  la  faute  de  Zunz  et  c'est  par  Zunz  <pie  ce  petit  livre  se 
recommande.  La  version  de  LOwy,  empruntée  à  ses  Miscellawj  <>f  Hèbrew 
Literature  (Londres,  1872),  est  tout  à  fait  élevante  ;  les  traductions  de  pioutim 
ne  sont  pas  en  vers.  Le  volume  est  présenté  avec  un  ^oût  qui  fait  honneur  à 
l'éditeur  et  on  doit  souhaiter  que  la  collection  classique  dont  il  s'annonce 
comme  le  premier  numéro,  soit  digne  d'un  tel  début. 

Zunz  (L.).  Voir  à  Briefwechsel. 

Zwaan   (J.  de).  The  treatise  of  Dionysius  Bar  Salibhi  against  the  Jews. 
Part  I.  The  syriac  text.  Leyde,  1906. 

Maurice  Liber. 


Strack  (Hermann  L.).  Einleitung  in  den  Talmud.  Vierte,  neubearbeitete 
Auflage.  Leipzig,  I.  C.  Hinrichs'sche  Buohhandlung,  1908  ;  in-8°  de  vm  +  182  p. 
M.  3,20.  (Schriften  des  Institutum  Judaicum  in  Berlin  Nr.  2.) 

Tandis  que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  et  n'ont  pas  encore  aujourd'hui 
d'Introduction  cà  la  Bible,  il  y  a  mille  ans  que  le  besoin  d'un  ouvrage  de 
ce  genre  se  faisait  déjà  sentir  pour  le  Talmud  Près  de  deux  siècles  avant 
la  célèbre  «  Introduction  au  Talmud  »  fnnbnn  bs  Min?:)  de  Samuel 
Hanaguid,  dont  une  partie  est  publiée  dans  les  éditions  du  Talmud,  fut 
composé  le  premier  écrit  d'isagogie  talmudique.  M.  Strack  remarque,  en 
effet,  avec  raison  (p.  139)  :  -  L'opuscule  Séder  Tannaïm  va- Amoraim, écrit 
a  l'époque  des  Gueonim,  peut  être  considéré  comme  le  plus  ancien  essai 
d'introduction  a  l'étude  du  Talmud.  La  première  partie,  ou  partie  chro- 
nologique, s'occupe  de  la  succession  des  docteurs  ;  la  seconde  partie,  ou 
partie  halachique,  montre  comment  l'on  peut  déduire  la  halacha  de  la 
Mischna  el  de  la  (iuemara  et  comment  certains  termes  doivent  être  expli- 
qués. »  Étant  donné  le  grand  nombre  d'autorités  citées  dans  le  Talmud, 
on  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité  d'un  classement  chronologique, 
d'autant  plus  que,  d'après  le  principe  bien  connu  :  «  la  halacha  est  comme 
le  dernier  au  leur  ■>  depuis  Baba),  la  décision  légale  en  dépendait  souvent. 
Ainsi,  la  chronologie  qui  forme  la  première  partie  du  Séder  Tannaïm  sert 
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proprement  à  la  fixation  de  la  halacha  au  même  titre  que  la  seconde.  La 
méthodologie,  qui  domine  les  ouvrages  isagogiques  des  anciens  auteurs 
(v.  la  liste  l.  c),  doit  également  son  origine  à  ce  besoin  non  purement 
scientifique,  mais  pratique.  On  s'expliquerait  ainsi  que  cette  branche 
de  la  littérature  rabbinique  se  soit  épuisée  après  la  composition  du 
Schoulhan  Arouch,  jusqu'au  moment  où  l'intérêt  scientifique  de  l'époque 
moderne  lui  a  assuré  une  nouvelle  floraison.  Le  pionnier  fut  Zacharias 
Frankel,  dont  les  navnn  "Om  (Leipzig,  1859  ;  Supplément,  1867)  et  le 
■rçjboWn  «1373  (Breslau,  1870)  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  les  travaux  les 
plus  importants  en  leur  genre  Sans  porter  atteinte  à  la  valeur  de  ces 
livres,  on  peut  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  des  manuels  propres  à  servir 
d'introduction  à  la  littérature  talmudique  (car  il  s'agit  de  plusieurs 
ouvrages  et  du  travail  littéraire  dont  ils  ont  été  l'objet).  Ce  sont  des  intro- 
ductions à  l'usage  des  talmudistes,  non  des  profanes.  De  plus,  ils  ne 
traitent  qu'une  partie  —  à  la  vérité  très  importante,  on  peut  même  dire 
la  plus  importante  —  mais  enfin  une  partie  seulement  des  matières  qui 
doivent  entrer  dans  une  introduction.  Ils  ne  sont  donc  pas  faits  pour 
introduire  les  profanes  à  l'étude  du  Talmud.  L'ouvrage  de  M.  Strack  qui 
s'adresse  à  tous  les  cercles,  comble  dune  une  véritable  lacune  dans  la 
littérature  juive.  C'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  le  mieux  l'apparition  de 
la  quatrième  édition  après  vingt  ans  seulement,  succès  qui  échoit  rare- 
ment à  des  productions  scientifiques  de  la  littérature  juive,  même  quand 
elles  se  présentent  sous  le  pavillon  d'un  «  Institutum  judaicum  ». 

La  matière  de  l'ouvrage  est  répartie  en  douze  chapitres,  qui  se  divisent 
en  paragraphes.  Pour  orienter  le  lecteur  sur  le  contenu  du  livre,  le  mieux 
est  d'indiquer  les  titres  des  chapitres  : 

Ghap.        î  :  Observations  préliminaires  (§  3  :  explication  des 

termes) P.       1-6 

—  n  :  Sur  l'histoire  du  Talmud 6-22 

—  in  :  Division  de  la  Mischna  (des  Talmuds)  et  ordre  de 

ses  parties 22-29 

—  iv  :  Contenu  des  soixante-trois  traités  de  la  Mischna 

d'après  l'ordre  de  Moïse  Maïmonide 29-62 

—  v  :  Le  Talmud  palestinien 62-66 

—  vi  :  Le  Talmud  babylonien.. .    . . 67-69 

—  vu  :  Les  traités  extra-canoniques 69-71 

—  vin  :  Histoire  du  texte  du  Talmud 71-81 

—  ix  :  Liste  chronologique  des  docteurs  (§  4  :  Saboraïm).  81-112 

—  x  :  Sur  l'appréciation  du  Talmud 113-131 

—  xi  :  Spécimens  (traductions) 132-139 

—  xn  :  Bibliographie 139-175 

Cette  table  des  matières,  avec  le  nombre  des  pages  de  chaque  chapitre, 
montre  que  nous  avons  seulement  la  charpente,  ou  le  squelette,  d'une 
introduction  au  Talmud.  Les  rubriques  nécessaires  existent,  mais  l'auteur 
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n'a  pas  eu  en  vue  d'épuiser  toute  la  matière  el  tous  les  problèmes.  Le 
Talmud  palestinien  obtient  quatre,  le  ralmud  babylonien  deux  pages  et 
le  second  chapitre  esl  intitulé  simplement  :  Sur  l'histoire  du  talmud.  Il 
n'eu!  guère  été  possible  de  donner  une  ■  histoire  du  Talmud  en  dix-sept 
s,  nu  réservera  le  meilleur  accueil  au  chap.  xn,  bibliographie  méthOj 
dique  en  douze  divisions  :  introductions;  traductions;  commentaires; 
contributions  philologiques  ;  halacha  ;  haggada ;  théologie;  philosophie, 
mathématiques,  linguistique  el  pédagogie;  droit;  histoi  e  el  géographie; 
histoire  naturelle  el  médecine  ;  archéologie  Realien).  La  liste  chrono 
logique  des  docteurs  •>  esl  encore  maigre  dans  celte  édition,  quoiqu'il 
faille  reconnaître  un  progrès  sensible  sur  la  précédente.  Dans  l'Encyclo- 
pédie hébraïque  ren»"1  -ixiN  Ozar  Yisrael  éditée  par  l.  I»  Eisenstein  à 
New-York,  on  trouve  une  liste  d'Amoras  qui  contient  l  812  nom-,  parmi 
lesquels  245  n'étaienl  enregistrés  nulle  pari  jusqu'ici  II,  85-95  .  Nous 
profitons  de  l'occasion  pour  signaler  cet  utile  répertoire  alphabétique,  qui 
indique  en  même  temps,  pour  chaque  Amora,  la  génération  à  laquelle  il 
appartient. 

Sur  le  bul  qu'il  s'était  propose,  l'auteur  s'étail  déjà  expliqué  dans  la 
préface  de  la  première  édition  :  «  Je  me  suis  scrupuleusement  efforcé  de 
ne  me  laisser  influencer  ni  par  l'intérêt  polémique,  ni  par  l'intérêt  apo- 
logétique, mais  de  servir  uniquement  la  vérité.  »  Comment  on  peut 
arrivera  un  point  de  vue  exact,  c'est  ce  qu'il  expose  chap.  x,  §  l  (p.  113- 
118).  Entre  autres  observations,  il  t'ait  avec  raison  celle-ci  :  «  On  doit 
avoir  présent  a  la  mémoire  que  te  Talmud  n'est  pas  un  code*  où  chaque 
phrase  a  une  valeur  absolue...  Et  la  (iuemara  porte  presque  partout  le 
caractère  d'un*1  délibération  *  ou  d'une  collection  de  procès-verbaux  de 
discussions  ..  11  est  donc  absurde  de  présenter  sans  réserve  foules  les 
assertions  d'un  seul  rabbin  qui  figurent  dans  le  Talmud  comme  la  «  doc- 
trine talmudique  »  et  de  rendre  le  'ralmud  ou  le  judaïsme  responsable  de 
toutes  les  assertions  de  ce  genre.  En  principe  on  devrait  citer  «  tel  rabbin  »> 
et.  de  plus,  on  devrait  non  seulement  préciser  l'époque  a  laquelle  le 
rabbin  en  question  vivait,  mais  aussi  remarquer  s'il  a  élé  contredit,  si  la 
halacha  esl  comme  lui,  etc.  »  (p.  116-117).  C'est  parler  d'or.  Ce  vomi 
serait,  depuis  longtemps  réalisé  si,  [tour  le  Talmud  comme  pour  toute 
antre  production  littéraire,  c'était  l'intérêt  scientifique  qui  avait  la  parole 
et  non  le  sentiment  de  la  haine  On  cite  le  Talmud  et  on  pense  au  Juif, 
au  concitoyen,  au  prochain  qu'on  doit  aimer  comme  soi-même.  El  pour- 
tant le  Talmud  est,  si  l'on  se  place  justement  au  point  de  vue  de  la 
philanthropie,  une  œuvre  remarquable,  telle  que  le  monde  non  juif  n'en 
a  guère  de  semblable.  Que  sont  les  quelques  soupirs  peu  humains 
échappés  à  des  âmes  persécutées  et  tyrannisées  à  cote  des  explosions 
haineuses  des  écrivains  du  paganisme  et  du  christianisme  ancien  à  l'égard 
des  Juifs  ?    Une  histoire  universelle  de  1  amour  du  prochain,  qui   enregis- 

1.  Souligné  par  l'auteur. 

2.  L'auteur  <lit  :  «  salle  de  conrersation  ». 
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trerait  toutes  les  assertions  formulées  sur  ce  sujet,  aurait  bien  souvent 
l'occasion  de  nommer  le  Talmud,  tandis  qu'une  histoire  —  volumineuse, 
hélas  !  —  de  la  haine  des  hommes  devrait  être  remplie  de  citations  prises 
ailleurs. 

Le  fait  est  que  les  textes,  accommodés  à  grand  peine,  du  Talmud  ne 
suffisent  pas  aux  antijuifs,  et  ce  qui  le  prouve  le  mieux,  ce  sont  leurs 
propos  fantaisistes  sur  les  assertions  inconnues  du  Talmud  et  les  ouvrages 
secrets  des  Juifs  Depuis  des  années  M.  Strack  lutte  intrépidement  contre 
ce  mensonge  :  «  Des  agitateurs  ignorants  (la  plupart  d'entre  eux  sont  en 
même  temps  malveillants)  continuent  encore  à  en  faire  accroire  aux 
chrétiens  allemands  en  prétendant  que  le  judaïsme  «  tient,  anxieusement 
et  par  tous  les  moyens  imaginables,  le  Talmud  secret  »,  qu'il  crajnt  qu'on 
ne  prenne  connaissance  de  son  contenu,  bien  mieux,  qu'il  considère 
comme  un  crime  capital  le  fait  pour  un  Juif  de  le  divulguer.  Il  suffit, 
pour  répondre,  de  nommer  quelques  modernes  traducteurs  juifs  du 
Talmud.  »  Après  l'avoir  fait  et  après  avoir  observé  que  des  Juifs  ont 
souvent  encouragé  matériellement  de  ces  traductions,  l'auteur  répète  la 
déclaration  qu'il  a,  comme  il  le  dit  lui-même,  faite  solennellement 
plusieurs  fois  depuis  de  nombreuses  années.  Cette  déclaration,  soulignée 
par  lui,  est  ainsi  conçue  : 

Le  Talmud  ne  contient  aucun  renseignement,  aucune  assertion  qui, 
bien  entendu  si  elle  s'y  trouve  réellement,  ne  puisse  être  retrouvée  par 
un  savant  chrétien  connaissant  la  langue  et  le  sujet...  d'une  manière 
générale,  il  n'y  a,  dans  tout  le  judaïsme,  ni  un  ouvrage,  ni  une  tradition 
orale  qui  soit  inaccessible  à  des  chrétiens  instruits.  Les  Juifs  ne  s'efforcent 
pas  de  cacher  quelque  chose  aux  chrétiens  et  ils  ne  peuvent  d'ailleurs 
rien  leur  dissimuler.  Le  Talmud,  le  Schoulhan  Arouch,  aussi  bien  que 
d'autres  œuvres  juives  ne  sont  des  livres  secrets  que  pour  ceux  —  Juifs 
non  moins  que  Chrétiens  —  qui  n'ont  ni  acquis  la  science  nécessaire 
pour  lire  les  textes  originaux,  ni  pris  connaissance  des  traductions  exis- 
tantes, etc.  Pour  ceux-là  le  De  Bello  Gallico  de  César  est  aussi  un  livre 
secret.  (Préface,  p.  vi.) 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  les  détails  de  cet  ouvrage  d'intro- 
duction, nous  avons  tout  d'abord  la  satisfaction  de  constater  que  l'auteur 
a  effectivement  visé  à  la  plus  grande  objectivité,  de  telle  sorte  qu'a  part 
quelques  points  peu  nombreux,  il  n'aurait  pas  pu  être  écrit  autrement 
par  un  Juif.  C'est  le  livre  d'un  savant  qui  parle  du  Talmud  comme  d'autres 
spécialistes  des  Védas  ou  du  Code  de  Manou.  Il  instruit  ceux  qui  veulent 
connaître  une  œuvre  littéraire  sans  prendre  position  pour  ou  contre  elle. 
Il  le  fait  avec  sa  méthode  et  sa  minutie  habituelles.  Les  observations  et 
parfois  les  critiques  qu'il  me  reste  à  présenter  sur  certains  points  n'en- 
tament nullement  la  valeur  du  livre  pris  dans  son  ensemble. 

P.  3,  M.  Str.,  après  Lévy  (IV,  216),  explique  pam  fita-ns  (Meg.  28  a,  b) 
par  le  «  savant  habile  ».  Ce  n'est  pas  exact,  car  l'expression  est  Na-nst 
pamtt  ou  p3i73  '£/  toujours  avec  "n  (voir  la  liste  des  passages  dans 
Kohut,    VII,    45).    Le  T    de   paTïW    indique,   à   peu  près  comme  dans 
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KrrwnfiHt),  qu'il  s'agil  de  La  doctrine  des  rabbins;  pmn?:  '2  devrait  donc 
être  traduit,  avec  l'Arouch  l.  c),  i«  forl  dans  les  connaissances  possédées 
par  les  rabbins  »,  bref  un  savanl  accompli  ».  —  P.  5.  nabn  signifie 
«  1°  la  conduite  fixée  par  la  loi  .  Cette  explication  n'esl  appuyée  d'aucun 
texte.  Elle  esl  bien  donnée  par  l'Arouch  (III,  205  a),  mais  je  crois  que 
robn  n'a  nulle  pari  ce  sens.  m.  Hacher  [Terminologie,  l,  î-j  ne  l'enre- 
gistre pas,  Zunz  aussi  c.  w,  ii,  note  a  ne  donne  que  règle,  Ligne  de 
conduite  ».  La  «  conduite  n'esl  pas  fixée  »  par  la  nsbn,  mais  par  les 
niDbn.  V.  8  en  haut.  Ajouter  à  L'ouvrage  de  Mos.  Bloch,  rrnn  ■nyiD  '0 
mspnn  :  •  tome  m,  Budapest,  1906  ». 

L'auteur  s'étend  relativement  sur  la  «  défense  de  mettre  par  écrit  » 

p.  10-17).  Il  ne  tranche  pas,  certes,  cette  question  difficile,  mais  il  penche 

vers  L'interprétation  d'après  Laquelle  La  Mischna  a  été  fixée  par  écrit  par 

Juda  I.  0  La  plus  ancienne  rédaction  écrite  de  ces  matériaux  appartient 
sans  doute  a  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  après  l'ère  chré- 
tienne, aussi  bien  celle  qui  suivait  un  ordre  méthodique  que  celle  qui 
suivait  un  ordre  exégétique  (étant  rattachée  à  la  succession  des  versets 
bibliques).  11  est  naturel  d'admettre  que  la  formation  du  canon  du  Nou- 
veau Testament  a  influé  sur  la  fixation  par  écrit  de  ce  que  la  tradition 
l'apportait  oralement  chez  les  Juifs.  »  Ainsi  se  termine  le  paragraphe 
consacré  au  «  premier  développement  de  la  loi  traditionnelle  »  (p.  10  . 
Donc,  une  hypothèse  qui  n'est  pas  encore  prouvée  est  appuyée  sur  une 
autre  hypothèse  totalement  invraisemblable.  L'exemple  de  la  formation 
du  Nouveau  Testament  ne  peut  pourtant  pas  avoir  exercé  plus  d'action 
que  celui  de  l'Ancien  Testament  déjà  formé  !  On  comprendrait  plutôt 
que  la  naissance  des  livres  du  Nouveau  Testament  ait  incité  les  rabbins, 
leurs  adversaires,  à  ne  pas  écrire.  Du  reste,  le  Talmud  n'a  aucune  trace 
d'une  influence  exercée  par  des  «  écrits  »  chrétiens  sur  la  tradition  juive, 
à  plus  forte  raison  sur  sa  rédaction.  Cependant  je  ne  puis,  dans  le  cadre 
d'une  reeension,  étudier  en  détail  cette  vieille  question  si  controversée 
et  je  dois  me  borner  à  quelques  observations.  Le  texte  principal  (Temoura, 
I i  b  -  Guitlin,  60a),  b  porte  :  «  Yohanan  disait  :  ceux  qui  écrivent  des 
halachot  sont  comme  celui  qui  hrùle  la  Tora  (EpliOD  mDbn  'ams 
pmnrt),  »  Sur  quoi  M.  Strack  remarque  :  «  Les  paroles  de  Yohanan  ne 
ressemblent  pas  à  un  commandement  sec,  mais,  par  le  réalisme  bien 
oriental  de  l'expression  elles  rappellent  d'autres  dires  qu'il  ne  faut  pas 
non  plus  prendre  a  la  lettre  »  (p.  il)  Fort  bien.  Mais  tout  au  moins  ces 
paroles  prouvent-elles  que  Juda  I,  le  patriarche  unanimement  respecté, 
dont  Yohanan  enseignait  et  interprétait  la  Mischna,  n'avait  pas  fixe  par 
écrit  cette  même  Mischna.  On  ne  soutiendra  pourtant  pas  que  Yohanan 
ait  pensé  à  quelque  «  Quod  licet  Jovi  ».  Le  «  réalisme  de  l'expression  » 
prouve  justement  que  l'usage  de  mettre  par  écrit  étail  récent,  mais  qu'il 
s'étendait  constatnmen I  et  qu'il  fallait  le  combattre  énergiquement.  Par 
msbn,  il  ne  faut  pas  entendre  «  plusieurs  halachot  »,  mais  une  «  collection 
halachique  »,  d'après  notre  façon  de  parler  «  la  Mischna  ».  Ainsi,  les  pre- 
miers exemplaires  île  la  Mischna  auraient  été  écrits,  malgré  les  défenses, 
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à  l'époque  de  Yohanan,  c'est-à-dire  au  milieu  du  troisième  siècle.  La 
puissante  autorité  de  Yohanan  peut  les  avoir  mis  dans  l'ombre,  mais 
dans  tous  les  cas  ils  ont  existé.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'interdiction 
plus  ancienne  d'écrire  des  halachot,  mais  cette  absence  d'une  interdiction 
formelle  ne  prouve  nullement  qu'on  pouvait  mettre  des  halachot  par 
écrit.  M.  Strack  lui-même  constate  :  «  Même  dans  d'autres  passages  de 
Josèphe  et  du  N.  T.,  où  on  mentionne  la  7capàoo<jtç  twv  TrpeffêuxépoDv  ou  la 
narpcoa  Tiapàooaiç,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  allusion  à  la  fixation  écrite 
de  la  loi  traditionnelle  »  (p.  10).  La  loi  orale  a  donc  existé  pendant  des 
siècles  sans  qu'il  y  eût  une  «  défense  d'écrire  »  formelle.  Il  paraissait 
évident  qu'on  ne  devait  pas  la  coucher  par  écrit.  La  prohibition  éner- 
gique de  Yohanan  ne  peut  donc  être  expliquée  que  par  le  progrès  en 
faveur  de  l'écriture,  c'est-à-dire  par  l'effort  qu'on  faisait  de  son  temps 
pour  avoir  des  exemplaires  écrits  en  vue  de  l'étude.  Les  données  de  la 
tradition  sur  des  écrits  aggadiques,  réunies  par  Str.  p.  12-13,  alors  qu'il 
n'en  existe  pas  touchant  des  écrits  halachiques,  prouvent  également  que 
ceux-ci  n'existaient  qu'à  l'état  sporadique  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  en  dépit  des  interdictions.  Parmi  les  preuves  en  faveur  de  l'exis- 
tence de  collections  écrites  de  halachot,  M.  Strack  compte  celle-ci  (p.  14)  : 
Josué  b.  Lévi  dit  :  En  vingt-quatre  passages  il  est  indiqué  que  le  tribunal 
prononce  l'excommunication  quand  une  atteinte  est  portée  à  l'honneur 
d'un  docteur.  Où  ?  demanda  R.  Éléazar.  Josué  répondit  :  va  et  tu  trou- 
veras (rDian  "Ob),  Il  sortit,  chercha  et  trouva  trois  passages  (p-î  pDD 
nbn  rtDONi.  Ber.,  19  a;  Str.  indique  encore  d'autres  textes).  Y  a-t-il  là 
seulement  l'ombre  d'une  preuve  ?  Tout  Amora  connaissait  la  Mischna 
par  cœur.  Il  devait  naturellement  «  chercher  »  pour  retrouver  les  pas- 
sages «  cachés  ».  La  traduction  de  roiDn  *ob  est,  soit  dit  en  passant,  une 
erreur  manifeste  ;  ces  mots  signifient  «  quand  tu  trouveras  ».  —  Les 
autres  arguments  sont  également  assez  fragiles.  Mais  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  ne  convient  pas  d'y  insister  dans  un  compte  rendu. 

P.  42.  Sur  Yebamot  (ni7j:r),  M.  Str.  remarque  entre  parenthèses  :  «  mais 
peut-être  faut-il  plutôt  prononcer  nTOp"?  ».  Levy  fait  une  observation 
semblable  sur  nwn";  (II,  218  a)  :  «  De  là  vient  aussi  le  nom  du  traité  tal- 
mudique  :  ni^rr [pi.,  Yebamoth  (et  non  de  nttn"1,  attendu  que  ces  titres 
sont  habituellement  formés  de  noms  actifs,  comme  *pa3,  ptM*jp,  etc.)  ». 
C'est  tout  à  fait  inexact,  car  le  pluriel  de  nwrr  serait  ni^rr  ou  n-hnEm 

r  T   :  .    T    :  T   : 

(cf.  nwi*).  Mais  le  titre  du  traité  n'est  pas  non  plus  msarp  ;  le  nom 
m?:^  désigne  l'objet  principal  du  traité,  qui  est  consacré  aux  femmes  en 
instance  de  lévirat,  donc  aux  mïav  Dans  l'édition  de  la  Mischna  deLowe 
(Cambridge,  1883),  le  traité  s'appelle  d^ttîs  (comme  toute  la  section),  ce 
que  M.  Str.  n'indique  pas.  Ce  titre  a  pour  parallèle  celui  de  TPT3/  qui 
désigne  également  le  premier  traité  (en  trois  parties  ou  portes)  en  même 
temps  que  toute  la  section.  Ce  qui  prouve  que  l'ancien  titre  est  Dv£3, 
c'est  que  c'est  le  mot  caractéristique  de  la  première  phrase  mïî^  wr\ 
primat  m-iuis  p?»a;  car  Q^a  est  certainement  abrégé  de  TnW  VKn 
T.  LVII,  N»  113.  10 
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û^:,  comme  m»tt    Exode)  de  m»«  rôm,  -im?jn    Nombres;  appelé 

aussi  "13*1*1    de  "»3"»0  -rnwa  ...",dti,  etc.   Mus  côm M»  employé 

isolément,  sans  ITHUJ  ŒHtan,  ne  disait  rien,  on  le  précise  par  ninïn  pro- 
premenl  :  m?^::■,  ûtos.  Du  môme  coup  le  traite  ne  portait  plus  J«'  même 

n<mi    que    la  section.    C'est    pour    cette    dernière    raison    qu'on    laissa    se 

perdre  aussi  le  litre  r~'",  qu'on  remplaça  par  Baba  Kamma,  etc*,  de 
blême  que,  suivant  une  juste  observation  de  J.  De ren bourg  Revue,  XX. 
136),  on  ajouta  pp  au  traité  de  Moëd  pour  Le  distinguer  du  séder  de  ce 

nom.  Ce  traite  s'appelait  et  s'appelle  encore  TP®»»  d'après  le  mot  initial. 
Mais  comme  ce  mot  ne  désignait  pas  avec  assez  de  précision  le  contenu 
du  traité,  on  prit  le  mot  caractéristique  qui  suivait  dans  la  première 
phrase  :  WBa  "pnben  ma  VP'^73/  c'est-à-dire  le  mot  19V2  qui  est  plus 
significatif.  11  est,  probable  que  le  nom  de  -un»  n'est  que  L'abréviation  de 
la  phrase  qui  vient  d'être  citée. 

P.  45,  n.  1,  rnp  aâ  est  ainsi  expliqué  :  <  un  libelle  de  répudiation  replie 
et  cousu,  qtiî  aurait  dû  porter  les  signatures  des  témoins  a  l'extérieur. 
mais  ne  les  parle  pas  (on  ne  les  par  If  pas  Imites)  ».  A  la  place  des  mots 
soulignes  par  moi,  il  faut  lire  :  «  qui  ne  porte  pas  de  signature  de  témoin 
sur  un  pli  »•  La  Misclma  {Guittin,  vin,  u  /'.  définit  ainsi  cet  acte  :  «  celui 
dont  les  plis  sont  plus  nombreux  que  les  témoins  »  Cp3*r?3  nïïpc  te 

P.  50.  Le  nombre  des  coups  (l)eut.,  \\\,  2,  3)  est,  d'après  la  Misclma 
(Maccot,  m,  10;  éd.  LowCj  m,  12),  de  :  «  quarante  moins  un,  car  il  est 
dit  :  «  au  nombre  de  quarante  »,  c'est-à-dire  le  nombre  qui  est  rapproché 
de  quarante  »  (û^îtïn  *iddt:3  iswtë  nna  ion  d^s-in  im«  VP^k  rroa 
EPJaiKb  ^Itb  tonra  V-tt).  M.  Strack  renvoie  a  Josèpho.  Autii/.,  IV,  vin, 
23;  et  a  n  Cor.,  xi,  24,  où  on  ne  mentionne  également  que  trente-neuf 
coups.  Mais  il  faut  remarquer  que  déjà  la  Septante  joint,  tout  comme  la 
Misehna,  ")D17j3  à  D^a-iN  :  xaî  àpt0U.â>  tÉacrapaxôVT'*  \kdt9XifkÔ9b\i6i^  y.-jrov. 
Les  ponctuateurs,  qui  ont  vocalisé  "irD7p3  et  non  nDp7£3.  comme  le  fait 
déjà  remarquer  Raschi,  doivent  avoir  également  lu  ÉPJSfiS  nÊppa.  Le 
sens  naturel  exige  aussi  cette  liaison,  car  "1DD732,  à  la  fin  du  verset  8,  est 
en  l'air. 

P.  50,  n.  3  :  La  phrase  célèbre  de  Maccol,  m,  te  :  PU  maT?  rY'Dpn  rTÎTl 
bwNTu^  est  traduite  par  M.  Str.  «  Dieu  voulait  faire  apparaître  les  Israé- 
lites comme  justes  »  ;  Le\\  a \ ait  traduit  (I,  534a)  :  «  Dieu  voulait  l'aire 
ressortir  les  prérogatives  des  Israélites  ».  Les  deux  traductions  me  parais- 
sent inexactes,  car  elles  ne  cadrent  pas  avec  le  contexte.  On  sait  que  la 
suite  est  :  b*W  ipii:  pw  yen  ,n  -rawïffl  mx72i  min  orrâ  na-in  ^vb 
■V"JN"n  rr.ir.  Le  \orset  dté  Is.,  xm,  21)  se  couvre  avec  le  dire  du  Tan- 
naïte;  ip"i£  correspond  à  monta  C'est  be  qui  a  détermine  m.  str.,  <jui  a 
transporté  sur  n-DTb  le  sens  «  faire  apparaître  comme  juste  ».  Mais  avec 
cette  explication  la  phrase  ne  donne  pas  de  signification  conwnahle, 
attendu  que  b-s  Israélites  seraient  à  coup  sûr  apparu 8  plus  facilement 
comme  justes  avec  moins  de  «  doctrines  n  et   de   •   préceptes  ».  Quant   à 
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Levy,  il  a  mal  compris  Raschi.  La  phrase  en  question  doit  être  traduite  : 
«  Dieu  voulait  assurer  des  avantages  (récompenses)  aux  Israélites  », 
comme  Raschi  l'explique  fort  bien.  rrOTb  doit  être  rapproché  de  niDT  et 
ip— fi£  de  ripix,  don  (dans  le  sens  néo-hébreu).  On  trouve  assez  souvent 
ffôTE  dans  le  Talmud  avec  la  signification  de  «  procurer  un  avantage  à 
quelqu'un  ». 

Pour  la  remarque  de  la  p.  50,  n.  4,  je  renvoie  à  mon  article  sur  la 
Mischna  du  traité  Schebouot,  publié  dans  une  revue  peu  connue:  Monals- 
blàtter  fur  Vergangenheit  und  Gegenwart,  éd.  Konigsberger,  I  i Berlin, 
1890-91).  —  P.  58,  n.  2.  Sur  l'expression  ftâ^âï8!  mas  "ON,  il  faut 
observer  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  le  Talmud,  ni  chez  Maïmonide,  mais 
qu'elle  a  été  mise  en  circulation  par  Raschi  et  les  tossafistes  (v.  Guttmann, 
Ti»bnn  nns?3,  I,  96).  —  P.  62,  n.  2.  Touchant  les  D-P13-  ^nso  (Yadayim, 
iv,  6),  dont  on  a  déjà  tant  parlé,  je  ferai  remarquer  qu'à  mon  avis,  ils  ne 
peuvent  signifier  autre  chose  que  «  livres  d'Homère  ».  Homère  était  la 
Bible  du  monde  hellénistique  et  le  classique  de  leurs  enfants.  Comme  les 
docteurs  juifs  n'étudiaient  pas  la  littérature  grecque  —  des  exceptions 
possibles  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  —  ils  ne  connaissaient  les 
livres  grecs  que  par  la  vie  courante  de  leur  milieu.  Or,  dans  cette  vie 
courante  on  parlait  seulement  d'Homère.  Le  pluriel  s'explique  égale- 
ment par  l'usage  scolaire  et  la  vie  quotidienne  :  les  chants  d'Homère 
circulaient  en  volumes  séparés,  comme  nous  l'apprend  l'histoire  du  livre 
chez  les  Grecs.  —  P.  63.  Parmi  les  noms  du  Talmud  palestinien  je  ne 
trouve  pas  celui  de  Nan?13  "'a  m  NTiiabn,  qui  m'est  familier,  quoique  je 
ne  puisse  sur  le  moment  indiquer  aucune  référence.  M.  Str.  cite,  p.  64, 
'izii-p  ■»  a  n  n   NTmai  ;  on  aura  donc  dit  également  Nana>?3  *3à1  '. 

P.  68,  l'auteur  identifie  sans  plus  la  rédaction  du  Talmud  de  Babylone 
avec  sa  fixation  par  écrit,  se  laissant  sans  doute  guider  par  son  opinion 
que  la  Mischna  circulait  déjà  alors  (500)  depuis  300  ans  dans  des  exem- 
plaires écrits.  Quatre  pages  plus  loin,  il  écrit  :  «  Un  exemplaire  du 
Talmud  de  Babylone  en  entier  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
la  seconde  moitié  du  vme  siècle,  celui  que  l'exilarque  Natronaï  b. 
Machinai  écrivit  par  cœur  pour  les  Juifs  d'Espagne,  v.  S é fer  ha- Ittim  dans 
N.  Coronel,  fna  -dt,  Vienne,  1872, 134  a  :  "PD13  Tittbnn  ni*  llèô  ->a:ab  aro 
anDn  lia  tfbia.  »  En  présence  de  ce  renseignement,  il  est  extrêmement 
douteux  que  le  Talmud  fût  déjà  fixé  par  écrit  depuis  250  ans. 

P.  119,  l'auteur  expose  la  différence  entre  l'herméneutique  halachique 
et  l'herméneutique  agadique.  L'Agada  applique  les  règles  exégétiques 
avec  plus  de  liberté  que  la  Halacha.  De  là  le  principe  :  «  on  ne  réplique 

1.  Dans  le  passage  bien  connu  d'Alfasi,  Eroubin,  X,  on  lit  :  (NTliabn  =)  N^iaS. 
Nn"iy?3  ^at  M.  S.  Poznanski,  dans  son  travail  sur  «  le  rapport  des  Gaonim  avec  le 
Talmud  palestinien  »,  établit  que  les  Gaonim  l'appellent  habituellement  ViN  *"Pl3bn 
bfrnUT,  mais  on  trouve  également  Nan3'13  "Wl  «1133  {Uakédem,  II,  40  ;  "n^U) 
nan^n,  n°  61  ;  Pardès  [Raschi],  n°  90  ;  D^IÊWn  roailBn'j  Lyck,  n°  14).  On  trouve 
fc*ana>?3T  Tlisbn  dans  les  Halachot  Gedolot,  éd.  Varsovie,  2  a. 
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pas  aux  paroles  de  l'Agada»  (on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  La  réfuter). 
La  source  de  ce  principe  n'esl  pas  indiquée,  mais  M.  su-,  croit,  comme  le 
montre  le  contexte,  qu'il  se  trouve  dans  le  Talmud  <>u  dans  le  Midrasch. 

II  n'en  estpas  ainsi.  La  source  de  ce  principe  courant,  wvnn  by  piPtDE  VN 
cherchée  en  vain  par  beaucoup,  est  la  Préface  de  fttaïmonidç  s  sou 
«  Guide  .  S'il  esl  quelqu'un  qui  connaît  un  texte  plus  ancien,  qu'il 
daigne  ne  pas  le  garder  pour  lui. 

L'ouvrage  méthodologique  de  Yeschoua  Halévi  est  intitulé  obi*  rnanbn, 
comme  M.  Str.  l'appelle  p.  123  en  bas  et  p.  140,  mais  non  Dip  nwbn, 
comme  il  imprime  en  caractères  hébreux  p.  12:5  en  liant.  Le  second  titre 
esl  celui  d'un  recueil  connu  de  Gabriel  Pollak.  —  P.  130.  «  H.  Ismaël  se 
sert  du  notaricon  :  "priN,  Lév.,  xx,  14  est  interprété  par  lui  (Sifra,  92  c 
Weiss)  par  ]rm  nnK  pn,  donc  )n  =  Iv  !  »  La  chose  n'est  pas  si  simple.  Il 
est  vrai  que  dans  le  Talmud  {Sanh.,  766)  on  lit,  a  la  suite  de  l'interpré- 
tation d'Ismaël,  p  nn«b  "j^mp  w  "p^ba  pc,  mais  ce  pourrait  être  la 
glose  postérieure  d'un  Amora.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Sifra.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  vraisemblable  qu'Ismaël,  représentant  de 
l'exégèse  naturelle,  ait  donné  à  un  mot  biblique  une  étymologie  grecque. 
Il  resterait  môme  à  prouver  que  les  Tannaïtes  aient  recherché,  surtout 
dans  des  questions  halachiques,  des  étymologies  grecques.  Ismaël  aura 
plutôt  été  guidé  par  son  sentiment  du  néo-hébreu,  d'après  lequel  il  aurait 
dû  y  avoir  dans  la  Tora  'jmtf.  Il  trouve  donc  dans  la  l'orme  "pnN,  qui  est 
d'ailleurs  la  plus  fréquente  dans  l'hébreu  biblique,  une  allusion  à  un 
notaricon  )n{l3  nnà)  nN.  Ce  qui  est  encore  bien  plus  probable,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  du  tout  ici  de  notaricon,  mais  une  simple  interprétation.  Si  un 
homme  épouse  une  femme  et  sa  fille,  il  est,  lui,  sûrement  coupable, 
mais  des  deux  femmes  la  seconde  seule  l'est,  car  la  première  n'a  commis 
aucune  faute.  C'est  cette  règle  de  droit  qu'Ismaël  formule  par  les  mots 
friE  nnN  nai  qui  assonnent  avec  le  mot  du  texte  "jnnN. 

Les  deux  citations  des  écrits  de  saint  Jérôme  que  M.  Strack  reproduit 
p.  84  et  89  montrent  combien  il  était  ignorant  des  choses  de  la  tradition 
juive.  On  fera  donc  bien  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  des 
assertions  des  anciens  Pères  et  des  écrivains  profanes  touchant  les  choses 
juives.  Epiphane  dépasse  encore  saint  Jérôme  en  ignorance  (v.  la  citation 
p.  19). 

Les  «  spécimens  de  textes  traduits  »  (p.  132-139)  sont  bons,  à  part 
quelques  méprises.  Dans  Tfoullin,  104a,  il  prend  les  mots  ND^cn  i:nn  NC"n 
Nzrpy  '"i  comme  une  affirmation  en  traduisant  :  «  La  première  partie 
de  la  Mischna  correspond  à  l'opinion  des  sages,  la  seconde  à  celle  de 
IL  Akiba  »  et  en  ajoutant  celte  note  (p.  132,  n°  3)  :  «  Donc,  croit  celui  qui 
a  la  parole,  H.  Akiba  doit  être  considéré  comme  l'auteur.  »  Puis,  dans  un 
autre  alinéa,  il  traduit  rpv  m  n?:N  par  «  Hab  Joseph  dit  »,  comme  si 
c'était  une  nouvelle  interprétation.  Mais,  en  réalité,  tf^Oi  pi  6W}"H 
K^pr  'n  esl  une  question  et  qo"P  "1  ntttf  la  réponse.  Dans  le  même  texte 
'M9n*l  NT'bN  nb  :ro:i  ne  signifie  pas  simplement  :  «  il  s'en  tint  aux  Tan- 
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naïtes  »,  mais  :  «  il  adopta  la  (JVIischna,  c'est-à-dire  fixa  les  enseignements) 
d'après  l'opinion  de  (différents)  Tannaïtes  ».  L'accent  porte  sur  le  mot 
différents  Tannaïtes  (ou,  dans  notre  cas,  plus  précisément  :  deux),  ce 
qu'exprime  le  pluriel.  —  Les  mots  83*0  "Onpn»  amno»  ^733  "on  [B.  M., 
21  a,  en  haut)  sont  traduits  :  «  Ceci  paraît  évident  ici  d'après  ce  qui  est 
rapporté  là-bas  dans  la  suite  »  (p.  138).  Les  deux  petits  mots  que  j'ai 
soulignés  montrent  qu'on  a  confondu  Tan  «  ainsi  »  avec  ton  «  ici  ».  On 
pourrait  encore  reprendre  quelques  détails. 

Les  méprises  les  plus  graves  que  nous  avons  relevées  ne  font  pas  tort 
à  cet  utile  et  précieux  ouvrage.  Elles  prouvent  seulement  une  fois  de 
plus  combien  il  est  difficile,  môme  pour  de  véritables  savants,  d'éviter 
tout  écueil  sur  la  «  mer  du  Talmud  »,  quand  ce  ne  sont  pas  des  naviga- 
teurs exercés  dès  l'enfance.  L'auteur  mérite  de  sincères  remerciements 
pour  son  œuvre  laborieuse.  Nous  terminons  cette  recension  par  les  belles 
paroles  que  l'auteur  a  placées  à  la  fin  de  sa  préface  :  «  Puisse  cette  intro- 
duction au  Talmud,  dans  cette  quatrième  édition  encore,  contribuer  à 
propager  la  connaissance  de  la  vérité  et,  par  là,  l'équité  dans  les 
jugements  !  » 

Budcipost. 

L.  Blau. 


Ueber    die    Unechtheit    des    Samaritanischen    Josuabuches ,    von 

D!'  À. -S.  Yahuda.  Dans  :  Sitzungsberichte  der  Kôn.  preuss.  Akademie  der  Wis- 
senschaften,  1908,  t.  XXXIX,  p.  887-914. 

Le  Hakham  de  la  communauté  israélite  portugaise  à  Londres,  M.  Gaster, 
a  récemment  acquis  trois  manuscrits  contenant  le  livre  de  Josué  en 
langue  et  en  écriture  samaritaines.  Il  a  présenté  à  la  Société  asiatique 
d'Angleterre  un  mémoire  pour  démontrer  que  le  livre  renfermé  dans 
ces  manuscrits  était  d'une  haute  antiquité,  aussi  important  par  ses 
nombreuses  additions  au  texte  reçu,  inconnues  jusqu'ici,  que  par  de 
notables  variantes,  différant  beaucoup  du  Josué  biblique  ou  massoré- 
tique  M.  Gaster  fait  remonter  ces  manuscrits  plus  haut  que  l'ère  chré- 
tienne. Cette  prétention  a  soulevé  des  critiques  :  un  jeune  arabisant, 
M.  Yahuda,  s'est  présenté  devant  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  sous 
le  patronage  de  MM.  Nôldeke  et  Edouard  Meyer,  pour  dresser  une  réfu- 
tation complète  des  théories  de  M.  Gaster,  publiées  dans  le  journal  asia- 
tique allemand1  ;  il  se  fonde  sur  une  étude  comparative  des  versions 
arabes  du  Josué  biblique  et  de  la  nouvelle  édition. 

Dans  une  copieuse  introduction  de  vingt-huit  pages,  l'auteur  de  cette 

1.  Zeitschrift  der  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1908,  t.  LXII,  p.  209-279.  La 
traduction  et  les  notes  paraîtront  plus  tard. 
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dernière  publication  avait  bien  constaté,  il  esl  vrai,  1rs  rapports  ou  affi- 
nités qui  existent  entre  le  Josué  des  Samaritaine  el  Les  textes  connus 
jusqu'à  ce  jour,  versions  arabes,  tente  massoré tique ,  Septante,  Bans 
compter  ce  qu'on  peul  encore  trouver  dans  les  œu\  res  de  Flavius  Josèphe, 
ou  dans  la  littérature  talmudique  et  rabbinique.  Mais  il  était  arrivé  s 
conclure  que  le  texte  massorétique  comme  le  texte  samaritain  ont  pour 
source  commune  un  livre  origiual,  tort  ancien,  avec  lequel  les  deux 
textes  concordent  presque  Littéralement,  el  que  sans  nul  doute  le  Josué 
samaritain,  dans  la  rédaction  publiée  maintenant  pour  la  première  fois^ 
appartient  a  une  époque  bien  antérieure  à  Josèphe. 

Déjà  dans  cette  argumentation,  M.  Yahuda  trouve  des  éléments  qui 
empèclient  d'admettre  L'ancienneté  du  Josué  samaritain  :  par  exemple, 
le  samaritain  est  d'accord  dans  les  points  essentiels  avec  le  texte  mas- 
sorétique, mais  en  opposition  avec  la  version  des  Septante,  sans  avoir 
une    seule    variante    notable    l'a\orable    aux    LXX,    contraire    aux     Mas- 

sorètes, 

Ensuite,  contre  l'authenticité  du  texte  publié  par  M.  Gaster,  M.  Yahuda 
établit  aisément  que  jamais  un  livre  biblique  écrit  en  hébreu  ne  peut 
avoir  la  forme  dont  le  Josué  samaritain  est  aujourd'hui  revêtu,  et  il  cite 
ii  l'appui  de  nombreuses  tournures  de  phrases  qui  seraient  incompréhen- 
sibles en  hébreu,  mais  qui  deviennent  très  logiques  et  admissibles  par 
l'arabe. 

Sans  doute,  en  raison  des  rapprochements  entre  les  Arabes  et  les  Sama- 
ritains, on  peut  bien  admettre  que  des  arabismes  du  livre  de  Josué  se 
sont  -lisses  dans  le  texte  antique  parle  l'ail  de  copistes  ultérieurs,  igno- 
rants, ou  peu  consciencieux.  Mais  celle  hypothèse  ne  tient  pas  devant  la 
constatation  suivante  :  c'est  que  les  arabismes  ne  se  rencontrent  pas  seu- 
lement dans  les  morceaux  purement  bibliques,  ni  uniquement  ça  et  là, 
dans  des  mots  isolés  ou  de  petites  phrases  décelant  le  parler  arabe,  mais 
aussi  dans  (W  plus  grands  passages,  précisément  dans  les  récits  qui  man- 
quent au  Josué  massorétique,  Or,  la  se  révèle  indubitablement,  malgré 
la  rédaction  hébraïque,  un  texte  conçu  en  arabe 

Donc,  il  s'agit  désormais  de  savoir  si  le  Josué  samaritain  estime  œuvre 
composée  d'abord  en  hébreu  par  un  écrivain  d'éducation  arabe,  ou  si 
c'est  une  traduction  directe  d'un  Josué  rédige  primitivement  en  langue 
arabe?  La  question  peut  se  résoudre  en  comparant  ce  livre  aux  versions 
arabes,  autrement  dit  aux  chroniques  arabes  des  Samaritains,  où  la 
période  du  temps  de  Josué  est  spécialement  racontée.  De  ce  nombre  est 
la  Chronique  d'Abul  Fath  al-Samiri  al  Dana  fi,  composée  vers  1350  de 
1  ère  vulgaire,  et  celle,  que  Juynboll  a  publiée  en  1846,  s  Leyde,  sous  le 
titre  de  ChroniCQïl  ><iiiiniit<inmii,  rui  lituhis  est  Liber  JOSUSB,  l'n  tel 
examen  permet  d'établir  que  le  Josué  samaritain  est,  non  une  ouvre 
originale,  mais  une  traduction  de  l'arabe  :  la  juxtaposition  en  deux 
colonnes  contiguës,  l'une  contenant  le  texte  arabe,  l'autre  l'hébréo  sama- 
ritain, le  prouve  surabondamment. 

Par   conséquent,    selon    la    déduction    de    M.    Yahuda,    le   présent    livre 
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de  Josué,  sans  être  directement  taxé  de  faux,  doit  pourtant  être  consi- 
déré comme  une  production  littéraire  de  seconde  main,  sans  consis- 
tance par  elle-même,  comme  un  écho  verbal  et  maladroit  du  Josué 
biblique. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  la  date  de  naissance  du  présent  Josué  sama- 
ritain. Étant  donné  que  le  compilateur  se  réfère  à  la  Chronique  d'Aboul- 
Fath,  écrite  en  1355  après  J.-C,  on  sait  déjà  que  l'on  ne  peut  pas 
remonter  plus  haut.  Il  faut  encore  rapprocher  cette  date  de  nous  d'en- 
viron deux  siècles.  Samuel  Schalloum,  l'éditeur  du  Youhassùi  d'Abraham 
Zacouto,  raconte  dans  l'Appendice  à  cette  publication,  avoir  trouvé  dans 
une  chronique  samaritaine  une  relation  de  la  guerre  soutenue  par  Josué 
contre  les  rois  sous  Schobach,  roi  de  Perse,  relation  que  les  Samaritains 
affirment  avoir  tirée  d'un  Midrasch;  puis,  l'éditeur  donne  un  extrait  de 
la  correspondance  entre  Josué  et  Schobach  en  hébreu.  De  ce  que  cette 
relation  n'est  pas  littéralement  conforme  au  Josué  samaritain,  il  résulte 
que  cet  éditeur  avait  eu  sous  les  yeux  une  autre  source,  et  comme  il 
parle  d'une  chronique  samaritaine,  non  du  livre  de  Josué,  c'est  qu'il  n'a 
pas  connu  de  Josué  samaritain  écrit  en  hébreu.  De  même,  d'après  tout 
le  style  de  la  relation,  on  voit  que  la  chronique  samaritaine  utilisée  était 
aussi  écrite  en  arabe,  non  en  hébreu.  Dans  ces  conditions,  on  peut  pré- 
sumer qu'en  1550  il  n'existait  pas  encore  de  Josué  écrit  en  hébreu,  dans 
une  recension  samaritaine.  La  présente  édition,  par  conséquent,  serait 
celle  d'un  ms.  du  xvie  siècle. 

Aux  dernières  nouvelles,  il  serait  même  plus  récent  encore.  Depuis  que 
ce  mémoire  a  été  écrit  pour  l'Académie  berlinoise,  —  comme  l'auteur 
nous  le  signale,  —  de  nouveaux  arguments  ont  confirmé  sa  thèse.  Lors- 
qu'il l'a  rédigée,  il  n'avait  pas  pu  consulter  le  «  Ghronicon  samaritanum  », 
c'est-à-dire  le  livre  de  Josué  en  samaritain  édité  par  Juynboll  en  1846. 
Ce  livre  se  trouve  bien  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  mais,  selon 
l'ancienne  classification,  il  est  placé  et  catalogué  sous  la  rubrique  «  litté- 
rature samaritaine  »,  non  au  nom  de  l'éditeur  hollandais.  C'est  à  Copen- 
hague seulement,  lors  d'une  communication  au  Congrès  des  orien- 
talistes, que  M.  Yahuda  a  pu  parcourir  ce  livre  chez  M.  Simonsen,  et 
constater,  dans  l'introduction  à  ce  livre  écrite  par  Juynboll,  le  point 
capital  suivant:  dans  leur  lettre  à  Scaliger  en  1598,  les  Samaritains  font 
ressortir  qu'ils  possèdent  uniquement  le  livre  de  Josué  en  arabe,  non  en 
hébreu. 

De  plus,  en  examinant  de  près  le  texte  arabe  du  livre  de  Josué, 
M.  Yahuda  a  pu  s'assurer  que,  le  plus  souvent,  le  Josué  samaritain  s'ac- 
corde, non  avec  le  texte  de  Juynboll,  mais  avec  la  Chronique  arabe  du 
prêtre  samaritain  Pinhas  ben  Ishaq,  décédé  en  1898.  De  cette  comparaison 
ressort  avec  évidence  que  le  Josué  samaritain  dépend  de  la  Chronique  de 
Pinhas. 

Aussi,  lors  de  sa  communication  sur  ce  sujet  au  Congrès  des  orienta- 
listes à  Copenhague,  en  août  dernier,  notre  critique  a  exprimé  l'hypothèse 
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que  le  Josué  samaritain  a  pu  avoir  été  composé,  <»u  parledil  Pinhas  même, 

ou  par  un  antre  Samaritain  encore  vivant.  Effective ni,  comme  l'a  t'ait 

savoir  M.  David  Yellin  de  Jérusalem,  cel  hébraïsant  a  trouvé  tout  récemj 
ment  les  traces  de  l'auteur  encore  vivanl  du  Josué  samaritain,  et  il  fera 
savoir  par  la  voie  de  La  presse  !•'  résultai  de  son  investigation.  A  lui 
rèvienl  doue  également  le  mérite  d'avoir  rendu  incontestable  L'inautheii- 
ticité  du  Josué  samaritain. 

Toutefois,  pour  conclure   impartialement,  il   sera   de  stricte   équité 
d'écouter  la  réplique  que  fera  probablement  M.  Gaster. 

Moïse  Schwab. 


Sorel    G.).  Le  système  historique  de  Renan.  Paris.  G.  Jacques; 

1905-1907,  in-8°  do  175  pages. 

Les  travaux  d'exégèse  et  d'histoire  bibliques  sont  si  rares  en  France 
qu'on  nous  permettra  de  revenir  ici  sur  un  ouvrage  qui,  s'il  ne  constitue 
plus  une  nouveauté  de  librairie,  n'a  sans  doute  pas  été  suivi  par  beau- 
coup d'autres. 

Ce  livre  n'a  pas  été  écrit  par  un  érudit,  ni  pour  des  érudits.  Un  auteur, 
qui  s'était  l'ait  connaître  jusqu'à  présent  par  d'autres  travaux,  a  été  attiré 
par  le  problème  des  origines  chrétiennes,  et  il  communique  au  grand 
public  —  je  veux  dire  à  un  public  qui  n'est  pas  composé  exclusivement 
de  spécialistes  —  les  recherches  de  certains  savants  et  ses  propres  idées. 
Il  est  bon  de  laisser  de  temps  en  temps  la  parole  à  des  profanes  dans 
une  science  où  les  initiés  apportent  trop  souvent  peu  de  compétence  et 
beaucoup  de  prévention.  Il  est  utile  aussi,  même  pour  les  orientalistes, 
de  connaître  l'opinion  du  public  lettré  et  de  mesurer  ainsi  le  chemin 
parcouru  par  les  études  bibliques. 

M.  Sorel  s'est  intéressé  au  judaïsme  à  cause  du  christianisme  et  il  voit 
dans  celui-ci  un  développement  de  celui-là.  Mais  il  ne  considère  plus 
que  le  judaïsme  a  eu  pour  rôle  de  préparer  le  christianisme  et  que 
celui-ci  est  le  seul  aboutissant  logique  de  celui-là.  Le  judaïsme  peut  et 
doit  être  étudié,  non  «  a  la  lumière  du  christianisme  »,  mais  en  lui-même 
et  par  lui-même.  C'est  la  tin  de  la  science  «  cause-finalière  »,  qui  a  égaré 
jusqu'à  Renan,  et  on  est  ainsi  récompensé  de  n'être  pas  théologien. 

M.  (i.  Sorel  esl  bien  connu  comme  théoricien  et  critique  du  socia- 
lisme. Chose  rare,  cet  auteur  socialiste  s'intéresse  aux  phénomènes  reli- 
gieux ;  il  «  accepte  la  croyance  au  surnaturel  comme  un  fait  ».  Il  écrit 
aussi  bien  sur  l'Église  et  l'Étal  que  sur  l'économie  moderne,  sur  la  crise 
de  la  pensée  catholique  que  sur  l'avenir  des  syndicats.  11  a  conserve  plus 
d'une  attache  avec  le  catholicisme  et,  s'il  n'aime  guère  le  protestantisme, 
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même  libéral,  il  a  étudié  avec  intérêt  le  judaïsme,  même  rabbinique.  Il 
se  méfie  beaucoup  des  savants  protestants,  mais  il  rend  justice  aux 
savants  juifs.  Son  information  est  variée  et  nullement  superficielle;  il 
connaît  la  Revue  biblique  et  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses, la  Revue  sémitique  et  la  Revue  des  études  juives  ;  il  cite  le  Code 
d'Hammourabi,  le  Talmud  de  Jérusalem  et  le  Guide  des  Égarés.  Le  fait 
est  assez  rare  pour  mériter  d'être  noté. 

Son  livre  se  compose  de  quatre  parties  à  peu  près  égales  par  l'éten- 
due 1  :  Introduction  (p.  1-87),  Renan  historien  du  judaïsme  (p.  89-208), 
Renan  historien  du  christianisme  (p.  209-336),  Les  premiers  temps  apos- 
toliques (p.  337-475).  Cette  quatrième  partie,  qui  double  la  troisième,  est 
l'indice  d'un  manque  de  netteté  dans  la  conception;  de  fait,  le  plan  de 
l'ouvrage  est  irrégulier,  la  composition  assez  lâche  ;  les  nombreuses 
digressions  rendent  la  pensée  de  l'auteur  difficile  à  suivre  et  donnent 
l'impression  d'une  œuvre  fragmentaire. 

M.  Sorel  reconnaît  que  Renan  a  définitivement  incorporé  au  patri- 
moine de  la  littérature  française  les  problèmes  d'histoire  religieuse  ;  il 
exagère  même  son  influence  :  «  tous  les  hommes  vraiment  forts,  dit-il, 
qui  ont  repris  les  questions  qu'il  avait  traitées  ont  été  tributaires  de  ses 
hypothèses.  »  Il  faudrait  le  prouver  et  l'exemple  de  Harnack  n'y  suffit 
pas.  —  Cependant,  «  l'immense  entreprise  à  laquelle  Renan  a  consacré 
trente  ans  de  son  existence,  l'histoire  des  origines  juives  et  chrétiennes, 
a  abouti  à  un  échec  lamentable.  »  Pourquoi? 

Il  y  a  deux  grands  systèmes  historiques.  On  peut  considérer  l'histoire 
comme  une  génération  due  à  des  personnages  déterminés,  expliquer  la 
genèse  des  faits  par  les  hommes  qui  ont  occupé  à  ce  moment  la  scène  du 
monde  et,  grâce  à  la  psychologie,  «  pénétrer  jusqu'aux  racines  de  la  réa- 
lité vivante  ».  C'est  le  système  psychologique  ou  de  la  génération.  On 
peut  aussi,  se  contentant  de  jeter  la  lumière  sur  certains  aspects  des 
choses,  «  chercher  les  relations  qui  existent  entre  les  principes  domi- 
nants des  institutions  durant  une  période  et  les  sentiments  des  classes  », 
regarder  les  faits  comme  des  accumulations  de  hasards  et  les  hommes 
plutôt  comme  des  porteurs  de  symboles  que  comme  des  créateurs.  C'est 
le  système  scientifique,  nous  dirions  plutôt  :  matérialiste.  L'autre  est 
plus  séduisant;  c'est  celui  des  moralistes,  des  dramatistes,  des  théolo- 
giens. C'est  celui  de  Renan,  qui  a  voulu  expliquer  le  christianisme  par 
la  vie  de  Jésus.  Mais  «  il  est  impossible  de  faire  reposer  sur  une  tête 
humaine  l'œuvre  colossale  que  l'on  attribue  à  Jésus  »;  et,  pour  donner 
une  apparence  de  vraisemblance  à  sa  théorie,  Renan  fut  obligé  d'accuser, 
suivant  les  besoins,  le  caractère  humain  ou  le  caractère  divin  de  Jésus, 
«  de  manière  à  proportionner  une  cause  hypothétique  à  l'effet  qu'il  doit 
expliquer  ».  Le  «  génie  »  remplace  la  «  Providence  »  des  théologiens;  le 
surnaturel  est  transporté  sur  terre.  Renan  a  été  entraîné  ainsi  à  expli- 

1.  Chacune  a  paru  à  part  en  librairie. 
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quer  le  christianisme  par  des  illusions  e1  des  accidents,  à  faire  appel  aux 
raisons  mystérieuses,  telles  que  le  «  génie  sombre  d'Israël  »,  ou  le  mono» 

théisme  lils  du  désert.  A  propos  des  JlldéûOS  eui  piirlan  I  leurs  livres 
s;iiuls  dans  l'exil,  il  écrira  :  «    L'orgaft6  essentiel   de    la    uatiiui   était    avec 

eux,  je  veui  dire  les  vieilles  écritures. . .  Le  sorl  de  l'humanité  fut  atta- 
ché   durant   quelques  jours   au    pied    plus  OU  moins   sûr   de    la    bète  qui 

portail  le  livre  sacre  de  l'avenir.   »   (Histoire  du  peuple  d'Israël,  III, 

378-::" 

Fidèle  à  son  système,  Renan,  après  avoir  retrace  les  origines  dll  chris- 
tianisme, «  annonça  qu'il  allait  rechercher  dans  le,  développement  reli- 
gieux d'Israël  les  sources  de  lu  grande  révolution  religieuse  accomplie 

par  les  disciples  de  Jésus.  On  pouvait  donc  espérer  que  les  derniers 
volumes  de  cette  nouvelle  entrepris*;  contiendraient  des  détails  sur  cette 
curieuse  embryogénie  qui  lui  avait  jadis  paru  si  utile  à  étudier;  l'attente  fut 
déçue.  Ce  n'est  pas  que  Renan  n'ait  parfois  l'air  de  vouloir  nous  raconter 
la  formation  des  premières  racines  du  christianisme  dans  le  monde  juif; 
mais  il  se  borne  à  noter  des  suites  chronologiques  sans  faire  ressortir  le 
principe  qui  formerait  l'unité  réelle  de  ces  suites;  une  succession  dans 
l'histoire  n'est  pas  une  chaîne  de  causes:  «  La  cause  éloignée  du  chris- 
tianisme, dit  Renan,  ce  sont  les  anciens  prophètes  d'Israël.  La  cause  pro- 
chaine, c'est  le  mouvement  eschatologique  qui,  depuis  le  livre  de  Daniel, 
agite  si  fort  l'esprit  juif.  La  cause  très  prochaine,  c'est  l'école  messia- 
nique de  Judée,  dont  les  manifestes  sont  le  livre  d'Hénoch  et  l'Assomption 
de  Moïse.  La  cause  immédiate,  c'est  Jean-Baptiste  »  (Histoire  d'Israël, 
tome  V,  pp.  412-413).  Mais  on  pourrait  demander  :  quelle  est  donc  la 
cause  du  judaïsme  ultérieur?  Comme  les  apologistes  chrétiens,  il  fait  du 
christianisme  un  héritier  si  direct  de  l'Ancienne  Loi  qu'on  ne  peut  plus 
facilement  comprendre  la  persistance  de  celle-ci  ;  on  sait  que  la  destinée 
des  Juifs  a  toujours  tourmenté  la  théologie  et  qu'elle  ne  constitue  pas  un 
des  moindres  mystères  de  l'orthodoxie  »  (p.  40-41).  L'observation  est  tout 
à  fait  fondée;  elle  le  serait  encore  davantage,  formulée  ainsi  :  si  le 
judaïsme  biblique  devait  aboutir  au  christianisme,  comment  a-t-il  pu 
former  le  judaïsme  talmudique,  qui  est  si  différent  de  ce  dernier? 

Henan  se  croyait  préparé  pour  écrire  l'histoire  du  christianisme.  «  Si 
L'amour  d'un  sujet,  disait-il  dans  la  préface  de  la  Vie  de  Jésus,  peut  servir 
à  en  donner  l'intelligence,  on  reconnaîtra,  j'espère,  que  cette  condition 
ne  m'a  pas  manqué.  »  Or,  il  n'a  jamais  eu  «  qu'une  idée  superficielle  »  du 
christianisme.  Il  ne  se  rendait  même  pas  un  compte  bien  exact  de  la 
notion  delà  croyance  religieuse.  Les  religions  renferment  quelque  chose 
île  mystérieux  et  d'incommunicable;  c'est  là  ce  qu'il  faut  tâcher  de  saisir 
quand  on  veut  écrire  leur  histoire  ;  Henan  avait  raison  quand  il  disait 
«lue,  pour  comprendre  le  christianisme,  il  faut  y  avoir  cru,  mais  croire 
ne  consiste  pas  dans  la  récitation  docile  de  dogmes,  c'est  avoir  les  mêmes 
tend  no  es  fondamentales  que  les  héros  de  la  religion  :  Henan  n'a  jamais 
été  chrétien  dans  ce  sens,  qui  est  le  seul  vrai  »  (p.  '■>'  .  Il  n'était  même  pas 
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théologien.  «  Il  ne  semble  pas  que  Renan  ait  jamais  étudié  à  fond  la  théo- 
logie positive,  qui  examine  les  questions  d'un  point  de  vue  historique  ; 
tout  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  la  formation  des  dogmes  au  sein  du  chris- 
tianisme primitif  trahit  un  extrême  embarras;  l'auteur  reste  dans  le 
vague  de  peur  de  se  compromettre  »  (p.  51-52).  En  1884,  Renan  a  publié 
un  travail  de  jeunesse,  un  petit  traité  théologique  sur  «  les  congrégations 
de  auxiliis  »;  le  sujet  est  développé  comme  un  léger  badinage  et  il  ne 
semble  pas  «  que  Renan  eût  fait  un  sérieux  effort  personnel  pour  com- 
prendre le  sens  exact  du  problème  ». 

M.  Sorel  doute  non  seulement  de  la  science  théologique  de  Renan, 
mais  aussi  de  «  sa  valeur  comme  hébraïsant  ».  Son  Histoire  générale  des 
langues  sémitiques  en  est  restée  au  premier  volume  et  il  n'a  utilisé  le 
Talmud  que  de  seconde  main.  «  On  est  un  peu  surpris  de  cette  manière 
de  procéder  chez  un  auteur  qui  a  toujours  prétendu  avoir  une  vocation 
extraordinaire  pour  les  langues  sémitiques  et  qui  aurait  cru  abaisser  sa 
dignité  de  prince  des  hébraïsants  s'il  avait  accepté  une  autre  chaire  au 
Collège  de  France  que  celle  d'hébreu.  »  «  C'est  pour  ne  point  paraître 
avoir  été  seulement  un  sémitisant  amateur  qu'il  a  tant  insisté  pour  que 
l'Institut  publiât  le  Corpus  des  inscriptions  sémitiques  et  qu'il  disait  ne 
rien  tant  aimer  que  cette  entreprise  »  (p.  45,  46).  Ajoutons,  pour  corro- 
borer cette  observation,  que  Renan  prétendait  attacher  une  grande  impor- 
tance à  son  travail  sur  les  Rabbins  français. 

Nous  touchons  ici  à  certains  artifices  de  Renan,  que  M.  Sorel,  après 
Brunetière,  a  percés  à  jour.  Il  a  mal  parlé  du  Talmud,  parce  que  ce  livre 
ne  l'amusait  pas  et  qu'on  ne  pouvait  demander  à  ce  dilettante  de  s'en- 
nuyer de  longues  années  à  examiner  des  textes  de  ce  genre.  «  Tout  était 
chez  Renan  affaire  de  convenances  littéraires  :  il  y  eut  un  temps  où  il 
crut  qu'il  ne  pourrait  réussir  qu'en  se  composant  un  personnage  austère  ; 
il  vint  un  autre  temps  qui  lui  parut  désirer  des  blagues  ;  il  écrivit  pour 
ces  deux  époques  avec  un  égal  succès  »  (p.  54).  Ce  n'était  pas  hypocrisie 
de  sa  part,  car  «  les  gens  de  lettres  comprennent  la  sincérité  d'une  façon 
particulière»;  ce  n'était  pas  une  aberration  morale,  mais  une  habileté 
littéraire.  Il  ne  savait  pas  résister  aux  entraînements  de  sa  virtuosité;  il 
s'est  plu  dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël  parce  que  les  textes  disaient 
si  peu  de  chose  qu'il  pouvait  s  y  abandonner  à  son  goût  pour  les  contes. 
Le  plaisir  de  lancer  une  phrase  à  effet  le  conduit  à  des  exagérations 
manifestes.  Il  ruse  avec  son  lecteur  ;  il  cherche  à  1'  «  embrouiller  » 
(p.  47,  note)  ;  il  le  sollicite  par  d'habiles  équivoques  pour  l'amener  à 
faire  des  hypothèses  que  lui-même  n'ose  pas  énoncer. 

En  dépit  de  ces  procédés,  l'artiste  n'a  pas  nui  au  savant.  Ainsi,  dans  le 
maniement  des  textes,  Renan  a  bien  fait  de  recourir  à  1'  «  interprétation 
du  goût  »  ;  les  considérations  artistiques  l'ont  préservé  des  exagérations 
des  critiques  allemands  et  lui  ont  fait  adopter  les  solutions  moyennes, 
car  «  l'hypercritique  ne  peut  être  efficacement  combattue  que  par  des 
raisons  esthétiques  »  (p.  29). 
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Après  avoir  exposé  dans  l'Introduction  ses  vues  sur  L'histoire  et.  recher- 
ché sous  quelles  influences  Uenau  avait  écrit  V Histoire  des  origines  du 
christianisme  et  V Histoire  du  peuple  d'Israël  M.  Sorel  devait  nous 
donner  une  «  critique  détaillée  des  deux  grandes  œuvres  historiques  de 

Renan  »  |>.  SI  .  Mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Au  lieu  de  saisir 
(Mips  a  corps  ces  ouvrages,  d'en  montrer  les  faiblesses,  les  exagérations, 

le-  contradictions,  il  reprend  le  sujet  pour  son  propre  compte  et  pré- 
sente une  série  de  considérations,  où  Renan  ne  fournit  même  pas  tou- 
jours le  point  de  départ,  sur  l'histoire  d'Israël  et  sur  celle  du  christia- 
nisme primitif.  Les  idées  de  M.  Sorel  nous  intéressent  sans  doute,  mais 
nous  attendions  autre  ehose. 

Seulement,  M.  Sorel  a  voulu  appliquer  ses  théories  sur  L'histoire 
«  sociale  »  suivant  la  méthode  «  scientifique  ».  S'inspirant  en  partie  d'un 
travail  d'I.  Sack  (Revue  des  études  juives,  XXXVIII,  p.  172  et  suiv.),  il 
prend  pour-  point  de  départ  la  distinction  entre  le  peuple  du  Nord  et  celui 
du  Sud  de  la  Palestine.  Le  Livre  de  l'Alliance,  qui  remonterait  au  ix°  siècle, 
et  le  Deutéronome,  qui  est  de  l'époque  de  Josias,  sont  les  codes  respectifs 
de  ces  deux  populations;  entre  eux,  il  y  a  une  différence  de  nature, 
non  de  développement.  «  Le  premier  ne  semble  pas  connaître  de  villes 
et  s'occupe  beaucoup  de  droit  rural  ;  le  second  semble  fait  pour  un  pays 
dont  tout  le  territoire  est  divisé  en  banlieues  de  villes  murées  »  (p.  93). 
Le  premier  contient  deux  interdictions  alimentaires  :  celle  de  manger  la 
viande  d'un  animal  mort  trouvé  dans  les  champs  et  celle  de  faire  cuire  un 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  (Exode,  xxu,  30  et  xxui,  19).  «  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  s'agit  ici  de  préceptes  relatifs  à  la  magie  :  dans  le  pre- 
mier cas,  on  peut  être  ensorcelé  à  son  insu  ;  dans  le  second,  il  s'agit  d'un 
rite  superstitieux.  Je  crois  qu'il  faut  rattacher  encore  aux  préoccupations 
de  la  magie  rurale  la  loi  qui  prescrit  de  lapider  le  bœuf  qui  a  tué  une 
personne  et  qui  défend  de  manger  de  sa  chair  (xxi,  28)  ;  le  bœuf  est  sup- 
posé ensorcelé.  De  môme  si  un  homme  est  puni  de  mort  pour  s'être 
accouplé  avec  une  bête  (xxu,  18),  c'est  qu'il  a  commis  une  infamie  de 
magicien  :  ce  principe  est  placé  entre  celui  qui  punit  de  mort  les  sor- 
cières et  celui  qui  voue  à  l'extermination  l'idolâtrie.  Je  considère  encore 
comme  se  rapportant  à  la  magie  rurale  l'interdiction  ae  conserver  la 
graisse  du  sacrifice  jusqu'au  lendemain  (xxm,  18)  ;  dans  un  pays  où  il  n'y 
avait  pas  une  forte  organisation  sacerdotale,  celte  graisse  pouvait  être 
souillée  par  des  animaux  »  (p.  95-96). 

Les  vieilles  traditions  populaires  étaient  représentées  et  défendues  dans 
le  royaume  d'Israël  par  les  prophètes,  que  M.  Sorel  appelle  les  mara- 
bouts, pour  les  distinguer  des  prophètes  écrivains  du  Sud.  Les  mara- 
bouts jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  révolution  qui  renversa  la  famille 
d'Achab,  car  ils  voyaient  d'un  mauvais  œil  l'introduction  de  mœurs  nou- 
velles, d'une  civilisation  qui  devait  donner  la  supériorité  aux  villes  sur 
les  campagnes.  Cette  lutte  fut  personnifiée  dans  la  légende  d'Klie  ;  elle 
eut  pour  résultat  de  créer  la  doctrine  iconoclaste. 
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Si  l'on  veut  comprendre  l'histoire  sociale  du  Sud,  il  faut  remonter  aux 
institutions  «  que  la  légende  attribue  à  Salomon  ».  La  prospérité  de  Jéru- 
salem reposait  sur  les  marchés;  ce  commerce  était  très  profitable  aux 
grands  et  à  l'État,  ce  qui  explique  l'alliance  avec  l'Egypte.  La  politique 
religieuse  de  Salomon  se  rattache  également  à  sa  politique  économique  : 
élever  un  grand  temple  dans  une  ville  fréquentée  par  beaucoup  de  mar- 
chands, c'était  une  affaire  lucrative.  Pour  les  marchands  qui  voulaient 
d'autres  sanctuaires  que  celui  de  Iahvé,  on  fonda  des  lieux  de  culte  païen 
en  face  de  la  ville.  Plus  tard  on  expliqua  ce  fait  par  l'influence  des 
femmes  étrangères.  Le  temple  nécessitait  beaucoup  de  travaux;  en  géné- 
ral, les  travaux  publics  étaient  considérables  dans  une  ville  dont  les  sou- 
verains disposaient  de  gros  revenus.  De  là,  de  puissantes  corporations 
d'artisans,  dévouées  à  la  famille  royale. 

La  ruine  du  royaume  d'Israël  amena  une  immigration  des  gens  du 
Nord  à  Jérusalem  ;  ils  furent  autorisés  à  se  faire  les  «  parasites  du 
temple  ».  De  cette  époque  date  l'influence  exercée  par  les  hôtes  du  sanc- 
tuaire, les  guérim.  Le  temple  était  déjà  le  centre  intellectuel  de  Jéru- 
salem ;  il  avait  des  écoles  de  rhétorique,  d'où  sortirent  les  prophètes, 
qui  sont  des  lettrés  et  qui  ne  procèdent  point  par  visions  et  miracles. 
C'est  une  erreur  énorme  d'avoir  cru  que  les  prophètes  ont  combattu  le 
ritualisme.  Quand  ils  déclarent  que  Iahvé  est  dégoûté  des  sacrifices  qu'on 
lui  offre,  il  faut  entendre  qu'il  s'agit  des  sacrifices  offerts  par  leurs  enne- 
mis. Quand  ils  dénoncent  la  dureté  des  riches,  ils  défendent  les  pauvres 
de  leur  parti.. Jérémie, par  exemple, devait  être  soutenu  par  un  parti  popu- 
laire puissant. 

Nous  avons  voulu  montrer  par  quelques  citations  ce  que  M.  Sorel 
entend  par  l'histoire  économique  et  sociale  du  peuple  d'Israël.  Nous  ne 
pouvons  ni  exposer,  ni  à  plus  forte  raison  discuter  ses  théories  dans  le 
détail.  Beaucoup  sont  séduisantes  ;  d'autres  sont  contestables.  Ce  sont 
des  idées  ;  il  reste  à  en  faire  de  l'histoire. 

M.  Sorel  a  également  des  vues  originales  sur  les  rapports  de  Jésus  et 
du  christianisme  avec  le  judaïsme.  Il  croit  que  l'enseignement  de  Jésus 
avait  une  allure  beaucoup  plus  rabbinique  qu'on  ne  suppose;  il  voudrait 
prouver  que  «  le  quatrième  Évangile  est  probablement  un  vieux  docu- 
ment hébreu,  écrit  peu  d'années  après  la  Passion  et  traduit  en  grec  à  une 
époque  tardive,  par  un  homme  qui  ne  comprenait  plus  toujours  très 
bien  le  texte  »  (p.  435).  Mais  sa  démonstration  est  loin  d'être  probante; 
tout  hébraïsant  reconnaîtra  que  l'Évangile  de  Jean  est  beaucoup  plus 
éloigné  du  judaïsme  que  les  Synoptiques. 

Le  judaïsme  a  d'ailleurs  rendu  de  grands  services  à  la  nouvelle  reli- 
gion. En  identifiant  le  monothéisme  juif  et  la  théodicée  grecque,  il  a 
ouvert  la  porte  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie .  Sa  conception 
archaïque  du  surnaturel  lui  a  permis  d'être  le  berceau  d'une  renaissance 
religieuse.  Les  traditions  ont  fourni  des  armes  contre  1  invasion  des 
superstitions  qui  étouffaient  le  paganisme.  Ainsi,  quand  le  christianisme 
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se  trouva  prêt  ;i  prendre  la  direction  du  momie  et  ii  sauver  une  partie  de 
la  culture  antique,  il  ne  put  accomplir  cette  grande  œuvre  que  grâce  au* 
moyens  de  défense  que  lui  procura  le  judaïsme    Oe  dernier  Lui  laissa 

encore  des   livres  saints  et  une  histoire,  ainsi  qu'une  sévère  discipline,  do 

mœurs.  La  rupture  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme  n'en  fut  pas 
moins  complète  et  le  christianisme  doit   être  considéré  comme  ayant 

réalisé  un  Vrai  commencement  dans  l'histoire. 

Telles  sont  quelques-unes  des   Idées  éparses   dans  le   livre  tontl'ii,  ori- 
ginal et  suggestif  de  M.  Sorel. 

M.    l.ir.KH. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  LIV,  p.  101.  —  La  aggada  sur  la  naissance  et  la  circoncision  de  Rabbi 
pendant  une  persécution,  dont  on  n'a  pu  m'indiquer  l'origine,  se  retrouve, 
un  peu  développée,  dans  le  Menorat  ha-Maor,  n°  83  (/3  pbn/N  bbs  fi  13 
'2  p"iD),  où  elle  est  citée  comme  une  baraïta  (pi  T3D).  —  M.  Liber. 

T.  LIV,  p.  12  et  20.  —  M.  Gross,  à  la  suite  de  Graetz,  déduit  du  silence 
de  Moïse  Almosninos  que  Moïse  Hamon  était  mort  en  1565-1566.  Mais 
nous  savons  que  le  médecin  juif  n'était  plus  en  vie  en  1562.  Voir  P.  Gru- 
nebaum,  Revue,  XXVII,  133,  note,  où  il  est  question  aussi  d'un  manuscrit 
de  Dioscoride  qui  a  appartenu  aux  Hamon.  Tout  l'article,  d'ailleurs, 
contient  d'intéressants  renseignements  sur  les  Juifs  de  Turquie  à  cette 
époque.  —  M.  L. 

T.  LVI,  p.  45  en  bas  (Tirage  à  part,  p.  8).  —  M.  Harkavy  m'écrit  que,  dans 
tous  les  fragments  de  Saint-Pétersbourg,  la  septième  partie  du  Mousch- 
tamil  est  désigné  comme  la  dernière.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'Ibn  Ezra 
a  compris  le  Kitâb  al-Kâfi  dans  les  huit  livres  du  «  savant  de  Jérusalem  » 
et  que  le  passage  publié  par  Hirschfeld  appartient  à  la  septième  partie  du 
Mouschtamil.  —  M.  Goldziher  a  eu  l'amabilité  de  me  faire  parvenir  les  rec- 
tifications sur  le  texte  qui  suivent  :  P.  47  (tirage  à  part,  p.  10),  1  7,  n.  1  : 
EpnNbN  est  corrigé  inutilement  en  Epna  ;  —  1.  8,  VHDN,  1.  'pmKDK  ;  — 
1.  24,  PNT,  1.  n&Tï  ;  —  1.  25,  ïKnTlbK,  1.  I&mnba.  —  P.  48  (p.  11),  1.  4  et  3 
d'en  bas,  NttnmnK,  1.  NttnfcnnN.  —  P.  52  (p.  15),   1.    12,  14,  18,  19,  20, 

£n  et  pan,  1.  an  et  'part  ;  —  1  16,  Ninr,  1.  nri?;  —  1.  19  [«b  fN],  1. 

[N73  H3N]  ;  -  1.  24,  1W33W,  1.  ^^33>»5.  —  P.  54  (p.  17),  1.  8,  "JNB,  1.  n:ND  ; 

u 

—  1.  12,  £n,  1.  an.  —  P.  57  (p.  20),  1.  8,  td-hb,  1.  ■pa-rra  ;  —  1.  12,  16, 
îïint  n'a  pas  ici  de  sens  convenable;  peut-être  faut-il  lire  !T160>  et  D^b 
!"nN*  aurait  dans  ce  passage  une  signification  adverbiale,  comme  ailleurs 
chez  certains  écrivains  juifs  ;  voir  les  exemples  réunis  par  Goldziher  dans 
son  compte  rendu  de  Nathanael  ibn  al-Fayyoumi,  Bustân  al-ûkûl,  éd. 
Levine  (W.  Z.  K.  J/.,  1908,  fasc.  n).  —  P.  60  (p.  23),  1.  11,  12,  notn, 
lire  sans  doute  io&n  =  IKONI  Oj*^),  c'est-à-dire:  t^yn  imarfcbN  ID&O 
fthuî^bà  <s  et  les  Egyptiens  ont  entretenu  avec  nous  de  mauvaises  rela^ 
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lions  >  corriger  en  ce  sens  la  note  3).  —  p.  r>2  (p.  2$),  1.  17,  i^o,  1.  y&o. 

—   P.  54  (p.  27),  1.   1,  N73D,  1.   NiûS  ;   —   1.  13,  l!i,  Htra,  1.  rWE  ;  —  1.  20, 

22,  ntra<  1.  ntr&i 
Enfin,  sur  p.  63   (p.  26),  n.  i,  M.  Simonseo  me  lait  remarquer  que 

1"nE:bi*  doit  être  corrigé  en  V~,,DDri<'  «  cyprès  »  et  qu'il  s'agit  ici  du  nom 
île  plante  no©.  La  traduction  arabe  dans  la  Polyglotte  a  sur  Jus  ,u,  i, 
-OyilCM,  «  c\  infidelibus  »,  ce  nui  es!  évidemment  un  non-sens;  mais  sur 
III,  t,  elle  a  la  leçon  exacte:  ^o^iX!!  sans  alif  de  même,  cf.  LXX  sur 
Joël,  iv,  18  et  Miehée,  vi,  5).  Low,  Arum.  Pflanzennamen,  p.  212,  note  la 
l'orme   ÏJ&.  —  Samuel  PoznansUi. 

T.  LVI,  j).  1V.\-1.  —  Les  «  deux  épitaphes  judéo-arabes  »,  par  leur  rédac- 
tion singulière,  par  l'amalgame  de  termes  arabes  suivis  de  mots  hébreux, 
par  l'absence  de  date,  sont  sujettes  a  caution,  et  des  réserves  (quoiqu'un 
peu  tardives)  doivent  être  faites  sur  leur  authenticité.  —  .S'. 

T.  LVI,  p.  253.  —  Les  mots  TODina  1TO,  que  Ton  écrit  souvent  sur  le 
revers  de  la  Mezouza,  ne  nous  paraissent  pas  «  moins  clairs  et  moins  intelli- 
gibles que  les  lettres  mystérieuses  du  nom  de  Dieu  en  vingt-deux  lettres  »  ; 
car  les  mots  précités  obtenus  par  le  procédé  de  mutation,  t  entoura,  du 
système  la  dm,  sont  l'équivalent  des  mots  irnbN  mm,  selon  le  S.  Raziet, 
f.  8  a,  rappelé  par  le  Vocabulaire  de  ÏAngélologie,  p.  85  et  153.  —  5. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,     IMPRIMERIES    CERF,    59,    RUE    DUPLESSIS. 


LA   RECITATION  DU  SCHEMA 

ET  DES  BÉNÉDICTIONS 


Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  juives  ou L  été  les  témoins  du 
duel  engagé  par  MM.  Blau  et  Elbogen  sur  l'ancien  mode  de  réci- 
tation du  Schéma1,  l'un  reprenant  les  thèses  de  son  article  Origine 
et  histoire  de  lu  lecture  du  Schéma  et  des  formules  de  bénédiction 
qui  raccompagnent 2,  l'autre  défendant  celles  de  son  récent 
ouvrage  Studien  zur  Geschichte  des  jûdischen  Gottesdienstes 3 . 

Nous  voudrions  reprendre  la  question  sons  un  angle  plus  large 
et  essaver  de  nous  frâver  une  voie  nouvelle. 


I  .—Le  point  de  départ  de  la  discussion  est  le  terme  3>»o  hs  polie 
—  car  telle  est  la  bonne  leçon,  celle  des  meilleurs  textes  et  des 
plus  anciennes  autorités  :  la  leçon  3>»tb  na  'poms  est  une  correction 
due  à  l'ignorance  du  sens  véritable  de  l'expression  '•,  que  MM.  El- 
bogen et  Blau  se  sont  efforcés  d'expliquer.  Les  deux  adversaires 

1.  Blau,  Revue,  LV.  209-220.  —  Elbogen,  ibid.,  LV1,  222-227. 

2.  Revue,  XXXI  (1895),  179-201. 

3.  Berlin,  1907.  Cf.  le  compte  rendu  de  M.  Goldinann,  Revue,  LVI,  277-279.  —  La 
partie  de  l'ouvrage  qui  nous  intéresse  a  paru  d'abord  en  anglais  dans  la  ./.  Q.  /{.. 
XVIII,  587-599;  XIX,  229-249. 

i.  Le  Babli  a  la  bonne  leçon;  si  la  iniscbna  de  Meg.,  24a  iv.  5  .  dans  nos  éditions, 
mélange  les  deux  leçons,  les  meilleurs  exemplaires  portent  uniformément  b>\  v. 
Dikdoukê  Sofevim,  p.  125,  n.  "Q  et  122,  u.  £.  Le  Yerousehalini  et  la  Miscbna  éd. 
Lowe  ont  rtt  'OHD)  Ï5"1D.  Mais  ce  u'est  pas  le  texte  authentique  ;  ainsi  j.  Meg.,  iv,  4 
[75a,  1.  64),  est  cité  dans  YArouch,  s.  v.  0^2,  et  dans  Ascheri,  Meç/.,  ni,  7,  avec  la 
leçon  by:  de  inèniej.  Meg.,  ibid.,  1.  66,  dans  Alfasi  ;  de  même  encore  j.  Ber.,  v,  5 
(9  c,  1.  69*.  est  cité  par  différents  auteurs  avec  la  leçon  bs\  voir  Ratuer,  "JVX  ~nni* 
P^blÛI-pl,  I,  p.  132  (ajouter  Hal.  Gued.,  éd.  de  Varsovie,  7a).  —  V.  aussi  J.  Miiller, 
Masechet  Soferim,  p.  190,  et  Elbogen,  S/udieii,  p.  3,  n.  I. 

T.  LVII,  x°  m.  M 
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la  Lraduisenl  différemment,  mais  ils  sont  à  peu  près  d'accord  sur 
l'objet  auquel  elle  s'applique.  D'après  .M.  Elbogen,  yw  \>y  cns 
l'ancienne  désignation  technique  <l«i  la  récitation  du  Schéma 
ses  bénédictions  dans  l'office  public  du  matin  »  '  ;  d'après 
M.  Blau,  ce  ternie  «  ne  s'applique  poinl  même  aux  bénédictions, 
mais  a  elles  en  premier  lieu  »  -.  Nous  allons  encore  plus  loin  el 
nous  avançons  que  ywû  b*  pDTiD  s'applique,  non  au  Schéma,  mais 
aux  bénédictions  s. 
Voici  les  textes  : 

?..  —  Le  passage  fondamental  esl  la  mischna  de  Meguilla,  iv,  3 
Babli,  236  .  Gomme  elle  servira  de  cadre  a  notre  démonstration, 
nous  allons  commencer  par  la  reproduire  : 

pai     3      riTTin  ^asb   p-iai*  "P^i    -2|      r':-    7y  t"Wi2  F*    (*) 
^■nasa   p«t»ûsh  p«i    (5)     ï-mna   p-np    p«i    (4      ton*»D3    n«  psur: 
roirïïm   8     ca^aa»  naia  û'heis  pan    7)    araïai  TO*»  pian*  p«i  16) 
.r-moja    mns   D'ja   pawTE  psn  (*o)    tanann  naïai    9)    tarba» 

Cette  mischna  énumère  dix  actes  cultuels  donl  l'accomplissemenl 
exige  la  présence  de  dix  hommes  au  moins.  Le  premier  de  ces 
actes  esl  désigné  par  les  mots  je;zj  b*  po-ms.  Raschi  explique 
ainsi  cette  disposition  :  «  Quand  un  minian  lix  personnes  5  arrive 
au  temple  après  que  la  communauté  a  ache>  é  de  réciter  le  Schéma  -\ 
un  des  fidèles  se  lève,  dit  le  Kaddisch,  Barechou  et  la  première 
bénédiction  du  Schéma6;  D"id  signifie  moitié».  Cette  interprétation, 

I .  Studien,  p.  5. 

■2.  Revue,  LV,  210. 

.!.  M.  Blau  t'avait  indiqué  dans  son  premier  article,  Revue,  XXXI,  197.  Mais  il  a  Baus 
doute  été  arrêté  par  le  texte  de  Sota,  30ô,  que  tous  les  savants  appliquent  au  Schéma, 
à  tort,  nous  le  verrons  (§  30). 

i.  D'après  L.  Lûw,  Die  Lebensalter,  209,  le  mul  minian  servant  a  désigner  le  quo- 
nim    des  fidèles  se  trouverai!    pour  la  première    fois  chez   Péreç  de   Gorbeil     \mc 
\  i  \  '  - .  . 

:,.  Cette  façon  de  comprendre  Raschi  u'esl  pas  sans  présenter  «les  difûcultés  :  il 
i.tni  sous  entendre  que  ces  retardataires  avaient  déjà  récité  !<•  Schéma  chacun  pour 
son  compte;  île  plus,  pourquoi  la  règle  n  •  serait-elle  pas  applicable  à  moins  de  'li\ 
retardataires?  Pour  lever  ces  difficultés,  il  suffirai!  de  mettre  un  point  après  p;-:  et 
de  faire  de  ce  mol  le  sujel  de  pOflS  pK-  Cette  interprétation  Berail  alors  conforme 
,!  i  enseignement  que  les  élèves  de  Raschi  rapportent  au  nom  de  leur  maître  fos- 
safot,  s.  v.  pDTîS  psn  e!  qu'on  trouve,  en  effet,  dans  le  Séfer  ha-Orah,  n°  1 29 
p.  220  Buber  el  dans  le  Mahzor  Vilry,  g  iî  p.  25  M.  Y.  .  a  savoir  que  b?  poms 
y*:z  si   fail  même  pour  un  seul  retardataire. 

6.  Le  ne.  de  Munich  \.  Difcdoukê  Sofei'im  '-t  Bertinoro  lisent  :  ■<  la  première 
bénédiction  avant  le  Schéma  -,  ce  qui  esl  plus  précis,  mais   moins  exact.   Cf.    lier., 
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inspirée  par  un  texte  de  Masséchet  Soferim  qui  sera  expliqué  plus 
loin  (§  17),  est  inadmissible  pour  différentes  raisons,  dont  la  princi- 
pale est  que  cette  mischna  ne  peut  parler  ici  d'un  rite  aussi  spécial, 
et  M.  Elbogen  la  repousse  avec  raison  '.  Or,  si  Raschi  y  est  réduit 
et  si  au  Kaddhch  et  au  Barechou  de  Mass.  Soferim  il  ajoute  la 
première  bénédiction  du  Schéma2,  c'est  qu'il  sait  que  hy  "po-nc 
JE!»  se  rapporte  à  cette  bénédiction  et  qu'il  croit  devoir  traduire  en 
conséquence  :  «  on  coupe  en  deux  les  bénédictions  du  Schéma, 
c'est-à-dire  qu'on  récite  Tune  des  deux  ».  Dans  Sota,  30 b,  s.r. 
^dids,  Raschi  répète  cette  explication,  mais  en  traduisant  "po-ns  par 
«  entamer  la  récitation  des  bénédictions  du  Schéma  »,  traduction 
qui  est  donnée  par  R.  Nissim  Girundi  fsur  Meguilla,  I.  ci)  au  nom 
des  Gueonim. 

Maïmonide,  qui  ne  se  rejette  pas  sur  cette  interprétation  forcée, 
explique  tout  uniment  que  par  yTsuî  by  *pdtid  on  entend  «  le  déve- 
loppement qui  précède  la  lecture  du  Schéma,  c'est-à-dire  qu'un  des 
fidèles  développe  la  bénédiction  de  Yocer  et  celle  de  Àhaba  ».  C'est 
ce  qu'il  dit  dans  son  Commentaire  de  la  Mischna3.  Il  n'est  pas 
moins  formel  dans  le  Mischné  Tora  (nbDn'n,  vin,  5)  :  «  Un  fidèle 
ne  doit  pas  réciter  la  bénédiction  du  Schéma,  les  autres  écoutant 
et  répondant,  s'ils  ne  sont  pas  au  nombre  de  dix  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  yï?®  hy  oms  ».  Sans  contester  le  fond  de  cette  explication, 
le  Rabad  motive  la  règle  par  la  Kedouscha  du  Yocer,  à  l'exemple 
des  Gueonim  (voir  plus  loin,  §§  4-5),  et,  comme  Raschi,  il  traduit 
Dis  par  «  réciter  l'une  des  deux  bénédictions  qui  précèdent  le 
Schéma  »  \ 

Raschi,  Maïmonide  et  Abraham  b.  David  s'accordent  à  rapporter 
l'expression  yn®  hy  fwre  non  au  Schéma,  mais  à  ce  qui  le  précède. 
Cet  accord  fondamental  de  trois  auteurs  aussi  considérables, 
appartenant  à  trois  écoles  différentes,  est  décisif. 

3.  —  Une  mischna  voisine  (iv,  6  ;  24a)  énumère  ceux  qui  peuvent 
être  3>ïïu3  hy  otid  et,  en  dernier  lieu,  l'aveugle  :    c<  Un  aveugle  peut 

1.  SI  adieu ,  p.  4. 

2.  Dans  le  rite  sefardi,  ou  répète,  en  effet,  à  la  lin  de  l'office  Kaddis'ch  et  Bare- 
choit,  mais  non  la  bénédiction  de  Yocer,  ce  que  les  casuistes  essaient  d'expliquer 
(y.  Korban  Netanel,  sur  Meg.,  III,  7,  n.  33). 

3.  Maïmonide  s'est  servi  du  terme  !Ït30abN  (Commentaire  de  Meguilla,  éd.  Beli- 
rens,  p.  20),  que  le  traducteur  hébreu  a  habilement  rendu  par  îty;£m  Î1D"HD-  — 
Dalman,  Neuhebr.  Wôrterb.,  s.  v.  DHD,  adopte  cette  explication  de  Maïmonide  pour 
l'étymologie  et  pour  le  sens. 

4.  Mùller,  op.  cit.,  p.  147-148,  ne  distingue  pas  nettement  les  trois  explications. 
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le  faire.  Il  Juda  esl  d'avis  contraire  :  celui  qui  n  a  \n  de  >a  vie  la 
lumière  du  jour  ne  le  peut  pas  »  '.  Le  Schéma  n'a  rien  à  faire  ici  ; 
la  mischna  vise  la  bénédiction  de  la  lumière  ■nansv  qui  précède 
le  Scbema.  a  Donc,  concluait  déjà  VAvouch  (s.  v.  ons  8;  VI,  i  u » 
kolmi  .  c'esl  celle  bénédiction  qui  esl  désignée  par  r':r  b*  D"»b  »  -. 
I De  baraïta  conservée  par  le  Yerouscbalmi  de  lierachot,  v,  5 
9c,  i.  69  .  énumère  les  mêmes  prières  (pie  noire  mischna  et  <lans 
le  même  ordre  :  pm  Nttîism  -rrr;  ■'sob  lairm  rec  :t  p.n  c^"- 
fnatB  3D73  nr\x  '??  "pattm  K^a  "PBS?:m  mina  r<-i-iprn  -psa 
...jek  iwe*  nna  ~:-j^  ks  frnna  nmjMtrr.  Cette  baraïta  se  trouve 
sous  une  forme  abrégée  dans  la  Tossefta  de  Meguilla,  i\,  ^27  w2->7. 
I.  24  .  Le*»to  a*  orne  esl  cité  parmi  ceux  qui  récitenl  des  bénédic- 
tions, celles-ci  étanl  suivies  d'un  amen.  Ce  n'esl  pas  le  Schéma, 
mais  les  bénédictions  y  afférentes  qu'on  lait  suivre  d'un  amen. 

Un  midrasch  Levitique  r.,  sur  xvm,  3  ch.  23  :  CanL  /..  sum,2 
dit  :  «  Quand  dix  hommes  se  Irouvenl  reunis  a  la  synagogue  el  que 
lui!  d'eux  sail  y»H3  by  OTisb.  il  esl  semblable  au  lis  parmi  les 
épines.  »  Pour  illustrer  cet  enseignement,  on  raconte  qu'Eléazar 
Hisma,  s'étanl  rendu  dans  une  certaine  localité,  recul  celle  invita- 
tion :  ynv  by  or©.  —  Je  ne  sais  pas,  répondit  il  '.  Ce  rabbin  connais- 
sait évidemment  le  Schéma,  que  loul  israélite  est  tenu  de  dire 
chaque  jour;  mais  il  n'en  connaissait  pas  les  bénédictions,  qui 
étaient  récitées  dans  l'office  public  par  un  fidèle  désigné  à  ecl 
effet  et  qu'il  fallait  pouvoir  réciter  par  cœur,  car  on  ne  devait  pas 
les  mettre  par  écrit5.  Il  n'esl  môme  pas  nécessaire  de  supposer, 
avec  Mttller6,  qu'Eléazar  ignorait  les  morceaux  additionnels  qu'on 
intercalait  dans  la  bénédiction.  D'ailleurs,  le  contexte  montre  qu'il 
s'agit  de  bénédictions,  car  aussitôt  après  on  nous  dit  <|iie  certains 
rabbins  faisaient  apprendre  a  leurs  élèves  les  bénédictions  de  noces 
ri  df  deuil,  pour  qu'ils  ne  fussenl  pas  pris  au  dépourvu  :. 

1.  Cf.  Tos.  \leg.,  iv.  28  i>.  227,  11.  I.  .  Cette  controverse,  pour  I»'  dire  eu  passant, 
montre  combien  les  rabbins  tenaienl  a  ce  que  la  prière  fui  sincère  el  •  sentie  ». 

2.  Sur  Me;/..  i\.  '■>■  voir  plus  loin    .^  16  . 

:;.  n  tant  lire  by.  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  \>.  161,  n.  i. 

'♦.  Ce  rabbin  n  aimait  pas  les  manèges  des  ofliciants  :  il  blâme  ceus  ifui  se  li\ren|  a 
une  gesticulation  inconvenante  im  récitant  le  Schéma  Vanta,  2lJb.  Bâcher,  Ag.  il. 
l'.in.  II.  :;'  >.  explique  autrement  ce  passage  el  croil  qu'il  vise  un  langage  par  signi  - 
uni  mimiqui  .  ou  bien  encore  s'agit  il  de  gestes  magiques  ' 

'<.  Su  »  ce  punit,  voii  en  dernier  heu  Elbogen,  Studien.  p.  1.  el  A  Marx,  dans  Jafi* 
buch  der  Jttdisch-Literarischen  Gesellschaft,  V    I Oot      p,   '\\\     où  l.i   référenci    6 
Briill  est  inexacte  . 

6.   Op.  cit.,  p.  I  18. 

:.  \.  aussi  Blau,  Hevue,  LV,  210-21 1. 
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La  Mischna,  la  Tossefla,  le  Midrasch ^  sont  d'accord  pour  appli- 
quer  l'expression  wo  hy  'poms  aux  bénédictions  du  Schéma. 

/.  —  À  l'époque  des  Gueonim,  on  continue  à  l'entendre  ainsi. 
De  même  qu'on  a  «  conservé  le  sens  primitif  de  nrrnrr  ^sb  -a*  » 2, 
de  même  on  a  conservé  celui  de  ynw  hy  ona  : 

a)  Masséchet  Soferim  :  «  Les  mots  yw  hy  oms  (dans  Meguilla) 
se  rapportent,  selon  d'aucuns,  à  la  récitation  de  la  bénédiction  de 
Yocer  qï  de  Kadosch  [Kedouscha  du  Yocer]  »  i  xiv,  14).  «  Le  mineur... 
ne  peut  pas  être  *t:io  hy  dtis,  c'est-à-dire  réciter  la  bénédiction  de 
Yocer»  (xiv,  15).  «  Le  mineur,  ne  pouvant  pas  être  yiyv  hy  dtis, 
ne  doit  pas  réciter  la  Kedouscha  de  Yocer  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
du  majeur  »  (xvt,  12)  3. 

ô)  Ralachot  Guedolot  :  «  Quand  la  Mischna  défend  d'être  'pc'ns 
*»w  bs>  s  il  n'y  a  pas  dix  personnes,  elle  vise  la  Kedouscha  intercalée 
dans  la  bénédiction  de  Yocer»  (éd.  Hildesheimer,  p.  224).  A  l'appui 
de  cet  enseignement  on  invoque  Nahschon. 

r  Natronaï  :  «  Quand  un  homme  qui  n'a  pas  encore  dit  les 
psaumes  précédant  Barechou  entre  au  temple  au  moment  où  les 
fidèles  ont  commencé  yzw  nens...  »  (Siddour  de  R.  Amram, 
24  6;  Toratan  se/tel  Rischonim,  11,  22)  s.  «  Aussitôt  après  avoir  clos 
ces  psaumes  par  une  bénédiction,  on  est  yiyo  hy  dtid  »  [Se fer  ha- 
Itthn,  n°  L70,  p.  249  M.  N.).  Dans  la  consultation  célèbre  sous  le 
titre  de  «  Ordre  des  bénédictions  »  et  qui  est  comme  le  noyau  des 
Siddours,  suivant  l'expression  de  M.  L.  Ginzberg,  qui  La  retrouvée 
dans  un  fragment  de  la  Gueniza  et  qui  l'a  publiée,  ce  gaon  applique 
par    deux    fois   l'expression    ywo   hy   dtd    aux    bénédictions    du 

1.  Un  autre  passage  aggadique,  cité  plus  loin  (§  11),  montre  indirectement  que 
0"iD  désir  ne  les  bénédictions. 

2.  Elbogen,  Studien,  p.  36. 

3.  Sur  Mass.  Sofer.,  x,  8,  v.  plus  loin  (§  17).  —  Dans  xiv,  8,  il  n'est  pas  exact  que, 
comme  le  dit  Millier,  p.  148,  ou  entende  par  ytz'iï  hy  D"ID  la  récitation  du  Schéma 
lors  de  la  lecture  de  la  Tora  ;  c'est  seulement  la  mischna  0"l"iD  NITî  tf-D^D  "VUDTSn 
yiyo  hy  qu'on  explique  ainsi  pour  se  tirer  d'embarras  et  oubliant  que  l'expression 
n'est  pas  applicable  au  Schéma. 

t.  Dans  liai.  Gued...  22  Hildesheimer,  où  le  même  texte  est  cité,  les  mots  ïlCn"D 
yy^Q  manquent.  Dans  Tora/.  schel  Risch.,  les  mots  yjJ'O  n^Tp  sont  une  glose 
explicative.  —  Il  est  inutile  de  croire,  comme  fait  M.  Blau,  Renie,  LV,  214.  que 
yi2'0  PO^'lD  a  été  tiré  de  la  fausse  leçon  «  y'ft'C  PN  DTD  »,  leçon  qui  est  peut-être 
postérieure  aux  Gueonim.  On  trouve  déjà  dans  la  Bible  des  exemples  d'états  cons- 
truits répondant  à  des  compléments  indirects  :  DUO  npTT,  Tm  bSN  (Gesenius- 
Kautzsch27,  §  1286).  L'hébreu  post-biblique  nous  fournit  entre  autres  exemples  celui 
de  *i""?^n  PD"1!1,  qui  est  d'autant  [dus  décisif  pour  nous  que,  comme  nous  le  verrons 
au  §  0,  hy  3"ID  est  l'équivalent  de  hy  "p3-  Naturellement  on  peut  dire  aussi 
Ï'È'S  b?  HS'HO  'Abraham  Maïmonide,  dans  D"D72~in  DIDICH  V3"lp-  ri'  '' 
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Schéma  :  btxiw*  r:?-2  imam  nm  natr  ■pawi  aroio  bj  Dmo\  puis  : 
n^:-:*?  :v:  ■p3'3'1  y»izj  3*  smei  ïmw  ;*':p  nrron  n^onai  ./.  Ç.  /»., 
\l\.  p.  266,  I.  13,  «"i  p.  ?67,  I.  22  . 

d  A  ni  ra  r  ii  :  •  Aussitôt  après  nanur.  on  doil  entamer  yw  nb'HD 
en  disant  la  bénédiction  «le  Yocer  el  il  esl  défendu  de  causer 
♦Mitre  nantie  el  yizv  no^io  -  Siddour,  "èa  '.  •  I ) r* s  que  l'officianl  se 
lève  ynw  b*  D*ncb  a  l'office  de  la  vrille  de  Kippour  ,  il  récite  la 
bénédiction  de  la^nmzj . . .  »  Sïddoiir,  \~<i\  Halachot  d'Isaac  ibn 
Gayat,  I,  59  -. 

r  Saadia  :  -  Quand  un  particulières!  yavs  b*  orne,  comme  il  lui 
est  défendu  dédire  la  Kedouscha  seul,  il  doil  la  passer  dans  la 
bénédiction  de  Yocer  «    Si</<l<>uf  de  II.  Amrat7i}  Kb  en  bas  . 

.*).  —  Les  textes  des  Gueonim  qui  mettent  en  relation  l'expression 
:'-:-w  b*  'po-ns  avec  la  Kedouscha  du  Yocer  éclairent  l'histoire  de 
cette  Kedouscha,  à  laquelle  M.  Btichler  a  consacré  récemment  une 
savante  étude 3.  L'interdiction  de  réciter  la  Kedouscha  du  Yocer 
dans  la  prière  privée  n'est  nullement  une  «  fiction  »  ;.  A  l'origine, 
la  bénédiction  du  Yocer  servait,  comme  nous  le  verrons  §6),  à 
introduire  le  Schéma  dans  l'office  en  commun.  Mais  bientôt,  avec 
les  progrès  de  l'instruction  et  de  la  piété,  les  particuliers  s'en 
emparèrent5.  Au  nombre  des  bénédictions  que  chaque  Israélite 
récite  quotidiennement,  11.  Méir  compte  celles  du  Schéma  j.  Ber., 
/.  /'.  el  la  .Misclma  de  Berachot,  i,  4,  édicté  que  le  Schéma  doit  être 
encadré  par  trois  bénédictions,  sans  distinguer  entre  la  prière 
publique  et  la  prière  privée.  On  fut  alors  amené  à  se  demander 
pourquoi  la  Mischna  de  Meguilla  exigeait  la  présence  de  dix 
fidèles,  on  invoqua  le  principe  d'après  lequel  «  les  prières  de  sancti- 
fication ne  peuvent  être  récitées  qu'en  présence  de  dix  fidèles  »(1  et, 
alors  qu'à  l'origine  c'étail  la  bénédiction  r»~ia  qui  constituait  un 
acte  de  sanctification  $  28  ,  on  introduisit  en  vertu  de  ce  principe 
une  Kedouscha  ou  «  sanctification  »  dans  le  Yocer  de  l'office 
public.  Puis,  peut-être  sous  l'influence  des  cercles  mystiques,  ce 

!.  Cf.  Mahzor  Vitry,  p.  6  eu  bas. 

2.  M.  Elbogen,  Revue,  LVI,  223,  a,  1.  écarte  ce  texte  comme  impropre! 

:;.   Revue,  LUI    1901  .  220-230. 

i.  Elbogeu,  Studien,  21. 

.">.  il  B'esl  passé  quelque  chose  d'analogue  pour  le  Hallel.  A  l'origine,  les  Rdi 
contentaient  de  répéter  m*?:";,  plus  tard  ils  disaient  une  partie  des  versets    aujour- 
d'hui il-  disent  tout  .  C'est   du  moins  ce  qu'assure   Raba,  Soucca,  38  â  en  haut:  cf. 
Kaschi. 

i'..  R.  Yohanan,  avec  référence  à  Lévit.,  \\n.  32  :    N7P  wX?   nWTipaVS   iai   7~ 
rr:-:~i  mno    Berach.,  2i  h  :  Veg.,  236  . 
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fut  cotte  Kedouscha  qui  tomba  elle-même  dans  le  domaine  privé, 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  Gueonim,  de  sorte  qu'on  a  pu  se 
demander  pourquoi  il  fallait  dix  fidèles  pour  réciter  la  bénédiction 
de  YocerK.  Mais  telle  est  la  force  et  l'inconséquence  de  l'usage  que 
cetle  Kedouscba  est  aujourd'hui  récitée  même  par  le  particulier, 
tandis  que  celle  du  Scbemoné-Esré,  qui  rompt  également  le  cadre 
de  la  prière  dans  laquelle  elle  s'est  introduite  grâce  à  un  véritable 
malentendu2;  est  restée  réservée  à  la  prière  en  commun. 

6.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  a  pu  invoquer  la  règle  de  la 
Misclina  sur  y^w  hy  ^ôris  pour  déterminer  le  caractère  de  la 
Kedouscha  du  Yocer,  c'est  que  le  sens  de  cette  expression,  loin  de 
s'être  perdu  de  bonne  heure  et  d'avoir  été  ignoré  des  Âmoras3 
(qui  ne  chercbent  nulle  part  à  l'expliquer),  a  été  conservé  à  l'époque 
post-talnnidique  jusqu'à  Raschi  et  Natan  b.  Yehiel,  Maïmonide  et 
Abraham  b.  David.  Dans  aucun  des  textes  cités,  elle  ne  s'applique 
au  Schéma  sans  les  bénédictions;  dans  tous,  elle  s'applique  aux 
bénédictions  sans  le  Schéma  ou,  plus  précisément,  à  la  première 
bénédiction  avant  le  Schéma,  que  les  autres  suivent  naturellement. 
Il  faut  donc  modifier  la  définition  de  M.  Elbogen  et  dire  que  ce 
terme  est  «  l'ancienne  désignation  technique  de  la  récitation  des 
bénédictions  du  Schéma  dans  l'office  public  du  matin4  ».  Nous 
disons  «  dans  l'office  public  »,  puisque  la  Miscbna  exige  la  présence 
de  dix  personnes,  ce  qui  n'aurait  pas  de  sons  pour  le  Schéma, 
mais  s'applique  parfaitement  comme  on  va  le  voir,  aux  béné- 
dictions. 

Que  devient  le  Schéma  lui-même?  Il  n'estpas  entendu  dans  cette 
formule,  il  y  est  sous-entendu.  C'est  qu'en  effet,  dans  l'office 
public,  le  Schéma  était  toujours  précédé  de  bénédictions;  mais  rien 
ne  prouve  que  «  le  particulier  récitait  un  un  natT»  et  une  -ma 
sommaires'*  »,  car  ces  prières  ne  sont  pas  obligatoires  comme  le 

1.  Isaac  Aboab,  cité  dans  Bét  Yossef,  Orah  Hayyim,  59. 

2.  Contrairement  à  Millier,  Masechet  Soferim,  p.  228,  qui  a  t'ait  un  effort  malheu- 
reux pour  reconstruire  la  bénédiction  primitive  à  l'aide  de  la  Kedouscha.  —  D'après 
M.  Israël  Lévi,  dans  Rewe,  XXX11  (1896),  1,66,  les  mots  "pb^ïT  DY1  -D3  D^ttJTïpl, 
(|iii  doivent  désigner  les  pieux  v.  Isid.  Loeb,  Revue,  XIX,  28;  XX,  169-170;  I.  Lévi, 
ibid.,  XXXII,  175;  c'est  déjà  l'explication  d'Aboudrabam,  22a),  ont  été  appliqués  aux 
anycs,  ce  qui  a  amené  la  Kedouscha,  description  de  la  glorification  de  Dieu  par  les 
légions  célestes.  —  Sur  l'origine  et  le  caractère  des  deux  Kedouschas,  v.  les  hypothèses 
de  Pli.  Bloeh,  dans  Monatsschrift,  XXXVII    1893),  305  et  s. 

3.  Elbogen,  SI  h  dieu,  p.  3;  Revue,  LVI,  223,  n.  1. 

4.  Saadia  est  le  seul  à  l'appliquer  une  l'ois  à  la  prière  privée  (§  ie  :  c'est  une 
extension  abusive. 

5.  IHau,  Renie.  LY,  211. 
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Schéma  '.  Kilos  te  sont  seulement  dans  l'office  public3  qui  lui- 
même  iu'si  pas  obligatoire  el  l'on  comprend  dès  lors  que  l'ex- 
pression y»œ  b*  o"ic  puisse  englober,  par  voie  d'allusion,  le  Schéma 
en  tanl  qu'il  esl  encadré  par  1rs  bénédictions. 

Elle  n'en  garde  pas  moins  son  sens  précis,  presque  technique  : 
elle  ne  doil  pas  ôtre  confondue  avec  l'expression  yjzà  m-ro  fmp, 
iloni  elle  n'es!  pas  l'équivalente!  qui  ne  l'a  pas  supplantée,  comme 
le  croil  M.  Elbogen3.  Les  deux  termes,  partis  d'un  point  différent, 
oui  ii m  par  s.>  croiser.  *»o  na  sop,  c'est  réciter  le  Schéma  en  par- 
ticulier ou  en  public.  Quand,  dans  Berachot,  i,  I  el  5,  on  détermine 
le  momenl  de  ta  récitation  du  Schéma  [yram  nn  ■pTip^w^E  .  on  ne 
distingue  pas  entre  l'office  public  et  le  culte  privé  ;  ;  dans  Tamid,  \\ . 
/'.  /'.,  yjz-c  pn  rvnpb  s'applique  a  la  récitation  du  Schéma  dans  le 
Temple  pendant  l'offrande  du  sacrifice  du  malin,  cérémonie  pu- 
blique s'il  en  fut.  Au  contraire,  ym  by  ans  se  rapporte  à  la  récita- 
tion des  bénédictions  du  Schéma  (avec  le  Schéma  ,  donc  en  public 
el  c'esl  pourquoi  la  Mischna  de  Meguilla  exige  pour  ce!  acte  la 
présence  de  dix  fidèles. 

Prise  en  elle-même,  colle  expression  ne  porte  que  sur  les  béné- 
dictions; elle  ne  signifie  pas  h  réciter  le  Schéma  >\  mais  «  réciter 
les  bénédictions  du  Schéma  »  ou,  pour  mieux  dire  —  et  nous  fai- 
sons un  pas  en  avanl  —  «  bénir  le  Schéma  ». 


II.    —   b  y    die 

On  pourrait  trouver,  en  effet,  que  nous  n'avons  rien  ajouté  au 
fond  à  l'explication  de  M.  Elbogen,  ni  surtout  à  celle  de  M.  Blau. 
Mais  on  va  voir  que  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes 
placé  facilite  l'explication  grammaticale  des  mois  ynv  b*  ono.  qui 
ont  beaucoup  embarrassé  les  ailleurs. 

; .  —  L'hébreu  biblique  a  deux  racines  distinctes  :  :w-id.  «  étendre  ». 
et  ans,  a  rompre  ».  Le  c  se  transformant  en  o  dans  l'hébreu  post- 
biblique, noire  zid  peut  correspondre  aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre 

l.  j.  !'»■>..   i.  S    •!-•.  I.  29   :  maSJH  mD-nn  "pK.  Pour  1'établissemenl  du  texte 
r.  Ratner,  p.  36,  qui   reproduit  les  citations  des  anciens  auteurs;    aucun  de  ceux  ci 
n'avait,  quoi  qu'il   en  dise,   la   leçon  n;  r»N   1T  maDJ»,   qui   appartient   au    Babli 
\ib-\2a). 

■2.  Toss.   tirr.,  13a,  S.  V.  ~~-. 

'■',.  Studien,  p.  4,  n.  i. 

I    Contrairement  à  ee  que  dit  M.  Klbogen,  Revue.  LVI,  223, 
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des  deux  racines  ' .  On  se  rappelle  que  Raschi  tient  pour  «  rompre  » 
etMaïmonide  pour  «  étendre  »  (§  2). 

M.  Blau,  également  sollicité  par  les  deux  traductions,  les  accepte 
l'une  et  l'autre,  pour  les  réunir  dans  l'acception  commune  de 
«  bénir  ».  «  Ce  qui  est  certain,  dit-il,  c'est  que  déjà  des  Tannaïtes 
rapprochaient  Dis  de  ttdtb  [étendre  la  main].  11  est  non  moins  sûr 
que  o-s  dans  le  sens  de  ^pa  [bénir]  a  été  tiré  de  onb  ons  [rompre 
le  pain]  ».  Ainsi,  û^id  dérive  de  ûnb  did,  par  abréviation  d*id,  «  réci- 
ter une  bénédiction  »  ou  de  T  D"id-,  «  étendre  la  main  »  pour  la 
prière  ou  pour  la  bénédiction  sacerdotale,  puis  «  réciter  une  béné- 
diction »  quelconque  2. 

Il  faudrait  pourtant  choisir.  Une  étymologie  double  n'est  pas 
possible  ;  on  a  le  droit  d'hésiter  entre  les  deux  explications,  mais 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  puisse  être  exacte.  Ou  dis  vient  de  ûnb  dis 
ou  il  vient  de  T»ima;  c'est  une  alternative  dont  les  deux  termes 
sont  inconciliables. 

8.  —  Les  textes  qui  favorisent  le  rapprochement  avec  t  ons  et 
partant  avec  la  bénédiction  sacerdotale  ne  sont  que  spécieux.  Si  un 
texte  du  Yerouschalmi,  qui  manque  dans  nos  éditions3,  portait  : 
•para  i»tt  mn^a  iras  mms  ':is  'pnm  b-m  nrun  o*ns  bnan  mas 
T»ia*n  irn  'n  n^na  'aia  rrrHiao  on:  rapTi  rrb  ûrtftj,  cette  réfé- 
rence à  Lamentations,  i,  17,  ne  contient  pas,  comme  le  croit  M.  Blau, 
une  allusion  à  T>  uns,  «  étendre  la  main  ».  Il  s'agit  d'un  repas  et  je 
ne  sache  pas  que  chez  les  Juifs  on  ait  jamais  étendu  les  mains  pour 
bénir  le  pain  \  Notre  auteur  fait  en  réalité  un  jeu  de  mots  sur  «ns 
et  O"©,  jeu  de  mots  légitimé  par  la  construction  anormale  a  ons  et 

1.  On  trouve  d'ailleurs  y'û'C  b-2  "pïïms  et  surtout  riiS  "pCTlD,  par  exemple  dans 
le  Yerouschalmi.  Mais  cette  variante  orthographique  est  insignifiante,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  le  classement  géographique  des  textes. 

2.  Revue,  LV,  213,  21  i. 

3.  Cité  par  le  Sema;/,  i  f,  2e  commandement  positif  rabhinique),  comme  se  trou- 
vant dans  j.  Ber.,  ni  et  dans  j.  Moëd  Katan.  Du  Senior/,  le  texte  a  passé  dans  Hag . 
Maim  ,  baN  'rt,  iv,  9  ;  Taschbeç,  432.  Une  leçon  un  peu  différente  daus  le  Yalkout 
sur  Proverbes,  0 *7 ,  avec  renvoi  à  j.  M.  7v\,  m;  une  autre  encore,  mais  sans  réfé- 
rence, dans  les  Halachot  Guedolot,  sur  Berachot,  vr  (éd.  de  Varsovie,  8 d  en  bas  . 
V.  Rainer,  p.  75;  Rabbinowitz  dans  Jérusalem  éd.  Luncz),  Vil  (1905),  170;  M.  Gutt- 
manu,  ivabnn  nPD73,  v.  v.  baH,  n°  0-  Le  texte  devrait  se  trouver  j.  Ber.,  n,  7 
(5  6,  1.  60)  et  j.  M.K.,  ni,  5  (82d,  1.  45),  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  comme  le  dit 
M.  Poznanski,  dans  Bakedem,  11,  32. 

4.  Buvez  cette  liqueur  que  vos  mains  ont  bénie  (V.  Hugo).  Dans  la  prière,  ou  n'étend 
pas  les  mains,  on  les  élevé  vers  le  ciel  (Ps.,  xxvnr,  2  ;  lxiii,  5  ;  cxxxiv,  2  ;  peut-être 
kam.,  in,  41).  Dans  Is.vi,.  15  (QDDD  D3U31S31),  le  suppliant  étend  la  main  ouverte 
pour  atteste!'  son  innocence. 
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il  traduit  ainsi  le  versel  :  <  Sion  a  rompu  le  pain  de  ses  mains'  ». 
Le  jeu  de  mots  est  d'autanl  plus  lin  que  d*id,  comme  nous  le  ver- 
ions  loni  à  l'heure  §  '.»  ,  peul  désigner  la  bénédiction  du  pain  '-'. 

Si  le  Targoum  Onkelos  rend  VD^3,a  Gen.,  xn,  3  par  "po-c-i  cnsna 
■pmr  et  iD-ian  Sombres,  vi,  23:  par  k:pti  h*  j-inr  innons^a,  c'est 
qu'il  s'agit  la  de  prêtres,  lesquels  étendaient  en  effet  les  mains  en 
bénissant  le  peuple  Mais  ce  geste  était  particulière  la  bénédiction 
sacerdotale,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  les  bénédictions  de  la 
prière  :  il  n'y  a  que  le  nom  de  commun  entreelles;  là,  c'est  le  prêtre 
qui  bénit  le  peuple;  ici,  c'est  le  fidèle  qui  bénit  Dieu.  Les  rôles  sonl 
bien  différents  et  la  bénédiction  a  un  lôut  autre  sens3. 

gt  _  ii  est,  en  revanche,  une  bénédiction  qui  appartient  au 
même  genre  que  celles  du  Schéma,  qui  n'est  pas  le  privilège  d'une 
classe,  mais  que  tout  Israélite  a  l'occasion  de  réciter  pins  d'une 
fois  par  jour  :  c'est  celle  qu'il  prononce  en  rompant  le  pain. 

Déjà  dans  la  Bible,  Dna  est  le  terme  consacré  pour  désigner  la 
fraction  du  pain  (Isaïe,  lviii,  7:  Jérémie,  xvi,  7  '•.  L'hébreu  post- 
biblique a  conservé  ce  verbe*  en  y  ajoutant  le  synonyme  arca5,  et 
en  a  tiré  le  substantif  noms  «  morceau  de  pain  »  cf.  ans  nVoa  . 
Or,  on  ne  rompait  pas  le  pain  sans  prononcer  une  bénédiction. 
<i  On  ne  fait  la  bénédiction  sur  le  pain  qu'au  moment  où  on  le 
rompt  »,  les  deux  actions  doivent  être  simultanées  el  l'on  se 
demande  laquelle  doit  être  terminée  d'abord6. 

Le  Nouveau  Testament  montre  qu'elles  étaient  étroitement  liées 
dans  la  pratique.  Quand  il  opère  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains,  Jésus  «  bénit  et  rompt  le  pain  »  (Matthieu,  xiv,  19  Marc. 
vi,  41        Luc.  îx,  16;  Matthieu,  xv,  36=  Marc,  viïi,  (>Tj;  il  fait  de 

1.  c'est  ce  qui  ressort  encore  mieux  de  la  leçon  des  liai.  Gued.  :  ?*~:<  3^~C 
rgeô  cratTOm  NICE-'N  -*m  et  de  relie  du  Yalkout  :  53K5  rn'i  in'/:  D"HE. 
Unsi    l'a   compris  du    reste  Aboudraham,  74a  :  nO*nsb    V2^    &Om    "p^X   "TS1B 

2.  Voir  un  jeu  de  mots  analogue  plus  loin,  §  11. 

:;.  n  N  a  un  curieux  exemple  d'échange  dans  Sira,  i.  20.  L'hébreu  porte  que  '« 
grand-prêtre  apparah  devant  le  peuple,  w  la  bénédiction  Me  Dieu  mit  les  lèvres  » 
"prEw3  '~  rO~!31  ■  Le  Grec  a  compris  :  «  pour  décerner  la  bénédiction  a  Dieu  .. 
Le  Siracide  était  plus  familiarisé  avec  la  prière  qu'avec  la  bénédiction  Bacerdotale. 

i.  Cf.  l'observali le  David  Kimhi,  au  nom  de  son  père,  sur  le  second  pass 

.,.  y^a  se  trouve  surtout  dans  le  Babli.  La  distinction  .pie  Weiss  >p©b  BDUÎE 
-;-'2~.  p.  i  ■    fait  entre  ces  deux  synonymes  est  trop  subtile. 

6.  j.    /;,,..  vi.  I     ln<>,  I.  5a  :   b.  Ber.,  39o-6;    cf.  Tossafot,  39  6,  s.  i>.  KrûbîT). 

7,  L'Évangilede  Jean,  chose  caractéristique,  ne  note  pas  ce  détail.  Mais  même  les 
Synoptiques  se  gardent  de  dire  que  Jésus  a  mangé  du  pain  et  pourtant  aurait-il  pro- 
noncé la  bénédiction  s'il  ne  devait  pas  prendre  part  au  repas?  [v.  le  texèe  cité  plus 
loin,  p.  1~1 .  n.  i  . 
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même  au  moment  solennel  de  la  Cène  (Matthieu,  xxvi,  26  =  Marc, 
xiv,  22  —  Luc,  xxn,  19;  I  Cor.,  xi,  24)  et  après  sa  résurrection,  pour 
se  faire  reconnaître  (Luc,  xxiv,  30,  35).  Dès  lors,  la  fraction  du 
pain  devient  un  rite  caractéristique  dans  le  christianisme.  La  pre- 
mière Église  cénohilique  communie  dans  la  fraction  du  pain  (Actes, 
ii,  42,  46;  Syriaque  :  BtncnD).  Paul  rompt  le  pain  avant  de  prêcher 
(Actes,  xx,  11  ;  cf.  7);  surpris  par  une  tempête,  il  rompt  le  pain  et 
le  bénit,  autant  pour  confesser  sa  foi  que  pour  manifester  sa  con- 
fiance en  Dieu  (ibid.,  xxvn,  35).  La  fraction  du  pain  est,  en  effet, 
le  symbole  de  L'eucharistie  :  «  Le  calice  de  bénédiction  f  que  nous 
bénissons  est  la  communion  du  sang  du  Christ,  et  le  pain  que  nous 
rompons  est  la  communion  du  corps  du  Seigneur  »  (I  Cor.,  x,  16). 

Dans  les  deux  derniers  exemples  on  voit  que  «  rompre  »  rem- 
place «  bénir  ».  De  même  R.  Yohanan  l'apporte  au  nom  de  R. 
Simon  b.Yohaï  (Palestine,  ne  siècle)  :  «L'amphitryon  rompt  le  pain 
[c'est-à-dire  :  récite  le  benedicitei  et  le  convive  récite  les  grâces  » 
iBerachot,  46  a).  «  Les  convives  ne  doivent  rien  goûter  avant 
celui  qui  fait  la  fraction  du  pain  »,  esl-il  enseigné  dans  le  Babli 
/>V/\,  47  a)  au  nom  de  Rab,  docteur  babylonien  du  début  du 
uie  siècle,  «  _  avant  celui  qui  dil  la  bénédiction  »,  portent  de 
bons  textes2  ainsi  que  le  passag.e  parallèle  du  Yerouschalmi 
j.  lier.,  vi,  1;  10#,  1.  68).  Cet  échange  est  significatif.  Rien  mieux  : 
dans  le  même  texte  du  Yerouschalmi,  certaines  éditions  ont  *]n^, 
d'autres  dtid^  [ib.,  1.  5)3.  Ou  s'explique  ainsi  que  ohd  «  rompre  » 
ait  passé  au  sens  de  «  bénir  »  ''. 

On  s'attendrait  donc  à  ce  que  ce  terme  fût  appliqué  à  la  béné- 
diction du  pain.  N'y  a-t-il  pas  de  texte  où  bj>  d^id  s'entende  de 
l'action  de  bénir  le  pain  en  le  rompant?  Si,  il  y  en  a  un.  Le  gaon 
INatronaï,  dans  la  consultation  déjà  citée,  emploie  l'expression 
■prcfi  bj>  chd  pour  désigner  non  la  bénédiction  après  le  repas,  qui 
s'appelle  "pron  rona,  mais  celle  qui  précède  le  repas  :  b'jisu:  I^t  ba 
Vite  fi  b*  diibi  d->t«  r-ib^aD  by  ■paa  rrwab  w;  wo  kttodi 
■ptttn  bv  omsi  ctt  r-iras  b^  'nx  nmnb  (Jew.  Quart.  Rev.,  XIX. 
p.  267,  1.  17  et20j;;.  Dira-t-on  que  le  gaon  ne  connaissait  pas  la 

1.  En  hébreu,  on  dirait  naia  b*&  Dia- 

2.  Ali'asi,  Tossafot  et  deux  manuscrits;  v.  Dikdou/cë  Sofei'ïm,  ad  loc 

3.  V.  Ratner,  p.  142. 

4.  Le  texte  de  R.  //.,  29  6  (p  qs  83«  ^nmN3  noTtè  ■  tH«  SniD^  «b 
.'..nmy  bai»),  cité  par  M.  Blau,  Revue,  LV,  21-2,  après  Levy,  s.  r.  did,  et  Weiss, 
op.  cit.,  n'est  pas  aussi  probant,  a  cause  de  nOTlD,  qui  ne  signifie  pas  «  bénédic- 
tion »,  et  il  messied  de  penser  à  un  jeu  de  mois.  Raschi  ne  traduit  pas,  niais 
explique.  i> 

:;.  Cf.  Raschi  sur  Ber.,   16  a,  s.  v.  XJ»  ^3  îfipaMfcn  naia  0"PD?. 
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valeur  du  terme  donl  il  se  servait  pour  nommer  l'une  des  cenl 
bénédictions  quotidiennes?  Cette  double  citation  montre  claire- 
menl  que  dib,  au  propre  «  rompre  »,  peul  signifier  au  figuré 
a  bénir  a  el  esl  la  traduction  araméenne  ou  l'énujvalenl  néo- 
hébreu de  ^13. 

10.  Nous  avons  au  moins  un  texte  plus  ancien  où  D~r  ;i 
déjà  pris  l'acception  de  «  bénir  »*.  Dans  I  Samuel,  i\.  13,  on  lil  : 

Le  peuple  ne  mange  pas  avanl  l'arrivée  du  voyant,  car  c'est  lui 
qui  bénil  le  sacrifice  mTn  yrs*  Kin  -d),  après  quoi  les  convives  en 
mangent».  IL  Natan  voil  dans  c  versel  une  allusion  a  la  béné- 
diction avanl  le  repas-.  Or,  le  Targoum,  conformément  a  celle 
explication,  traduit  le  texte  par  n:tt:  by  c^-c  «-in  "a.  Telle  esl  la 
leçon  ,de  Raschi  sur  Jérémie,  xvi,73  etdeKimbi  adloc.  ;  d'autres 
ont  Nmn  by  Dris1'  ;  nos  éditions  portent  n:it33  D"nr,  qui  esl  sans 
doute  une  correction  inspirée  par  le  même  motif  que  celui  qui  a 
transformé  jtsib  by  oncen  roia  na  did,  el  il  esl  Inutile  d'admettre 
que  le  texte  divergenl  soit  emprunté  a  un  Targoum  différent1. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  cette  traduction  que  ens,  ou  plutôt 
by  did,  est  l'équivalent  de  ^na  «  bénir  ». 

Au  premier  abord,  ou  esl  tenté  d'expliquer  ici  D"ib  par  i\\\^ 
ellipse  de  *n  D"id,  et  c'est  ainsi  qu'après  Levj  '.  l'a  entendu  M.  Blau. 
C'est  une  erreur,  car  il  s'agil  de  bénir,  non  pas  le  peuple,  mais  le 
sacrifice  qui  va  être  consommé;  la  bénédiction  visée  esl  celle  du 
pain  —  voir  Raschi   el   Kimhi  —  et  ons,   au  propre,   signifie  ici 

rompre  ».  La  construction  b*  ois  ne  doit  pas  surprendre,  carie 
s\  nonyme  ysn  est  régulièrement  construit  avec  by('. 

Le  texte  précieux  du  Targoum  n'a  pas  échappe  aux  commenta- 
teurs rabbiniques,  qui  l'on!  rapproché  de  l'expression  *ria  by  dis. 
Il  est  déjà  utilisé  dans  YArouch  s.  v.  &-.s  8;  VI,  436  ;  M.  Klbogen 
assure  que  YArouch  n'en   a  pas  lin'1   parti7,  mais  la  citation  elle- 

I.  C parer,  sur  ce  qui  suit,  Bâcher,  lier/te,  LVII,  L00-102. 

■1.  Merlu//»!,  Bô,  16  119  ôFriedmann  ;  h.  Berachol,  iSA:.j.  Ber.,  vu.  I  (lia,  i.  ni  . 
,t  corriger  d'après  Midrasch  Schemouel,  di.  mu.  §9  p.  86  rUiher),  où  Lout  I»1  textu 
esl  reproduit. 

:;.  A i u>i  que  sur  notre  passage  daus  la  Bible  rabbin  k| le  Venise,  lîi2o. 

i.  Zunz,  G.  I '.-,  80,  il  e. 

...  Chald.  Wôrterb.,  II.  i'J.V;.  z")Z'Z  by  0*13  signifierait  Mhhc  :  ,  étendre  les  un  m  s 
-m-  le  Schéma  »  '.  Ibidem,  lire  "pâma  au  lieu  de  1*DT|3. 

G.  Sabbat,  in  i>  :  m-ca  ""rua  by  yv±z\b  z~N  3^n  PS©3  :  Houllin,  1b  m 
l»^  :  Vrw  nrNCJ  HDTE  5J  ^^2  6tb  V?r?:-  —  Mon  maître,  M.  Lambert,  croit 
que  by  DIB  esl  un.-  construction  secondaire  refaite  sur  by  "pS-  Ce  sérail  une; 
preuve  décisive  que  ?"  D"1S  a  perdu  son  srns  propre  pour  désigner  l'acte  rituéliquc 

</ ml ir  11.    p.    1 
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même  implique  une  explication.  En  toul  cas,  Juda  b.  Barzilaï  <\r 
Barcelone),  si  bien  familiarisé  avec  les  traditions  des  Gneonim1, 
invoque  le  Targoum  pour  montrer  que  ynw  by  o^d  signifie  «  bénir  » 2 
et  appelle  lui-même  les  deux  bénédictions  qui  précèdent  le  Schéma 
3>Etï3  nions  :{.  La  même  référence  et  la  même  explication  sont 
données  par  R.  Yona  (de  Girone)  au  nom  de  R.  Méir  Abo-ulafia, 
de  Tolède)  s  et  par  R.  Nissim  b.  Ruben  de  Girone:;,  par  Abraham 
I).  Isaac  de  Narbonne  fi  et  par  Menahem  Meïri  de  Perpignan7. 
Ainsi,  la  signification  el  l'étymologie  de  l'expression  yw  by  o^s 
ont  été  conservées  par  les  rabbins  du  nord  de  l'Espagne  et  du 
sud  de  la  France.  Maïmonide,  qui  appartient  à  l'Espagne  arabe, 
n'a  pas  cette  tradition,  à  moins  qu'il  ait  préféré  le  raisonnement 
à  la  tradition,  ce  qui  n'étonnera  pas  chez  lui.  Encore  Joseph  Garo 
prétend-il  que  la  règle  formulée  dans  le  Mischné  Tara  s'appuie 
sur  cette  explication  8. 

II.—  Si  l'on  tient  compte  de  ce  texte  du  Targoum  des  Prophètes, 
si  l'on  considère  que  Natronaï,  dans  la  consultation  ou  il  énumère 
les  cent  bénédictions  quotidiennes  de  l'Israélite,  emploie  côte  à  cote 
ynu  by  ons  et  )vm  by  cr©  et  que  ce  terme  n'est  appliqué  qu'à  ces 
bénédictions,  on  en  conclura  volontiers  que,  de  même  que  by  on-: 
"pTEii  signifie  «  bénir  la  nourriture  »,  de  même  ynv  by  ons  signifie 
«  bénir  le  Schéma  ». 

Aussi  bien  le  Schéma  est-il  étroitement  lié  aux  bénédictions  qui 
l'encadrent.  Elles  sont  considérées  comme  étant  ses  bénédictions 
[Ber.,  i,  8)  et  comprises  dans  sa  récitation  :  parmi  les  divisions  de 

1.  Eppeusteiu,  dans  Moiudsschrift,  LU  (1908),  59T. 

2.  Cité  dans  Haff.  Mai  mon.  sur  nbsr  nïTOfî,  vrn,  n"  10.  Ce  texte  devait  se 
trouver  dans  la  première  partie  du  Séfer  ha-lttim,  partie  qui  était  consacrée  aux 
bénédictions  et  qui  semble  perdue.  Cf.  Cross,  dans  Magazin,  X.  77  ;  Halberstamra, 
Commenlar  zum  Sep/ie>'  Jezira  von  II.  Jehuda  b.  Barzilai,  p.  xxvi,  et  la  note 
suivante. 

3.  Séfer  ha-lttim,  n°  172,  p.  2.:)0  .1/.  Y.  Ce  texte  garantit  l'authenticité  de  la  citation 
des  Hag.  Maint. 

4.  Cité  par  Joseph  Caro,'  Kécef  Mischné,  sur  mois  'n,  vin,  .'>.  L'explication  ne 
se  trouve  pas  dans  le  commentaire  de  Berachot  qu'on  attribue  aux  disciples  de  Voua  . 

o.  Û^Oj    *irmb    V'^ft    rtb^a    rO0?3    ^lln,    éd.    Hirschensohn     Jérusalem, 
1884  .  9  b.  lï.  >is>im  ne  donne  pas  cette  explication  < lans  sou  Commentaire  sur  Ali'asi. 
ti.  S.  ha-Eschfcol,  p.  27. 

7.  nb^73  '073  by  "•T'Kttn  n*i~  ":i"n  Kûnigsberg,  18G0),  21  c.  De  même  dans 
le  Mahznr  Vitry,  g  loo  (p.  1 42  M.  A".),  passage  qui  est  peut-être  une  addition  proven- 
çale (de  Abraham  b.  Natan  Yarhi  ?),  et  dans  Aboudraham,  loc. 

8.  De  même  Mûll.er,  Masechet  Soferim,  p.  148.  il  faudrait  alors  supposer  que 
Maïmonide  a  retiré  implicitement  l'explication  qu'il  avait  donnée  dans  le  Commentaire 
de  la  Mischua. 
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JErarmp  pendaul  lesquelles  il  esl  permis  de  s'interrompre,  figure 
l'intervalle  entre  la  première  el  la  seconde  bénédiction  aussi  bien 
que  celui  entre  la  seconde  el  le  Schéma  h  que  «•'•lui  entre  le  Schéma 
el  la  troisième  [ibid.,  u,  2).  ailleurs  le  Schéma  esl  représenté  par 
la  troisième  bénédiction  du  soir,  sans  doute  parce  qu'elle  esl  censée 
englober  les  deux  autres  ',  on  plutôl  paire  que  l'auteur  lait  nu  jeu 
di'  mois  sur  la  teneur  de  cciii1  bénédiction,  dibio  f-ono  ©iibrt,  el 
l'expression  ynxn  b*  orne,  —  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  si^ni- 
ûcation  que  nous  avons  attribuée  a  cette  expression.  Enfin,  chez 
les  liturgistes,  Jttio  mma.  «  les  bénédictions  du  Schéma  »,  esl  un 
terme  consacré. 

Sans  doute,  <vs  bénédictions  ne  contiennent,  a  première  vue, 
aucune  référence  au  Schéma  el  on  a  pu  se  demander  si  elles  étaient 
destinées  primith  ement  a  l'encadrer2.  Mais  nous  verrons  bientôt 
(§  11))  que  la  seconde,  <jui  serait  la  plus  ancienne  d'après  certains 
auteurs,  serl  eu  tout  cas  «  d'introduction  a  la  lecture  du  Schéma, 
laquelle  n'est  qu'une  partie  de  la  Loi  »,  car  le  Qdèle  y  remercie 
Dieu  d'avoir  témoigné  à  Israël  son  amour  en  lui  conférant  cette 
Loi3  ».  Mais  nous  verrons  en  même  temps  que  celte  bénédiction 
devait  entrer  dans  un  groupe  el  être  précédée  d'une  autre,  plus 
générale,  qui  est  celle  de  la  lumière  (-na  -om  . 

Du  reste,  cette  première  bénédiction  elle-même  peut  être  consi- 
dérée comme  «  bénissant  »  le  Schéma,  non  seulement  parce  qu'elle 
n'en  est  jamais  séparée,  mais  encore  parce  qu'elle  doit  être  récitée 
en  'même  Lemps  que  lui.  En  effet,  celte  bénédiction  de  la  lumière 
ou  des  luminaires  est  faite  pour  saluer  l'apparition  du  jour.  De 
même,  le  Schéma  ouvre  la  journée  de  l'Israélite  el  le  Tàlmud  dis- 
cute longuemeni  sur  la  détermination  du  moment  précis  auquel  il 
doit  rire  récité  3>ttU5  r-isn*);  on  loue  les  fidèles  ppvn)  qui  le  disent 
des  la  pointe  du  jour1.  La  bénédiction  de  n:m  est  donc,  en  un 
certain  sens,  la  bénédiction  du  Schéma. 

11  arriva  un  moment  où  l'on  perdit  la  notion  du  l'apport  qui  lie 

l.  .i  Ber.,  i\.  5  8c,  I.  10  cl  passages  parallèles  <\.  la  uote  de  Limez  dans  son  édi- 
tion, ml  loc).  Ci'  texte  a  été  étudié  par  M.  Israël  Lévi,  Revue,  LUI  1901  .  232-234, 
el  par  M.  Bûchler,  ./.  Q.  IL.  \\.  799  ri  s.  \.  aussi  Pes.,  1176:  b&W  bbm  »"p 
:NTwr 

■2.  Zunz,  Ritus,  -2. 

3.  1.   Lévi,  /.  <•.,  _>3I. 

i.  V.  Biichler,  Revue,  XXXI,  lS4-18o.  —  J'ai  peine  a  croire  que  le  mot  'ppTn.  qui 

des  Gdèles  particulièrement  scrupuleux  et  qui  se  trouve  déjà  dans  Sira.  xxxvi, 

20  (25  ,  vienne  du  grec  eùôixo;,  comme  l'indiquent  les  dictionnaires.  M.  Lambart  rne 

re,  l'arabe  pni  «   constant   ».   Après  coup,  je   retrouve  cette  étymologie   dans 

Fleischer,  n/m,/  Levy,  .Y//.  \\'l,..  |.  560. 


LÀ    RECITATION    DU  SCHEMA    ET   DES   BÉNÉDICTIONS  175 

les  bénédictions  au  Schéma  et,  comme  on  savait  que  le  Schéma 
doit  être  précédé  d'une  bénédiction  au  même  titre  que  les  autres 
récitations  bibliques,  telles  que  la  Sidra,  la  Haftara  et  le  Hallel,  on 
s'avisa  d'introduire  le  Schéma  par  une  nouvelle  formule  de  béné- 
diction (jb'JJ  roi  a).  Mais  comme  cette  bénédiction  postiche  n'avait 
point  d'attaches  dans  la  liturgie  et  qu'elle  fut  repoussée  par  cer- 
tains rabbins1,  elle  disparut  de  bonne  heure.  MM.  Schechter  et 
Israël  Lévi  l'ont  retrouvée  dans  des  fragments  de  la  Gueniza-. 
1)  autres  récitaient  cette  bénédiction  avant  le  Schéma  du  coucher, 
usage  combattu  par  Haï 3. 

En  réalité,  les  bénédictions  du  Schéma,  ce  sont  le  Yocer  et  la 
Ahaba,  dont  la  récitation  est  désignée  par  le  terme  ypiû  by  "pons. 
Ce  terme  s'applique  proprement,  non  au  Schéma,  mais  aux  béné- 
dictions qui  le  précèdent  ''.  On  bénit  le  Schéma  comme  on  bénit  le 
pain.  Mais  de  même  que  bénir  le  pain,  ce  n'est  pas  le  manger,  de 
même  bénir  le  Schéma,  ce  n'est  pas  le  réciter;  et  de  même  qu'on 
ne  bénit  pas  le  pain  sans  le  manger,  de  même  on  ne  bénit  pas  le 
Schéma  sans  le  réciter.  Ainsi  yw  b$  ons  a  exactement  le  sens  de 
«  bénir  le  Schéma»,  et  l'étymologie  confirme  le  résultat  précédem- 
ment obtenu. 

Si  cette  preuve  ne  suffit  pas,  nous  allons  la  remplacer  par  une 
autre. 

III.    —  rv-iï:  -i  a 

Supposons,  en  etïet,  que  la  pénurie  des  témoignages  lexicogra- 
phiques  laisse  planer  un  doute  sur  l'exactitude  de  noire  explication 
et  que  nous  en  soyons  réduits  à  accepter  celle  qui,  avancée  d'abord 
par  M.  Israël  Levy  [Monatsschrift,  XXXV  [1886],  120),  est  soutenue 
par  M.  Elbogen  [Studien,  5-21],  ws  signifiant  «  couper  en  deux  ». 
d'où«  réciter  en  deux  parties  ».  Même  alors  l'expression  jesj  b*  o-id 
ne  pourrait  pas  s'appliquer  au  Schéma,  car  il  faudrait  soia  na  ans. 
Aussi  bien  M.  Elbogen,  pressé  par  M.  Blau,  a-t-il  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  rendre  compte  de  cette  construction.  En  revanche,  by  ons 
yiz^D  pourrait  à  la  ligueur  s'appliquer  aux  bénédictions  du  Schéma 

1.  V.  A/joudfaham,  31a. 

2.  Voir  ./.  Q.  R.,  X,  657  ;   R.  E.  /.,  LUI,  240-241. 

3.  Schaarê  Teschouba,  57.  Voir  d'autres  textes  dans  Orhot  Hayyim,  43  c  :  ajouter 
Siddour  de  R.  Amram  ms.  dans  Jahrb.  der  Jild.-Lltev.  Gesellsch.,  V,  part,  hébr.,  11. 

4.  C'est  une  raison  de  plus  pour  rejeter  la  traduction  de  Levy,  Nh.  Wb.,  III,  122a  : 
«  partager  les  bénédictions  du  Scbema  »,  les  distribuer  autour  du  Schéma,  c'est-à- 
dire  en  réciter  une  partie  avant  et  l'autre  après. 
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cl  signifier    réciter  par  bipartition  ce  <|tii  se  rapporte  au  Schéma  ». 

II  reslerail  a  montrer  que  la  bénédiction  de  Yocer  était  effective- 
ment récitée  alternativement  par  l'offician1  el  les  fidèles,  lofûcianl 
étanl  précisément  celui  < i « i i  donne  la  réplique  aux  fidèles. 

Avant  <l<i  tenter  celle  démonstration,  il  nous  faut  déterminer  le 
caractère  el  la  forme  des  bénédictions  liturgiques  ou  berachot. 

j'j.  —  Le  culte  juif  se  compose  de  deux  éléments.  Le  premier 

est  constitué  par  la  lecture  de   textes  bibliques,  empruntés  soit 

au  Pentateuque  (lecture  sabbatique,  Scbema  ,  soil  aux  Prophètes 

Ha f tara  .  soit  aux  Psaumes   Hallel    ou  à  d'autres  Hagiographes 

Meguillot  .  Le  second  élément  esl  formé  par  la  récitation  des 

bénédictions,  rrona. 

«  La  beracha  esl  un  bymne  voisin  du  lyrisme  biblique  par  le 
mouvement  et  l'élévation  ;  son  style  esl  celui  de  l'Ecriture,  à  laquelle 
elle  emprunte  soi l  des  professions  de  loi.  soit  des  oraisons1  ».  Les 
bénédictions  sont  généralement  des  landes,  des  actions  de  grâces 
ou  des  hommages  a  Dieu  el  plus  rarement  des  prières  proprement 
dites,  c'est  à-dire  des  demandes.  Mais  une  bénédiction  ne  peut  pas 
•  die  mixte,  renfermera  la  fois  un  remerciement  pour  le  passé  et  une 
demande  pour  l'avenir-.  Si  nous  nous  en  tenons  aux  bénédictions 
d'hommage  r%$rm  ,  nous  pourrons  y  distinguer,  avec  Maïmonide:$, 
trois  catégories  :  celles  qu'on  récite  au  moment  de  goûter  une 
jouissance  rpsnn  roia  ,  comme  de  manger  du  pain  ou  de  revêtir 
un  habit  neuf,  celles  qu'on  récite  au  moment  d'accomplir  un 
précepte  (miran  rsia  ,  comme  de  mettre  les  phylactères  ou  de 
circoncire  un  enfant,  el  celles  qu'on  récite  pour  louer  Dieu  a 
certaines  occasions  et  pour  des  bienfaits  constants,  p.  ex. 
d'éclairer  ou  de  nourrir  ses  créatures,  de  donner  aux  Israélites  la 
Loi  ou  le  Sabbat  nnœm  rum-tn  ro-o).  Cette  distinction  est  déjà 
indiquée  par  le  Talmud  ;. 

Les  bénédictions  des  deux  premiers  genres  sont  courtes  et 
simples.  Elles  se  ramènent  respectivement  aux  deux  types  suivants  : 
«  Béni  sois-lu.  Seigneur'1,  noire  Dieu,  roi  de  l'univers, qui  fais  sortir 

I.  Elbogen,  Monatsschrift,  XXVI    1902  ,  i.li. 

_».   lia^hi  et  Tossafot  sur  /V.s.,  104  b    HCmn  ~':13  . 

:;.  Mischné  Tora.  n:i3  m:':n.  i,  '■>■ 

i.  Ketoubot,  ~ib  en  bas  nwB  rona,  mat»  rona,  ;a"i-rp  . 

...  Dans  1rs  prières  juives,  il  tant  rendre  le  nom  propre  de  Dieu  par     Seigneur 
comme  1rs  catholiques  ,  non  par  «  Éternel  »  [comme  les  protestants).  La  seconde  tra 
duction,  infidèle  a  la  tradition,  qui  remplace  le  nom  divin  par  ••  Adona'i  ».  est  le  fruit 
d'une  exérèse  contestable. 
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le  pain  de  la  terre.  —  Béni  sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  as  sanctifiés  par  les  commandements  et  nous 
as  prescrit  l'ablution  des  mains.  »  En  revanche,  les  bénédictions  du 
troisième  genre  sont  plus  longues  et  plus  variées;*  elles  sont 
astreintes  à  un  certain  nombre  de  règles  qui  en  déterminent  la 
structure,  ce  que  le  Talmud  appelle  csia  ou  jsîûe,  c'est-à-dire  leur 
moule  ou  leur  cadre.  On  pourrait  donc  les  dégager  de  l'examen 
comparatif  de  ces  bénédictions,  mais  d'ailleurs  elles  sont  formulées 
dans  des  baraïtot  '  et  présentées  en  général  comme  invariables  2. 

1°  Toute  bénédiction  doit  commencer  par  une  eulogie  et  finir  par 
une  eulogie  (on  appelle  «  eulogie  »  la  formule  :  Béni  sois- tu,  Sei- 
gneur...). Exemple,  la  bénédiction  de  la  Tora  (rnvti  r-trai  :  «  Béni 
sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  as  élus 
entre  tous  les  peuples  et  nous  as  donné  ta  Tora.  Béni  sois-tu, 
Seigneur,  qui  donnes  la  Tora  ». 

2°  Toutefois,  quand  plusieurs  bénédictions  se  suivent,  seule  la 
première  a  une  eulogie  initiale.  Exemple,  la  Tefilla.  Première  béné- 
diction :  «  Béni  sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  pères3... 
Béni  sois-tu,  Seigneur,  bouclier  d'Abraham.  »  Deuxième  béné- 
diction :  «  Tu  es  puissant  à  jamais,  Seigneur,  tu  fais  revivre  les 
morts  et  prodigues  le  salut...  Béni  sois-tu,  Seigneur,  qui  fais  revivre 
les  morts.  »  Dans  ce  cas,  la  première  est  dite  longue,  la  seconde 
(et  les  suivantes,  s'il  y  en  a  plus  de  deux)  est  dite  courte  5. 

3°  Une  bénédiction  ou  une  série  de  bénédictions  peut  être  intro- 
duite par  un  invitatoire  ou  invitation  à  bénir  Dieu.  Exemple,  les 
bénédictions  du  Schéma  :  «  Bénissez  le  Seigneur  digne  de  béné- 
diction. —  Béni  soit  le  Seigneur  digne  de  bénédiction  à  tout  jamais. 
—  Béni  sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  crées  la 
lumière...  » 

4°  L'eulogie  finale,  qui  détermine  véritablement  le  caractère  de  la 


1.  T.  Berachot,  i,  6-8  (p.  1-2  Zuckermandel)  ;  b,  lier.,  46a;  Pesahim,  1046  ici. 
104  œ);  j.  Ber.,  i.  8  i3  cl,  1.  30  et  suiv.  i  =  j.  Taanit,  n,  3  (65  c  en  bas).  Cf.  Tossafol 
sur  Ber.,  lia  et  46  a. 

2.  M.  Ber.,  i,  4;  T.  Ber.,  i,  5.  Le  Yerouschalmi  et  les  Tossafot,  locis  citatis,  s'effor- 
cent d'expliquer  les  exceptions.  V.  aussi  Orh.  Hayy.,  41  a-c. 

3.  Dans  cette  bénédiction,  Dieu  n'est  pas  invoqué  comme  «  roi  de  l'univers  >\  Cette 
divergence,  qui  embarrasse  les  commentateurs  du  rituel  v.  Baer,  p.  88),  est  un 
indice  que  la  Tefilla  appartient  à  un  type  différent  de  bénédictions.  Cf.  Elbosjeu. 
Monatsschrifl,  XL VI,  515. 

4.  M.  Ber.,  i,  4  (rTUtp  nriKl  rDTIM  PT1K),  d'après  l'explication  de  Maïmonide 
(Commentaire  de  la  Miscbna  et  D"3tt^H  mmïïn  V^lp,  n°  97)<  confirmée  par  le 
Yerouschalmi,  i,  8  (3rf,  1.  41)  :  «pa  ûmn  'Û'Wl    ^"1123  fria  ïimc   "P^p  V2XZ12 

-pis  a  nmm  *p-na  la  nms  '■p-iN  ?âan,  fnaa. 

T.   L\  II.  no  H',.  12 
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bénédiction4,  doit  exprimer  la  même  idée  que  l'eulogie  initiale. 
Exemple,  la  bénédiction  qui  suit  la  lecture  de  la  tirade  prophétique 
mcMïmrona  :  «  Béni  sois-tu,  Seigneur,  noir.'  Dieu,  roi  de  l'uni- 
rers,  puissant  dans  tous  les  temps,  juste  dans  tous  les  siècles,  Dieu 
véridique...  Béni  sois-tu,  Seigneur,  Dieu  véridique  en  toutes  tes 
paroles.   » 

5-  Quand  un  assez  long  développement  suit  L'eulogie  initiale,  il 
doit  rappeler  à  la  lin  l'objet  de  la  bénédiction.  Exemple,  la  première 
bénédiction  des  Grâces  jinoïi  inDia)  :  «  Béni  sois-tu,  Seigneur, 
notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nourris  tout  l'univers  avec  bonté... 
Dans  sa  grande  bonté,  il  ne  nous  a  jamais  Laissé  el  ne  nous  laissera 
jamais  manquer  de  nourriture...  Il  prépare  lu  nourriture  à  lonles 
ses  créatures.  Béni  sois-tu,  Seigneur,  qui  nourris  tout  l'univers  ». 
Ce  rappel  peut  être  fait  par  le  verset  biblique  qui  «si  le  fondement 
de  la  bénédiction.  Exemple,  la  deuxième  bénédiction  des  Grâces, 
appelée  «  bénédiction  du  pays  »  :  «  Nous  te  rendons  grâces,  Seigneur, 
notre  Dieu,  de  ce  que  tu  as  accordé  à  nos  pères  un  pays  de  délices, 
fécond  el  spacieux...  Pour  tous  tes  bienfaits,  nous  te  rendons  hom- 
mage et  le  bénissons...  ainsi  qui!  est  écrit  :  «  Quand  tu  amas 
mangé  a  satiété,  tu  béniras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  pour  le  pays 
fécond  (|u*il  t'a  donné  2.  »  Béni  sois-tu,  Seigneur,  pour  le  pays  et 
pour  la  nourriture  ©. 

6°  En  effet,  avant  L'eulogie  finale,  on  peut  insérer  le  verset 
biblique  auquel  la  bénédiction  est  rattachée.  Mais  ce  verset  ne 
doit  pas  constituer  l'eulogie  elle-même3. 

Toutes  ces  règles  doivent  être  anciennes,  puisqu'on  attribue  les 
bénédictions,  c'est-à-dire  leur  texte,  à  la  Grande  Synagogue4.  Elles 


i.  jrramn  ina  ms-nn  ba.  v.  Muiier,  op.  cit.,  192,  n.  a. 

2.  On  verra  plus  loin  <§  26)  que  la  première  bénédiction  des  Grâces  doit  également 
contenir  un  verset. 

3.  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  la  règle  du  Yerouschalmi  rD~!D  D,,"1721K  'pN 
piwD-  L'explication  de  M.  Luncz,  dans  son  édition,  à  savoir  qu'on  ne  doit  pas  inter- 
caler avant  la  fin  de  la  bénédiction  des  versets,  même  s'ils  conviennent  à  l'ensemble 
de  la  bénédiction,  est  contraire  au  contexte  et  contredite  par  les  faits.  Muller,  op.  cit., 
p.  192,  193,  entend  qu'une  bénédiction  ne  doit  pas  être  formée  de  versets  réunis  ;  il 
faudrait  alors  D^plOD-  Les  exemples  qu'il  die  ne  sont  pas  des  bénédictions  propre- 
ment dites.  Z.  Frankel,  dans  son  commentaire,  corrige  piOD  en  npiDD,  ce  qui  donne 

un    tout  autre  gens. 

i.  Berach.,  33  a  :  i:pn  Sjbvwn  no:s  i®3«  \mv  "Y'N  N3N  13  6T*n  "l"N 
rhbnam  nenp  mbom  mana  banurb  onb.  Les  nana  sont  les  bénédictions 

d'hommages,  les  mbfin  sont  les  prières  proprement  dites,  le  kiddousch  et  la  tiab- 
dalu  sont  des  consécrations  de  moments  déterminés.  —  Sur  l'interprétation  de  ce 
texte,  voir  I.-H.  Weiss,  dans  .leschurun,  éd.  Kobak,  IV  (1864),  part,  bébr.,  p.  37  et 
suiv. 
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ont  pour  but  de  donner  aux  bénédictions  un  cadre  régulier  et  une 
unité  extérieure.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  forme,  c'est  aussi 
le  contenu  de  ces  bénédictions  qui  est  fixe,  comme  nous  allons 
nous  en  assurer  par  l'étude  de  chacune  d'elles  et  la  comparaison 
de  l'une  avec  l'autre,  tout  en  reprenant  le  fil  de  notre  démonstration. 


LES    BENEDICTIONS    DE   LA    IIAFTARA. 

13.—  On  lit  dans  Masséchet  Soferim,  xm,  10-11  (p.  xxii-xxin 
Millier)  :  «  Après  avoir  lu  la  section  prophétique,  le  récitant  pro- 
nonce cette  bénédiction  :  «  Béni  sois-tu,  Seigneur,  roi  de  l'univers, 
puissant  dans  tous  les  temps1,  juste  dans  tous  les  siècles,  Dieu 
véridique,  qui  fais  ce  que  tu  dis,  qui  exécutes  ce  que  tu  promets, 
dont  toutes  les  paroles  sont  vérité  et  justice.  »  A  ces  mots,  les 
fidèles  se  lèvent  et  disent:  «  Véridique  tu  es,  Seigneur  notre  Dieu, 
et  véridiques  sont  tes  paroles.  Oui,  tu  es  véridique,  vivant  et 
éternel  et  c'est  toi  qui  régneras  sur  nous  à  tout  jamais.  »  C'est 
là  une  des  divergences  qui  séparent  les  Babyloniens  et  les  Palesti- 
niens :  les  premiers  répondent  assis,  les  derniers  debout)  .  Ensuite 
le  récitant  reprend  et  dit:  «Véridique  tu  es,  Seigneur,  notre  Dieu, 
et  véridiques  sont  tes  paroles;  aucune  de  tes  paroles  ne  restera 
sans  effet,  car  tu  es  le  Dieu  et  Boi  véridique.  Béni  sois-tu,  Seigneur, 
Dieu  véridique  dans  toutes  tes  paroles.  » 

Aujourd'hui,  cette  bénédiction  est  prononcée  par  le  récitant  d'un 
bout  à  l'autre  sans  interruption,  et  le  répons  des  fidèles  a  dis- 
paru. Un  vestige  de  l'ancien  usage  est  la  pause  qu'on  fait  après 
pliti  et  la  reprise  de  l'aw  sur  un  ton  plus  élevé.  Les  rituels  mettent 
même  un  alinéa  entre  les  deux  mots,  ce  qui  coupe  maladroitement 
la  bénédiction  en  deux  morceaux 2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  bénédiction  qui  était  récitée  en  deux 
parties,  pour  parler  en  style  musical,  les  fidèles  alternant  avec 
l'officiant  et  reprenant  l'idée  au  point  où  l'a  laissée  l'officiant. 
«  Tes  paroles  sont  vérité  et  justice  »,  dit  celui-ci.  —  «  Véridique  tu 
es  »,  attaque  la  communauté,  et  elle  développe  l'idée,  que  l'officiant 

1.  Û^bn^n  bo  T1X,  expression  tirée  de  Isaie,  xxvi,  4.  Voici  le  Targoum  sur  ce 
verset  :  «  Ayez  confiance  dans  la  parole  du  Seigneur  à  tout  jamais,  ainsi  vous  serez 
sauvés  par  la  parole  du  Seigneur,  le  fort  des  siècles.  »  On  voit  pourquoi  l'épithète  est 
appliquée  à  Dieu  dans  une  bénédiction  où  il  est  invoqué  comme  exécuteur  fidèle  des 
promesses  de  salut  faites  aux  prophètes. 

2.  Voir  Tossaf.  Pesah.,   104  6,  s.  v.    yif!  ;    Baer.  5^^"lU^',   nTiay   "HO,  P-   227 
Berliner,  dan6  Der  israelitische  Lehrer  und  Cantor,  I  (1881),  n»  4. 
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reprend  ensuite  à  >o\\  tour.  De  La  sorte,  le  verscl  el  le  répons,  pour 
employer  la  terminologie  <le  la  liturgie  catholique,  sont  raccordés, 
enchaînés  l'un  à  l'autre. 

Si  môme  nous  \  regardons  de  plus  près,  nous  remarquons  que 
relie  bénédiction  est  surchargée  d'additions  postérieures  el  que 
l'eulogie  initiale  devail  s'arrêter  au  mol  «  véridique  »,  que  les 
fidèles  reprenaient .  Telle  esf,  en  effet,  la  \  ersion  du  Siddour  de  R  . 
Ainrain  (29ô):  «  Béni  sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'uni- 
vers, juste  dans  toutes  les  générations,  Dieu  rrri<H</tu>.  —  Véri- 
dique lu  es,  Seigneur,  notre  Dieu,  etc.  »  La  fin  de  la  phrase  devient 
le  commencement  de  la  phrase  suivante;  c'esl  ce  que  quelques 
auteurs  appellent  «  anadiplosis  »  '. 

/  /.  —  Une  concatenatio  analogue  relie  les  deux  bénédictions 
suivantes  :  «  Me  pitié  de  Sion,  foyer  de  notre  vie,  et,  sans  larder. 
secours  l'affligée  de  nos  jours.  Béni  sois- tu.  Seigneur,  qui  réjouis 
Sion  dans  ses  enfants.  —  Réjouis-nous*,  Seigneur,  noire  Dieu, 
par  le  prophète  É lie,  ton  serviteur3,  et  parla  royauté  de  la  dynastie 
de  David,  ton  oint...  Béni  sois-lu,  Seigneur,  bouclier  de  David  ;  ». 
Toutefois,  Ainrain  a  une  version  différente  pour  ces  deux  bénédic- 
tions :  «  Vie  pitié  de  Sion,  foyer  de  notre  vie,  et,  sans  tarder, 
venge  l'affligée  de  nos  jours.  Béni  sois-tu,  Seigneur,  édificateur 
de  Jérusalem.  —  Fais  fleurir  bientôt  le  rejeton  de  David  et  élève 
sa  puissance5  par  tasalvation.  Béni  sois  tu,  Seigneur,  bouclier  de 
David.  »  (le  sont  les  doublets  de  deux  bénédictions  de  la  Teûila.  Il 
semble  que  Masséchet  Soferim  ait  conservé  la  version  palesti- 
nienne, qui  serait  la  plus  ancienne''.  Cette  divergence  n'imporle 
pas  d'ailleurs  au  résultat  que  nous  cherchons  a  obtenir,  car  elle  ne 
modifie  ni  le  fond  des  trois  bénédictions, ni  la  l'orme  de  la  première  ' ■ 

1.  V.  Konig,  Stilistik,  Rhetorik,  i'oetih.  p.  300  et  suiv. 

2.  Il  semble  que  rTOUÎ  soit  syoonyme  de  Dm.  Voir  Isaïe,  i\,  16,  et  cf.  Perles,  dans 
lirait'.  XXXV,  •  '»•'>    inutile  de  supposer  un  radical  H73Ï3  • 

.'!.  Précurseur  du  Messie  davidique. 

i.  Finale  cité  dans  Pesah.,  \\~l>.  Le  Yerouschalmi,  R.  //..  iv,  6  (59c,  I.  22)  donne 
le  finale  HTTS"1  rP733£?3  TH  TîVtf  :  le  Midrasch  Sckemouel,  ch.  xxvi,  $  .')  p.  126 
Buber    ajoute  bÉHŒ^  173375.  Cf.  Mùller,  op.  cit.,  p.  184,  0.  61, 

:<.  Mol  a  mot  «  sa  corne  ».  Sur  l'expression  "pp  mi.  voir  D.-H.  Mùller,  Komposi- 
lion  und  Strophenbau  Vienne,  1907,  p.  141-143),  dont  nous  n'acceptons  d'ailleurs 
pas  les  conclusions    cf.  R.  !..  ./..  i.vil.  112). 

o  C'esl  d'autant  plus  vraisemblable  que,  dans  la  Tefilla,  les  Palestiniens  réunis- 
saient ces  deux  bénédictions  en  une.  Voir  Elbogeu,  Monatsschrift,  XLVI  1902»,  348 
el  suiv.  .  Bùchler,  ./.  Q,  /;  .  XX,  805. 

7.  Si  tel  est  bien  l'enchaînement  de  ces  bénédictions,  nous  ne  pouvons  suivre  Mùller, 
Masechel  Soferim,  p.  181,  note  ,1,  qui  veut   les  rattacher  au  1  huit  bénédictions  que 
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La  quatrième  bénédiction  de  la  Haftara  est  une  «  sanctification 
du  jour  »  et  varie  avec  la  solennité,  sabbat  ou  fête.  Aussi  le  texte  n'en 
est-il  pas  fixe  comme  celui  des  autres1.  Elle  s'ajoute  aux  trois  pré- 
cédentes, qui  forment  une  série  et  s'achèvent,  comme  il  convient, 
sur  l'évocation  de  1ère  messianique.  Ces  trois  bénédictions  sont 
construites  suivant  le  même  type,  forment  un  groupe  complet  ou 
les  idées  s'enchaînent  logiquement  :  Dieu,  auteur  de  la  révé- 
lation, est  l'inspirateur  des  prophètes  et  il  tiendra  un  jour  les 
promesses  qu'il  leur  a  faites  pour  Israël  il'0  bénédiction);  il  restau- 
rera la  ville  sainte  2e  bénédiction)  et  la  royauté  davidique  (3e  béné- 
diction). En  d'autres  termes,  une  bénédiction  sur  l'élection  d'Israël, 
suivie  de  deux  autres  sur  l'avenir  messianique.  Nous  retrouverons 
les  mêmes  idées,  avec  le  même  ordre,  dans  d'autres  bénédictions, 
auxquelles  nous  allons  arriver  par  une  transition  différente. 

Faisons  d'abord  un  ou  même  deux  pas  en  arrière. 

15.  —  Le  fidèle  qui  récite  les  bénédictions  de  la  Haftara  et  qui, 
tel  un  chef  d'attaque,  guide  la  communauté,  provoque  sa  réplique 
et  lui  donne  le  mol,  est  désigné  dans  la  mischna  de  Megidlla  par 
les  mots  arasa  Tacfcn.  Peut-être  tenons-nous  là  le  sens  du  terme 
par  lequel  on  désigne  la  tirade  prophétique.  Les  savants  sont 
divisés  sur  le  sens  du  participe  maftir,  d'où  est  dérivé  le  substantif 
haftara.  Zunz,  Rapoport  et,  en  dernier  lieu,  M.  Bâcher  traduisent  : 
celui  qui  congédie  (iûbïi)  la  communauté2,  l'office  étant  terminé 
par  la  Haftara  et  la  prédication  qui  s'y  rattachait3.  Cette  étymo- 
logie  rappelle  celle  du  mot  «  messe  »,  expliqué  par  la  phrase  : 
lie,  rhissa  est.  Herzfeld,  Levy, Millier  considèrent  la  Haftara  comme 
la  «  conclusion  »  de  la  lecture  du  Pentateuque  ;.  M.  Bilchler  paraît 
hésiter  entre  les  deux  explications'*;  Hamburger  les  réunit  avec 


le  grand-prêtre  récitait,  le  jour  de  Kippour,  après  la  lecture  de  la  Loi  (M.  Yumit, 
vu,  1;  Tosefta,  iv  [m],  18;  Babli,  10  a;  Yerouschalmi,  44  6.  Le  parallèle  qu'il  établit 
est  tout  à  fait  artificiel.  En  réalité,  la  première  des  huit  bénédictions  est  la  pznn 
minn,  comme  le  disent  la  Tossefta  et  le  Babli,  et  les  sept  autres  appartiennent  au 
type  de  la  Tefilla. 

1.  V.  Siddour  de  R.  Amram,  29  b,  qui  donne  une  formule  très  brève. 

2.  Zunz,  G.  F.2,  6;  Rapoport,  Kërem  Hémed, III  (1838),  42-43;  Erech  Millin,  s.  r. 
NIÛÛDtt  et  NrHt2DN;  Bâcher,  Die  exegetische  Terminologie. . .,  II,  14-15.  De  même 
Scbùrer,  II*,  533. 

3.  V.  Blau,  Revue,  LV,  218-219. 

4.  Herzfeld,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  III,  217-219;  Levy.  Nh.  Wb.,  IV,  31  a  : 
Millier,  Masechet  Soferim,  149. 

5.  J.  Q.  /?.,  VI,  7  («  tins  [th e  Haftara]  formed  tbe  conclusion  of  thé  reading  and 
divine  IVorship  >»)  :  cf.  Jeiv.  Encycl.,  s.  v.  Haftarah 
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son  sens  critique  ordinaire  '.  Nous  ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  les  tentatives  de  Frankel  («  introduction  »  ,  de  Maybaum 
i  péroraison  i  i  el  de  Ailler  a  dispense  ■>  -'.  aucune  n'esl  satisfai- 
sante. On  peul  se  demander  si  tr:m  ^Pûiwa  ne  signiûail  pas  primi- 
tivement :  a  celui  qui  clôl  la  section  prophétique  par  des  bénédic- 
tions »,  c'est-à-dire  celui  qui  récite  ces  bénédictions  el  partant  la 
section  prophétique  elle-même. 

Il  \  a  peut-être  un  texte  où-pûbe  doit  s'entendre  exclusivement 
de  bénédictions.  Dans  une  baraïta  qui  règle  la  récitation  des  béné- 
dictions de  deuil  el  que  nous  retrouverons  a  colle  occasion  pins 
loin  (§24),  on  lit  ces  mois:  nmn  -p-is  "ira  û^bi*  man  -nqDEtt,  que 
nous  traduirions:  «Quand  on  récite  ces  bénédictions  au  cinie- 
tière,  on  n'a  pas  besoin  de  les  terminer  par  une  eulogie.  »  Peut-être 
ces  bénédictions  étaient-elles  précédées  d'une  homélie  aggadique  on 
derascha,  qu'elles  servaient  a  clore  (-t:ûd?2):*. 

Si  notre  explication  es1  exacte,  l'expression  trias  *pûwa,  «celui 
qui  recite  les  bénédictions  après  le  texte  prophétique  »,  est  paral- 
lèle à  273S3  b*  oms,  «  celui  qui  récite  les  bénédictions  avant  le 
Schéma.  »  Et  comme  ces  bénédictions  sont  inséparables  des  lec- 
tures qu'elles  encadrent,  le  mol  "pus»  maftir  aurait  servi  de  bonne 
heure  a  désigner  la  tirade  prophétique  elle-même  on  haftarâ,  de 
même  que  yrss  by  oms  a  fini  par  s'appliquer  au  Schéma. 

16.  —  Le  rapprochement  des  deux  termes  ara»  Ton»  et  b*  DTic 
yw  jette  quelque  lumière  sur  un  texte  non  moins  difficile,  la 
mischna  de  Méguilla,  iv,  o  (Babli,  Ma   :  ain  ^a:a  TWan  (la) 

pp  rrn  b«n  I  b  tdd  na  «uns  nnfn  rnvin  ^sb  *iai*  aim  rav  by  d-hd 
hy  o-ns  wk  bas  wintti  mina  «mp  pp  u2  .w  by  ^-iair  ian  -i^  vas 
vd=>  dm  &ra»3  irai  rraviïi  ■osb  nav  tt*W  jeizî.  On  se  rappelle  que  la 
mischna  de  Méguilla,  iv,  3,  énumère  d'abord  les  mêmes  actes 
rituels  que  celle-ci  et  cette  analogie  nous  met  sur  la  voie.  M.  Elbo- 
gen  et  M.  Blau  ont  longuement  discuté  ce  texte'1  ;  nous  pouvons 

1.  Realencyclopàdie,  II,  s.  v.  tiaftara. 

2.  Frankel,  Vorstudien,  .'il  réfuté  par  Rapoport  :  Monatsschrift,  I,  352-336  ; 
Maybaum,  Die  âltesten  Phasen  in  der  Entwickelung  der  jiidischen  Predigt  (Berlin, 
l'jul  .  p.  9,  u.  i  réfuté  par  Bâcher  ;  Adler,  Monatsschrift,  XI  1862,226.  Ces  trois 
explications  se  Lrouvenl  déjà  dans  Aboudraham,  37c. 

:;.  Les  explications  que  les  commentateurs  donnent  de  ce  mot  [v.  l'éd.  A.  Schwarx, 
p.  28  ne  sonl  pas  satisfaisantes.  —  On  trouve  aussi,  dans  le  Yerouschalmi  éi  dans 
les  Midraschim,  "*ysy  1C33K  dans  le  sens  de  «  prendre  congé  d'un  mort  en  faisant 
son  éloge  funèbre  ■  Rapoport,  Erech  Millin,  p.  166;  Bâcher,  op.  ci/.,  II,  155).  Mais 
uotre  baraïta  puait  bien  viser  des  bénédictions;  Ainsi  l'entend  aussi  Mûller,  op.  cit., 
I>.  149,  mais  sans  tirer  parti  de  ce  rapprochement. 

t.  Elbogen,  Sludien,  11-13  :  Revue,  LVI,  225  et  s.;  Blau,  Revue,  LV,  215  el  s. 
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maintenant  les  départager  en  le  traduisant  ainsi  :  «  Celui  qui  récite 
les  bénédictions  du  Prophète  récite  celles  du  Schéma,  celles  de  la 
ïefilla  et  (s'il  est  prêtre)  la  bénédiction  sacerdotale.  »  11  y  a  donc 
déjà  un  lien  extérieur  entre  le  sujet  sram  ïrôaaisïi  et  l'attribut  ehffis 
ynv>  by,  puisqu'il  ne  s'agit  pas,  comme  on  le  croit,  du  Schéma  ni  de 
la  Haftara,  mais  des  bénédictions  du  Schéma  et  de  celles  de  la 
Haftara. 

Maintenant,  quel  rapport  peut-on  établir  entre  les  bénédictions 
de  l'un  et  celles  de  l'autre?  La  Mischna  édicte-t-elle  une  règle, 
comme  le  veut  M.  Blau,  ou  enregistre-t-elle  un  usage,  comme  le 
soutient  M.  Elbogen?  Ni  l'un,  ni  l'autre.  Cette  première  proposition 
(la)  n'a  pas  de  valeur  absolue  *,  elle  n'a  d'autre  signification' que 
d'introduire  la  seconde  (i  b),  qui  est  expliquée  par  la  deuxième 
phrase  (2).  La  Mischna  veut  délimiter  la  part  que  le  mineur  {kalari) 
peut  prendre  à  l'office  public.  C'est  que  le  mineur  était  souvent 
appelé  à  faire  la  lecture  de  Ja  Tora  et  du  Prophète,  ainsi  que 
M.  Blau  l'a  pleinement  démontré,  précédé  d'ailleurs  par  L.  Lôw2. 
On  comprend  mieux  ainsi  le  titre  d'archi synagogue  donné  hono- 
rifiquement  à  des  mineurs3  et  ce  que  l'Evangile  raconte  de  la 
précocité  du  jeune  Jésus,  enfant  prodige,  discourant  dans  le 
Temple  et  faisant  la  leçon  aux  docteurs  ;.  Ce  degré  d'instruction  de 
la  jeunesse  studieuse  ne  devrait  pas  laisser  sceptique  M.  Elbogen, 
car,  à  défaut  d'officiant  professionnel,  un  écolier  en  sait  plus  que 
beaucoup  d'adultes.  Aujourd'hui  encore,  c'est  souvent  un  enfant 
qui  récite  la  Haftara  avec  ses  bénédictions. 

Le  mineur  intervenant  ainsi  dans  l'office,  on  pouvait  être  tenté 
de  lui  confier  d'autres  fonctions  cultuelles.  C'est  pourquoi  la  Mischna 
circonscrit  son  rôle.  En  général,  dit-elle,  la  même  personne  peut 
réciter  les  bénédictions  de  la  Haftara,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
celles  du  Schéma,  de  la  Tefilla  et  la  bénédiction  sacerdotale  (la). 
Mais  il  y  a  un  cas  où  ces  fonctions  ne  peuvent  pas  être  remplies 
par  le  même  homme;  c'est  celui  du  mineur,  qui  est  admis  à  lire  la 
Tora  et  le  Prophète,  mais  qui  ne  peut  officier  pour  le  Schéma,  la 
Tefilla  et  la  bénédiction  sacerdotale.  Si  donc  un  mineur  a  rempli  la 

1.  11  est  difficile  de  comprendre  comment  Millier  a  pu  croire  qu'elle  formait  d'abord 
pour  l'auteur  de  Masséchet  Soferim  une  mischna  distincte  (p.  190).  Mùller  s'est 
engagé,  de  plus,  dans  une  voie  fausse  en  appliquant  ce  texte  au  prêtre  de  préfé- 
rence (p.  182,  h.). 

2.  L.  Lôw,  Lebensalter,  p.  198;  Gesammelte  Schriften,  IV,  150-151  ;  Blau,  Revue, 
LV,  216  et  s. 

3.  V,  Schùrer,  II\  p.  512,  n.  37. 

4.  Luc,  ii,  46. 
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première  fonction,  il  <  1  < > i i  être  suppléé,  pour  les  autres,  par  son 
perron  par  son  maître  \b  .  Eo  effet,  un  mineur  peul  bien  faire  la 
lecture  publique  de  la  Tora  (e1  du  Prophète  e1  remplir  l'office  de 
metoitrgueman.  c'est-à-dire  traduire  el  expliquer  au  peuple  le 
texte  lu,  mais  il  n'est  pas  apte  a  officier  pour  les  autres  prières    2  . 

17.  —  L a  mention,  dans  Masséchet  Soferim,  de  la  divergence 

entre  les  Palestiniens  et  lès  Babylonieus  sur  L'attitude  des  fidèles 
pendant  la  récitation  des  bénédictions  de  la  Haftàra  pourrait  servir 
a  éclairer  un  passage  difficile  du  même  traité,  qui  reprend,  en  les 
développant,  les  premiers  mots  de  notre  mischna  de  Meguilla  : 
rrrwn  joi  nrr^s  «b  y»«  b*  ■po'fiD  F*  x<  (S  ".  :  P-  XV11  Mttller  . 
On  se  souvient  que  Raschi,  s'inspiranl  de  ce  texte,  a  expliqué  les 
mots  ynv  hy  "po-ns  "pa  en  les  appliquant  à  l'usage  de  répéter  La 
première  bénédiction  du  Schéma  a  L'intention  des  retardataires. 
Mais  telle  ne  devait  pas  être  l'interprétation  de  l'auteur  de 
Masséchet  Soferim,  puisque,  comme  la  Mischna,  il  met  en  tète 
mo  hy  "pdtid  ]\h  et  <pie  ce  n"est  qu'ensuite  qu'il  joint  à  la  Mischna 
le  rite  de  la  répétition  de  Barechoa.  En  tous  cas,  les  mots  ro^a  w^b 
rrrwa  abi,  «  ni  assis,  ni  debout  »,  ajoutés  par  lui  au  texte  de  la 
Mischna  et  qui  paraissent  se  rapporter  à  une  double  récitation, 
ont  moins  de  sens  (pie  jamais.  Celle  addition  a  donné  de  la  tabla- 
ture aux  commentateurs  et  M.  Elbogen  en  suspecte  même  l'authen- 
ticité '.  Mais  si  nous  admettons  maintenant  que  yw  by  "poTis  pu 
se  rapporte  au\  bénédictions  du  Schéma,  nous  sommes  fondés  à 
voir  dans  le  texte  de  Masséchet  Soferim  un  écho  de  la  discussion 
sur  l'attitude  que  prend  la  communauté  pendant  la  récitation  de 
ces  bénédictions-,  el  ce  texte  signifierait  que  la  présence  de  dix 
fidèles  est  une  condition  indépendante  de  celte  discussion. 

Plus  lard,  quand  on  eut  appliqué  le  terme  attjffl  by  'po-riD  "p»  au 
Schéma  lui-même,  sérail  né  en  Palestine  L'usage  de  réciter  celui-ci 
debout  ::.  usage  si  énergiquement  combattu  par  Àmram  (Siddour, 
5  b)  \  comme  ne  tirant  pas  son  origine  du  Talmud.  Les  fidèles  res- 
taient assis,  en  effet,  pendant  la  récitation  du  Schéma  \ 

1 .  Studien,  p.  :>. 

2.  Plusieurs  rabbins  du  moyen  âge,  Moïse  de  Goucy,  Aaron  de  Lnncl,  Abraham  b. 
David  Ëschkol  .  Aboudrabam  citcnl  un  prétendu  texte  du  Yuroaschalmi,  d'après  lequel 
toutes  les  bénédictions  devraient  se  réciter  debout  1731*73  ITOiaïl  33).  V.  Millier, 
op.  ri/.,  p.  183,  o.  50  :  Rabbinowitz,  /.  c.  p.  158. 

3.  Voir  J.  Mûller,  0*»an3W  tpPTI,  n°  <•  P-  10-11.  Cf.  Weiss,  -f"H*T,  m.  321. 

4.  Cf.  Bâchler,  Revue,  L    1905),  171. 

5.  Elboçen,  Studien,  p.  11  et  n.  2,  p.  .'58.  Saadia  le  note  dans  son  Siddour  [Bondi, 
Der  Siddur  de*  Rabbi  Saadia  Gaon,  p.  13). 
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LES    BENEDICTIONS    DU    SCHEMA. 

/<S\  —  Le  rapport  que  nous  avons  établi  entre  les  bénédictions 
de  la  Haftara  et  celles  du  Schéma  nous  amène  naturellement  à 


rechercher  —  qui  y  penserait  a  priori 


si   celles-ci  étaient 


récitées  de  la  même  manière  que  celles-là,  et,  par  la  môme  occa- 
sion, si  elles  entrent  dans  le  même  cadre  et  développent  des  idées 
analogues. 

Voici  le  début  de  la  première  bénédiction  du  Schéma,  du  Yocm\ 
dans  le  rituel  populaire  de  Rœdellieim  : 


Pendant  que  l'officiant  dit  lana, 
les  fidèles  disent  à  voix  basse  ; 

taa'nrm    -lôismi    romain   "pam 
D'oban  ^abra  "fin  bu:  *\nv  ««ami 

ibo  aa^nbN  *p8  v-wbam  Tnrw* 
Tissb  ubsn  im  ma  man*a  aaib 
:  ï-tbnm  na-ia  ba  b*  anvro  ieioi 
nrn  abiyb  nmabîa  Tiaa  a  12  -j-na 
i&Vi*  ijh  nr\yj2  "pa»  vs  ata  "rn 


L'officiant  chante  : 


nacn  v/i  ns  iana 


L'officiant  et  tes  fidèles  : 

'  i3n  tàbyb  'paan  Vi   *pno 

Dégageons  la  forme  ancienne  de  cette  prière.  La  tirade  qui  com- 
mence par  *parp  trahit,  par  son  style  redondant  et  son  allure  lita- 
nique,  une  origine  postérieure  ;  elle  est  rejetée  par  des  autorités 
considérables,  Amram  et  Saadia,  Juda  ben  Barzilaï  et  Maïmonide  '. 
Mais  les  deux  dernières  phrases  se  détachent  nettement  et  tran- 
chent sur  ce  qui  précède.  D'après  les  indications  de  Baer2,  la 
première  est  récitée  par  la  communauté  pendant  que  l'officiant 
chante  l'avant-dernier  mot  (le  nom  de  Dieu)  et  la  seconde  pendant 
qu'il  chante  le  dernier  (^patirt).  En  réalité,  la  seconde,  qui  est  un 
verset  biblique  (Ps.,  cxiit,  2  ;  cf.  Dan.,  n,  20),  peut  être  supprimée  : 


1.  V.  Aboudraham,  16  c;  Séfer  ha-Iltim,  n°  171.  Orhot  Hayyim  (lia)  a  d'autres 
versets. 

2,  bômy  nn:?  -no,  p.  76; 
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elle  manque  dans  le  Mahzor  Vitry  p.  9,  »'»i  :  elle  n'est  qu'un 
doublai  de  la  première  '.  Quanl  à  celle  ci,  elle  devait,  comme  nous 
le  verrons  §  29  .  être  prononcée  par  les  fidèles  au  moment  précis 
où  ils  entendaienl  le  nom  de  Dieu.  L'officiant  commençait  donc  pac 
interpeller  la  communauté  :  «  Bénissez  Dieu  »,  leur  disait-il.  C'est 
la  formule  introductive  dont  se  serveril  les  lévites  pour  entamer  un 
office,  dans  Néhémie,  tx,  o,  et  Sira  fait  plusieurs  fois  allusion  à  ce 
rite  en  s'adressânt  aux  prêtres2.  Les  fidèles,  entendant  I»1  nom 
de  Dieu,  s'écriaient  aussitôt  :  «  Béni  soit  à  jamais  le  nom  dé  sa 
glorieuse  royauté  :t.  » 

L'interpellation  de  l'officiant  est  ainsi  conçue  :  ^paTan  'n  na  ipnà. 
Le  participe  rpa::rs,  qui  est  un  synonyme  de  *pna  (mais  ce 
dernier  mot  n'est  jamais  précédé  de  rârticle),  signifierait,  d'après 
M.  Blau,  «  celui  qui  vient  d'ôtre  loué  »,  sous-entendu  :  dans  les 
psaumes  qui  précédent  \  Mais  cette  traduction  est  impossible  dans 
la  réponse  de  rassemblée,  qui  reprend  le  même  mol  Cn  ym 
w  ubyb  ^"inrn)  ;  ce  mot  figure  également  dans  la  bénédiction  de  la 
Tora,  qui  ne  suit  pas  la  récitation  de  psaumes  ;  enfin,  les  psaumes 
qui  ouvrent  l'office  du  matin  (m»n  ^pics  sont,  de  l'avis  même  de 
M.  Blau,  d'institution  postérieure  et,  en  tout  cas,  ils  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'office  public,  qui  commençait  par  les  bénédictions 
du  Schéma5.  D'après  le  Yerouschalmi,  le  mot  "pa^n  signifie 
«  qui  doit  être  béni  par  nous  tous  »  et  associe  l'officiant  et  les 
iidèles  dans  la  bénédiction  commune6. 

Du  reste,  ce  mot  a  peut-être  été  ajouté  au  texte  primitif.  R.  Akiba 
n'en  veut  pas  et  son  opinion  était  suivie  par  certains  amoras7. 
Dans  ce  cas,  les  fidèles  devaient  dire  coup  sur  coup  :  «  Béni 
soit  le  nom  de  sa  glorieuse  royauté  »,  en  entendant  le  nom  de 
Dieu,  et  «  Béni  soit  le  Seigneur  digne  de  bénédiction  à  jamais  », 
pour  répondre  à  l'invitation  de  l'officiant.  Il  est  permis  de  croire 
que  ■pawn  a  été  intercalé  précisément  pour  séparer  les  deux 
répliques. 

1.  b'après  Uasséchet  Soferim,  x,  S,  elle  était  récitée  par  le  ministre-officiant  avant 
la  répétition  de  Baïechou  (cf.  la  note  de  Huiler,  p.  1 ." j 3 ,  n.  32). 

2.  Sira,  xlv,  25;  L,  22.  Comp.  l'appel  du  maître  des  cérémonies  (H317273  SUX 
prêtreB  dans  le  Temple:  nrtN  HDT2  "Dna  Tamid,  v,  1  ;  cf.  J.  DerenboUrg,  dans 
Retme,  VI,  67-68, 

3.  Sur  cette  interruption,  voir  plus  loin,  §  33. 
i.  Bévue,  XXXI,  195. 

5.  Cf.  Ni.  Bloch,  dans  MonaUsckrift,  XXXVII  (1893),  261-262;  Bûchler,  dans 
Revue,  UV.  201. 

6.  j.   fier.,  vu,  3     lie,  1.   3  .  Cf.   Tossaf.  lier.,    VM>.  s.  V.  ûbl^b. 
1.  Her..  mi.  i.  —  Babli,  50a;  Yerouach.,  Ile; 
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La  communauté  ayant  exprimé  son  adhésion  à  l'invite  de  l'offi- 
ciant, celui-ci  reprend  et  prononce  la  bénédiction  proprement  dite  : 
«  Béni  sois-tu,  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  auteur  de  la 
lumière  et  artisan  de  l'obscurité,  dispensateur  de  la  paix  et  créa- 
teur de  l'univers.  »  Ici  la  communauté  poursuit  en  développant 
l'idée  et  en  enchaînant  sa  réplique  à  la  bénédiction  qu'elle  vient 
d'entendre  :  «  Il  éclaire  la  terre  et  tous  ceux  qui  l'habitent  avec 
amour  et,  dans  sa  bonté,  il  renouvelle  *  chaque  jour  l'œuvre  de  la 
création...  » 

Le  développement  qui  suit  et  qui  contient  la  kedouscha  du  Yocer 
(§5)  trahit  par  sa  longueur  et  par  sa  langue  une  origine  tardive  et 
une  composition  peu  homogène.  Depuis  Rapoport  et  Zunz2,  on  y 
reconnaît  plusieurs  couches  successives.  Le  second  a  remarqué  que 
!a  phrase  «  et,  dans  sa  bonté,  il  renouvelle  chaque  jour  l'œuvre  de 
la  création  »  figure  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  bénédiction. 
M.  Buchler  en  a  conclu  avec  raison  que  tout  le  morceau  intermé- 
diaire a  été  introduit  après  coup3.  La  répétition  s'explique  encore 
mieux  si  cette  phrase  était  d'abord  récitée  par  les  fidèles,  puis 
reprise  par  l'officiant.  Quand  le  culte  public  prit  de  l'extension,  on 
augmenta  de  plus  en  plus  la  part  de  la  communauté  et,  suivant  le 
goût  du  temps,  on  agrémenta  la  bénédiction  d'additions  postiches, 
qui  permettent  à  peine  de  reconnaître  la  suture.  Donc,  primiti- 
vement, l'officiant  reprenait  et,  comme  pour  fermer  le  circuit, 
l'attrapait  le  début  de  la  bénédiction  (§  là,  4°)  :  «  Dans  sa  bonté, 
il  renouvelle  chaque  jour  l'œuvre  de  la  création,  ainsi  qu'il 
est  dit  :  «  Louez  l'Auteur  des  grands  luminaires,  car  sa  grâce 
est  éternelle  '*...  ».  «  Béni  sois-tu,  Seigneur,  créateur  des  lumi- 
naires. » 

La  citation  d'un  verset  des  Psaumes  (cxxxvi,  7)  avant  l'eulogie 
finale  est  conforme  à  la  règle.  Ce  verset,  où  le  psalmiste 
demande  qu'on  rende  hommage  à  Dieu  comme  créateur  du  jour, 

1.  Variante  :  Et  sa  bonté  renouvelle...  (lZJiniQ  T31L3")).  Voir  S. -H.  Margulies,  dans 
Rivista  israelitica,  IV  (1907),  n°  5. 

2.  Rapoport,  Biographie  de    Kalir,  p.  119;   Zunz,    G.  F.*,  382   et  s.  Cf.   Landshut, 

ab  "j-pan  inno,  p.  42. 

3.  Revue,  LUI,  229. 

4.  Ici  nos  textes  portent  :  «  Tu  feras  luire  sur  Sion  une  lumière  nouvelle  :  puis- 
sions-nous bientôt  jouir  de  son  éclat.»  Cette  intercalation  doublement  inopportune,  parce 
qu'elle  fait  un  jeu  de  mots  sur  le  sens  de  «  lumière  »  et  qu'elle  mêle  une  demande  à 
une  bénédiction  d'bommages  (§  12),  est  rejetée  par  Saadia  {Œuvres,  IX,  p.  156,  n"  64)  et 
Rascbi,  et  manque  dans  certains  rituels.  V.  Zunz,  G.  J72,  383  ;  Synagogale  Poésie,  61  ; 
M.  Bloch,  mspnn  min  "n^tû  '0,  I,  n,  18  ;  Bondi,  Der  Siddur  des  Rabbi  Saadia 
Gaon,  p.  13;  Elbogen,  Studien,  23. 
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est  Le  fondement  môme  de  la  bénédiction,  donl  il  rappelle  la  desti- 
nation (§  12,  5°  .  Nous  retrouverons  «les  citations  semblables  dans 
des  prières  correspondantes. 

La  dernière  partie  de  celle  reconstitution  est  naturellement 
hypothétique,  puisqu'elle  ne  respecte  pas  le  texte  actuel,  el  nous  ne 
la  donnons  qu'à  titre  d'indication,  pour  montrer  comment  la  béné- 
diction entière  pouvait  être  récitée  alternativement  par  l'officiant 
et  les  fidèles. 

Mais  le  formulaire  ainsi  reconstruit  par  voie  de  conjecture 
et  de  déduction  est  précisément  celui  qu'indique  Saadia  pour  la 
prière  privée  Siddour  de  H.  Amram^  M>  '  el  qui  se  retrouve  dans 
le  Siddour  du  gaon a  ainsi  que  dans  des  fragments  liturgiques  de 
la  Gueniza3.  Ce  texte  bref  n'est  pas  un  texte  abrégé;  c'esl  le  texte 
primitif'  destiné'  à  l'office  public  et  conservé  dans  la  prière  indi- 
viduelle, tandis  que,  dans  l'office  public,  il  se  surchargeai!  de  déve- 
loppement de  plus  en  plus  copieux. 

19.  —  Cette  première  bénédiction  du  Schéma,  qui  a  reçu  le  nom 
de  Yocer  du  premier  mol  qui  y  suit  l'eulogie  initiale,  est  suivie 
dune  deuxième,  qui  s'appelle  Ahaba  parce  qu'elle  commence 
directement  par  ce  mot,  l'eulogie  initiale  n'existant  pas  §  12,  -l  . 
Dans  la  première,  le  fidèle,  au  commencement  de  la  journée  (§14), 
célèbre  Dieu  comme  créateur  de  la  lumière.  Quel  est  l'objet  et  la 
destination  de  la  seconde  ?  Elle  rappelle  que  Dieu  aime  Israël, 
qu'il. l'a  élu  el  lui  a  donné  sa  Loi.  C'est  donc  une  •<  bénédiction 
de  la  Tora  ».  qui  précède  la  récitation  du  Schéma,  extrait  de  la 
Tora 5.  Aussi  celui  qui,  après  avoir  récité  le  Schéma  avec  ses  béné- 
dictions), se  meta  étudier  la  Tora,  esl-il  dispensé  de  la  bénédiction 
qu'on  fait  en  pareil  cas  (minn  r-oia)  pour  avoir  dil  la  Ahaba6.  Si 
celle-ci  introduit  plus  directement  le  Schéma  aussi  n'a-l-elle  pas 
besoin  de  renfermer  un  verset),  elle  doit  être  précédée  à  son  tour 


I.  Naturellement  sans  la  répétition  de  la  phrase  de  transition.  Cf.  Jafivbuch  '/<■/• 
Jûd.  Liter.  Gesellsch.,  V.  part,  hébr.,  p.  1. 

•_'.  V.  Bondi,  hn-.  cil. 

3.  Schechter,  dans  J.  Q.  /,'.,  X.  654-655;  Elbogen,  Sludien,  \>.  21. 

i.  Cf.  J.  Derenbourg,  dans  Revue  VI,  68. 

."..  K.  Simon  h.  Yoliaï  dit  :  Celui  qui  récite  le  Schéma  malin  et  soir  est  censé  étu- 
dier continuellement  la  loi  [Menahot,  99ô  .  Cf.  Adler,  Mônatsschrift,  M  im>2  ,  224- 
225. 

6.  h.  Ber,,  il  A:  j  Bcr.,  i.  s  3c,  l.  13).  Pour  rétablissement  du  texte  du  Yerou- 
schalmi,  voir  Ratner  ;  pour  celai  du  Babli,  voir  Kabbinovicz  ainsi  (Jue  Bùchler  dan* 
Rente,  L,  181. 
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d'une  bénédiction  plus  générale  ;  la  prière  universaliste  sur  la 
création  précède  la  prière  proprement  juive  sut*  la  révélation.  Mais 
elles  s'appellent  lune  Tau  Ire  et  quand  le  jour  se  lève,  le  premier 
devoir  de  l'Israélite  est  de  remercier  Dieu  pour  la  lumière,  puis 
pour  la  Loi  '. 

20.  —  Dans  le  Temple,  les  deux:  bénédictions  ne  se  suivaient  pas. 
D'après  laMiscbnade  Tamid,  v,  1,  une  seule  bénédiction  (mnaï-CD 
y  était  récitée  avant  le  Décalogue  et  le  Schéma2,  d'où  l'on  conclut 
généralement  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  à  l'origine.  Mais  comme  l'a 
observé  J.  Derenbourg3,  le  «  r-ina  rjDia  n'a  un  sens  qu'autant  qu'il 
s'agit  d'une  circonstance  où,  hors  du  temple,  on  faisait  deux 
berâehôt  ».  Nous  croyons  donc  qu'exceptionnellement  on  suppri- 
mait, dans  l'office  du  Temple,  la  bénédiction  de  Yocer,  soit  parce 
que  le  moment  n'en  était  pas  venu,  soit  pour  gagner  du  temps  et 
hâter  l'offrande  du  sacrifice. 

Quelle  était,  en  effet,  la  bénédiction  unique  récitée  dans  le 
Temple?  Des  amoras  babyloniens  ne  le  savent  plus.  C'est  celle  de 
Vocer,  d'après  Simon  b.  Lakiscb  ;  c'est  celle  de  Ahaba,  d'après 
Samuel  '•.  Le  Talmud  palestinien  connaît  aussi  l'opinion  de  Samuel  : 
ce  serait  la  bénédiction  de  la  Tora  (mintt  tnara)  \  Au  fond,  c'est  la 
même  chose  et  les  deux  indications  se  couvrent6.  Cette  bénédiction 
de  la  Tora  est-elle,  comme  le  croit  M.  Blau,  la  prière  m-)  ïianj*  ou 
ûbi3>  rnr«t,  réduite  à  sa  plus  simple  expression  7,  ou  n'est-ce  pas 
plutôt  celle  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  qu'on  récite  avant  la 
lecture  publique  du  Penlateuque  et  qui  est  bien  faite  pour  intro- 
duire le  Décalogue  et  le  Schéma?  La  divergence  importe  peu  si 
«  notre  iim  rnna  ou  ûbi?  r-arw  n'est  qu'une  rmnrs  t-D"a  plus 
développée  » . 

21 .  —  Il  est  difficile  de  dire  si  la  seconde  bénédiction  du  Schéma 

1.  Nous  écartons  ainsi  l'opinion  du  regretté  M.  Friedmann  (dans  son  éd.  du  Sifré, 
72  6,  note  17),  pour  qui  la  deuxième  bénédiction  est  seule  primitive,  et  celle  de 
M.  Blau,  pour  qui  la  première  introduit  le  Schéma  (étant,  comme  lui,  une  opposition 
au  parsisme)  et  la  seconde,  le  Décalogue  (Revue.  XXXI,  192). 

2.  Cf.  I.  Lévi,  dans  Revue,  XLVI,  214. 

3.  Revue,  VI,  68,  n.  1. 

4.  b.  Ber.,  11  6-12  a.  Haï  tient  pour  la  première  opinion,  Q^jlfcOn  mm^în,  éd. 
Harkavy.  n°  258,  p.  132-133. 

5.  j.  Ber.,  i,  8  (3  c,  1.  27). 

6.  Cf.  Kohler,  dans  Monatsschrift,  XXXVll  (1893),  447.  Une  opinion  différente  dans 
Revue,  XXXI,  34,  n.  4. 

7.  Revue,  XXXI.  192-193.  Il  faudrait  alors  la  supposer  pourvue  d'une  eulogie  ini- 
tiale. 
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était,  comme  la  première,  récitée  alternativement  par  l' officia  ni  el  la 
comrauuauté.  Peut-être  celle-ci  se  contentait-elle  de  récouter  el  de 
répondre  par  un  amen  ;i  la  lin.  Il  arriva  plus  tard  que,  par  suite 
d'une  méprise,  cet  amen  fut  incorporé  au  corps  de  la  prière  el 
prononcé  par  chacun  avec  elle.  L'usage  a  disparu  de  nos  jours 
et,  avec  lui,  le  texte  qui  en  Taisait  intuition  '. 

On  doit  en  «lire  aillant  de  la  troisième  bénédiction,  qui  suit 
immédiatement  le  Schéma.  Caria  transition  doit  être  immédiate, 
pour  bien  marquer  que  cette  bénédiction  se  rattache  étroitement 
à  ce  qui  précède.  Elle  l'orme  la  suite  des  deux  premières;  c'esi 
pour  celte  raison  qu'elle  n'a  pas  d'eulogie  initiale  §  1^2,  2°)  et  non 
parce  qu'elle  est  «  antérieure  a  la  technique  de  la  beraçha2  »  : 
comme  disent  les  Tossafot,  le  Schéma  ne  constitue  pas  une 
interruption3. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  lien  formel,  mais  aussi  la  suite  des 
idées  qui  unit  les  deux  premières  bénédictions  et  la  troisième. 
Celle-ci  est  comme  le  couronnement  de  la  série.  Dieu  \  est  invoqué 
non  plus  comme  le  créateur  du  monde  et  Fauteur  de  la  révélation, 
mais  comme  l'exécuteur  des  promesses  escliatologiques.  Elle  se 
rattache  directement  au  paragraphe  du  Schéma  qui  évoque  le 
souvenir  de  l'exode:  la  délivrance  égyptienne  est  la  promesse  du 
salut  à  venir.  Aussi  la  mention  de  l'exode  doit-elle  ûgurer  néces- 
sairement dans  la  bénédiction  \  Par  une  habile  transition,  le 
leitmotiv  est  modifié  au  début  pour  se  dégager  naturellement  du 
dernier  verset  du  Schéma. 

Il  faut  retenir  cette  marche  des  idées  si  Ton  veut  reconstituer 
le  texte  primitif  de  la  bénédiction,  surchargée  aujourd'hui  d'une 
longue  profession  de  foi,  qui  en  forme  la  première  partie.  M.  Elbo- 
gen  a  fait  fausse  route  quand  il  a  cru  que  celle-ci  était  la  partie 
primitive  et  essentielle,  et  que  le  morceau   était  originairement 


1.  D'après  le  témoignage  de  plusieurs  rabbins  allemands,  ftaban  [citanl  R.  Hanaoel  . 
Rabiab,  Kokéab.  Or  Zaroua,  on  lisait  dans  j.  Ber.,  V  :  TOI*   ■  D1N)  Nnbn  pb'W  "p:D 

rtnaai  bfirnz^  mû*  aïTwai  narwa  beniz^  ra*a  imana  îttfc*  -irux  "j^n 
■pTTon  ronaa  "pan  nbona  pa  DbtDTT».  Voir  Ratner,  p.  139;  Rabbinowiti,  dans 
Jérusalem,  éd.  Luncz,  VII  (1905),  161.  La  même  opinion  est  citée  dans  Orhot  Hayyim, 
1 1  (l ,  au  nom  de  Nahschon. 

1.  Elbogen,  Studien,  p.  29. 

3.  Toss.  lier..  46a,  s.  v.  maian  ba  :  Pesah.,  104  h.  s.  r.  pin.  Dans  l'office  du 
Temple,  où  le  Schéma  n'est  précédé  (pie  d'une  bénédiction  [§  20),  il  est  suivi  de  trois 
bénédictions,  la. nôtre  et  les  deux  dernières  de  la  Tefilla.  Il  y  a  là  dislocation  et  rac- 
courcissement de  la  liturgie  ordinaire.  Le  texte  de  la  Miscbna  [Tatnid,  v,  1)  est  d'ail- 
leurs obscur. 

I.  T.   lier.,  ii.   1  ;  j.  fier.,  i,  9  (3  rf,  1.  66  . 
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une  confirmation  du  Schéma4.  De  môme  que  dans  les  bénédic- 
tions de  la  Haftara  (§  14),  la  formule  messianique  forme  la  con- 
clusion et  suit  celle  de  la  révélation  :  d'abord  l'élection  d'Israël, 
ensuite  son  salut  futur.  La  troisième  bénédiction  du  Schéma  déve- 
loppe l'idée  eschatologique  ;  elle  se  termine  par  une  eulogie  où 
Dieu  est  appelé  le  libérateur  d'Israël  et  a  reçu  pour  cette  raison  le 
nom  de  gueoulla,  «  délivrance  ».  Toute  la  première  partie  est  de 
seconde  et  de  troisième  mains,  comme  l'attestent  le  style  verbeux 
et  les  acrostiches  amorcés.  Mais  même  la  seconde  partie  ne  s'est 
pas  conservée  dans  toute  sa  pureté;  elle  est  surchargée  de  répé- 
titions qui  ressemblent  à  des  doublets.  A  l'exemple  de  Rapoport  et 
de  Zunz2,  et  à  titre  de  simple  indication,  on  peut  tenter  de  recon- 
stituer le  texte  à  un  stade  ancien  de  son  développement  :  «  Il  est 
véritable  et  constant  que  le  Dieu  de  l'univers  est  notre  roi,  le 
rocher  de  Jacob,  notre  bouclier  protecteur.  (Doublet  :  en  vérité,  tu 
es  le  premier  et  tu  es  le  dernier,  et  sans  toi  nous  n'avons  pas  de 
roi  sauveur  et  libérateur.)  Tu  nous  a  délivrés  de  l'Egypte,  Seigneur, 
notre  Dieu  ;  tu  nous  a  rachetés  de  la  maison  d'esclavage.  Tu  as 
tué  tous  leurs  premiers -nés  et  fendu  la  Mer  Rouge.  Rocher 
d'Israël,  lève-toi  au  secours  d'Israël  et  délivre  comme  tu  l'as  promis 
Juda  et  Israël,  ainsi  qu'il  est  dit  :  «  Notre  libérateur  est  le  Seigneur 
Sebaot,  dont  le  nom  est  :  le  Saint  d'Israël.  »  Réni  sois-tu,  Seigneur, 
qui  as  délivré  Israël3.  »  On  remarque  qu'ici  encore  l'eulogie  finale 
est  précédée  d'un  verset  (Isaïe,  xlvii,  4)  ;  il  est  vrai  que  cette 
citation  manque  dans  nos  textes,  mais  elle  figurait  dans  le  rite 
français4  et  s'est  conservée  dans  le  rite  sefardi;  comme  elle  est 
conforme  au  schème  des  bénédictions,  elle  doit  être  maintenue  ou 
rétablie . 

22.  —  Les  trois  bénédictions  qui  encadrent  le  Schéma,  «  telle  une 
pierre  précieuse  sertie  dans  une  monture  d'or,  comptent,  surtout  sous 
leur  forme  primitive,  parmi  les  plus  belles  productions  de  la  liturgie 
juive  ;  la  langue  en  est  biblique  et  biblique  l'esprit  qui  les  anime  :;  ». 


1.  Op.  cit.,  28-30. 

2.  Rapoport,  Biographie  de  Kalir,  p.  119  ;  Zunz,  G.   V.2,  383.  Cf.  Landshut,  p.  50. 

3.  Par  analogie  avec  les  eulogies  correspondantes,  on  attendrait  ici  :  qui  délivres 
Israël  (b&à),  comme  dans  la  7e  bénédiction  de  la  TeGlla.  Est-ce  l'indice  que  notre  béné- 
diction rappelait  seulement  la  délivrance  miraculeuse  du  passé?  En  tout  cas,  ce  n'est 
pas  une  oraison,  mais  un  article  de  foi  (cf.  Elbogen,  dans  Monalsschrift,  XLVI 
[1902],  339,  n.  5). 

4.  Voir  J.  Q.  R.,  VI,  352. 

5.  L.  Lôw,  Gesammelte  Schriften,  IV,  135. 
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Ce  qui  trappe  dans  ces  prières,  <|ui  constituent  l'élément  le  plus 
ancien  «In  rituel,  c'esl  la  plénitude  d'une  pensée  sûre  d'elle-même, 
mais  développée  avec  sobriété.  Elles  contrastent  avec  les  prières 
postérieures,  qui,  moins  riches  d'idées,  procèdent  par  accumu- 
lation de  mois  el  par  juxtaposition  de  cenlons.  Elles  datenl  dune 
époque  on  la  liturgie  csi  le  miroir  fidèle  d'une  théologie  con- 
sciente '. 

Elles  formenl  un  tonl  harmonieux,  on  les  idées  se  suivent  logi- 
quement, de  sorle  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  les  disjoindre  el  de  leur 
assigner  a  chacune  une  époque  différente.  Elles  offre  ni  des  ana- 
logies avec  les  bénédictions  de  la  Haftara;  ici  une  bénédiction  sur 
la  promulgation  de  la  loi,  là  une  bénédiction  sur  la  véracité  de  la 
révélation;  ici  une  bénédiction  sur  la  délivrance  d'Egypte,  présage 
de  la  délivrance  future,  là  deux  bénédictions  sur  la  restauration  de 
la  ville  sainte  et  de  la  dynastie  davidique.  Le  maftir  développe 
l'idée  messianique  en  deux  loi-mules;  en  revanche,  les  deux  der- 
nières bénédictions  du  Schéma  sont  précédées  d'une  bénédiction 
sur  la  création  et  la  lumière,  qui  a  sa  raison  d'être  dans  l'obligation 
de  réciter  le  Schéma  à  la  première  heure  du  jour,  mais  qui  intro- 
duit d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  naturelle  l'ensemble  de  la 
prière.  Dieu  esl  le  créateur  de  l'univers  avant  d'être  le  protecteur 
d'Israël;  la  formule  uhiversaliste  précède  la  formule  propremenl 
juive,  comme  celle-ci  précède  la  formule  messianique. 

Dans  le  slyle,  on  peul  également  noter  des  analogies  entre  les 
deux  groupes  de  bénédictions;  comparer,  pour  le  vocabulaire, 
banar  mat3  et  trfcbwn  bs  mat  et,  pour  la  construction,  ybiz^  Ttir 
13H  ûb-irb  vshy  3  el  ûp*n  a-no*1  »b  Tirux  \  dans  des  passages  qui 
excluent  l'hypothèse  d'un  emprunt. 

Enfin,  et  c'est  ce  qui  importe  à  la  suite  de  notre  démon- 
stration, la  récitation  alternée,  attestée  par  Masséchet  Soferim 
pour  les  bénédictions  de  la  Haftara  (§  13),  était  également  usitée 


1.  Sur  la  «  théologie  »  des  l»éné(lictions  du  Schéma,  v.  quelques  mots  dans  Bousset, 
Vie  Religion  des  JUdentums . . . ,  1"  éd.,  p.  169. 

2.  La  présence  de  ces  mots  dans  la  bénédiction  est  réclamée  par  Josué  1».  Lévi 
in-  siècle),  j.  lier.,  i.  9  (3  d,  I.  69  . 

:ï.  A  la  (in  de  la  première  bénédiction  du  Schéma  dans  l'office  du  soir,  qui  est  un 
doublet  de  celle  du  malin  (Bl;iu.  Reçue.  XXXI,  193.  n.  1  :  Bûchler,  i©û/.,  L,  177-18!  . 
Ci  tte  phrase  a  sa  place  dans  une  bénédiction  du  Schéma,  celui-ci  étant  une  proclama- 
tion de  la  lovante  divine  (M.  lier.,  n,  2  . 

'• .  dette  coustructioa  pléonastique,  où  le  verbe  est  encadre  par  deux  adverbes  syno- 
nymes, a  été  Signalée  par  J.  Derenbouiy,  Iievue,  XIV,  28.  —  n*nN  manque  dans  les 
éd.  de  Masséche/  Saferi/n.  xm. 
p.  184,  n.   56. 


là  récitation  du  schéma  et  des  bénédictioins  i<rê 

pour  celles  du  Schéma  (§  18;.  Nous  serions  donc  fondé  à  traduire 
yizv  by  ons  par  c<  couper  en  deux,  c'est-à-dire  réciter  sur  le  mode 
alterné  ce  qui  se  rapporte  au  Schéma  »  (III,  in.),  et  cette  expression 
s'appliquerait  toujours  aux  bénédictions.  Mais  nous  négligeons  celte 
explication,  parce  que  le  terme  hy  ons  est  réservé  au  Schéma,  tandis 
que  la  récitation  alternée  était  employée  pour  d'autres  bénédictions  : 
nous  l'avons  montré  pour  celles  de  la  Haftara  et  nous  allons  le 
montrer  pour  d'autres. 

Maurice  Liber 

(A  suivre.) 
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SINAI    DE    J    ET    DORED    DE    E. 

Les  données  du  problème  de  la  montagne  divine  de  la  tradition 
primitive  sont  réunies  et  mises  en  ligne  depuis  longtemps,  et  si  la 
question  paraît  encore  obscure,  si  le  plus  grand  nombre  des  savants 
modernes  continuent  à  accepter  l'extraordinaire  solution  du  Sinai 
en  Midian,  sur  la  côte  orientale  du  golfe  dAkaba,  cela  tient, 
comme  nous  allons  voir,  à  une  notion  fausse  de  la  signification 
d'un  seul  terme.  La  vérité,  cependant,  est  simple  et  facile  à  mettre 
en  lumière. 

Tous  les  critiques  modernes,  nous  le  savons,  commencent  par 
considérer  les  deux  passages  de  Jug.,  v,  4,  etDeut.,  xxxm,  2,  où 
l'arrivée  de  lahve  du  Sinai  est  décrite.  Le  cantique  de  Debora  dit 
d'abord  Jug.,  v,  i  :  «  0  lahve,  quand  lu  t'élevas  au-dessus  du  Seir, 
quand  tu  t'avanças  des  champs  d'Edom...  »  La  Bénédiction  de 
Moïse,  plus  précise,  nomme  le  Sinai  (Deut.,xxxm,  2  :  «  lahve  arrive 

1.    Voir  |.lns  haut.  \>.  l'J. 
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du  Sinai,  il  se  lève  du  côté  de  Seir,  il  éclate  des  montagnes  de 
Pharan,  il  vient  de  Meribath-Kadesh  ' . . .  »  Dans  ces  passages,  dont 
celui  de  Habaquq,  m,  3,  est  une  réplique  lointaine  2,  tous  les  termes 
géographiques  sont  bien  clairs.  Seir  etEdom,  comme  il  est  indiqué 
à  plusieurs  reprises  dans  la  Bible,  désignent  la  même  région, 
l'Edom  historique  limité  au  nord  par  la  Palestine  et  à  l'est  par 
l'Arabah 3  ;  Sçir  est  le  vieux  nom,  celui  des  occupants  du  sol  à 
l'époque  antéhébraïque,  ces  Horites,  fils  de  Seir,  que  l'invasion 
édomite  refoula  ou  recouvrit  \  Pharan,  dont  il  a  été  question  au 
cours  du  §  1  ci-avant,  couvre  du  côté  du  sud,  comme  on  sait,  un 
domaine  plus  vaste,  jusqu'au  centre  au  moins  de  la  péninsule  de 
Tôr,  mais  peut  être  considéré  au  nord  comme  défini  de  la  même 
manière  que  Seir,  par  le  0.  Arabah  et  le  territoire  palestinien. 
Kadesh,  enfin,  ou  Meribath-Kadesh,  est  l'oasis  souvent  nommée 
dans  la  Bible  et  aujourd'hui  bien  reconnue  (Ain  Gadisj,  celte  porte 
de  la  Palestine  méridionale  qu'on  rencontre  au  sortir  de  la  grande 
steppe  de  Pharan- Seir-Edom. 

11  résulte  de  là  que  pour  le  vieux  poète  de  Debora  et  pour  l'auteur 
de  la  Bénédiction,  Iahve  arrivant  du  Sinai  se  montre  dans  la  direc- 
tion de  Kadesh  et  du  désert  qui  limite  la  Palestine  au  sud  et  forme 
l'arrière-plan  de  Kadesh.  Il  n'en  résulte  pas  autre  chose,  et  les 
textes  en  question  ne  nous  apprennent  pas  si  le  point  de  départ  de 
Iahve  est  à  plus  ou  moins  grande  distance  au  sud  ou  au  sud-est,  en 
Arabie  comme  beaucoup  de  modernes  le  prétendent,  ou  plus  près 
de  Kadesh,  dans  le  Seir-Edom  compris  entre  Kadesh  et  l'Arabah, 
ou  enfin,  comme  certains  croient  le  comprendre,  aux  portes  de 
Kadesh  ou  à  Kadesh  même.  On  élimine  en  partie  l'incertitude  en 
faisant  intervenir  la  remarque  évidente  de  Winckler,  constatant 
qu'à  l'époque  la  plus  ancienne  la  résidence  du  dieu  ne  peut  avoir 
été  conçue  comme  très  éloignée  de  celle  du  peuple,  c'est-à-dire  de 
la  frontière  méridionale  de  la  Palestine,  et  que  le  Sinai,  par  suite, 

1.  Meribath-Kadesh  facile  à  rétablir  dans  le  texte  altéré.  La  correction  est  faite 
depuis  longtemps  par  Wellhausen  ;  v.  Proleg.,  5e  éd.,  p.  349. 

2.  «  Dieu  vient  de  Theman,  le  Saint  (Kadesh)  éciate  des  montagnes  de  Pharan.  » 
Theman  est  une  partie  d'Edom  (Gen.,  xxxvi,  H,  15),  de  sorte  que  comme  indications 
géographiques  on  n'a  rien  de  plus  ni  de  moins,  ici,  que  dans  les  deux  passages 
auciens. 

3.  Sur  l'emplacement  de  Seir,  cf.  Lagrange  dans  Rev.  Biblique,  1899,  p.  374  suiv., 
où  l'auteur  réfute  utilement  la  thèse  d'après  laquelle  le  mont  Seir  serait  situé  à  l'est  du 
0.  Arabah. 

4.  V.  le  résumé  bibliographique  d'Is.  Lévy  dans  Sphinx,  IX  (1906),  p.  80  et  n.  2,  et 
en  dernier  lieu  Is.  Lévy,  Les  Horites,  Edom  et  Jacob  etc.,  dans  Rev.  des  Et.  Juives, 
Ll  (1906),  p.  32-51.  Nous  aurona  à  parler  des  Horites  plus  loin  (même  §). 
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doit  être  placé  dans  le  déserl  au  sud  de  Kadesh  el  à  petite  distance. 
Il  esl  curieux  de  remarquer  qu'Holzinger,  eu  raison  de  ce  qu'on 
sait  sur  Kadesh  el  la  tradition  primitive  de  la  révélation  de  In  Loi, 
conclurai  sans  hésitation  que  le  Sinai  esl  à  Kadesb,  s'il  n'j  avail 
que  nndicalion  de  Debora  avec  Seir  el  Edom,  mais  que  rémunéra- 
tion Sinai-Seir-Pharan  Kadesh  le  trouble,  comme  si  cette  liste  de 
noms  déûnissail  un  itinéraire,  supposant  entre  Sinai  el  Kadesb  une 
certaine  distance;  il  n'en  esl  rien  cependant,  car  Seir  el  Pharan 
désignenl  le  môme  territoire,  que  Kadesh  limite  sur  la  fron- 
tière palestinienne,  et  pour  le  Judéen  qui  parle,  ces  trois  termes 
définissent  une  seule  el  même  cbose,  le  pointde  l'horizon  où  surgit 
le  dieu,  son  arrivée  du  sud. 

Est-ce  a  dire  que  dans  la  conception  correspondante,  le  Sinai  esl 
a  Kadesh  même?  Non,  sans  doute,  car  alors  Seir,  Edom,  Pharan. 
c'est-à-dire l'arrière-plan  de  Kadesh.  ne  seraient  pas  évoqués.  Non 
loin  de  la  frontière  palestinienne  est  la  formule  à  laquelle  on  peut, 
avec  Winckler,  se  tenir.  Mais  on  possède  un  moyen  de  recherche 
d'un  tout  autre  ordre,  qui  ne  fournira  pas,  à  vrai  dire,  de  précision 
plus  grande  au  point  de  vue  de  la  localisation  géographique,  mais 
présente  sur  les  considérations  précédentes  l'avantage  dune 
relation  beaucoup  pins  étroite  avec  la  nature  intime  du  pro- 
blème :  la  détermination  de  la  patrie  du  beau-père  de  Moïse. 

Les  considérations  de  cet  ordre,  elles  aussi,  sont  pratiquées 
depuis  longtemps,  el  tous  ceux  qui  mettent  le  Sinai  en  Midian, 
depuis  Wellhausen  jusqu'à  Ed.  Meyer,  font  ainsi  parce  que  le 
beau-père  de  Moïse,  dans  l'une  des  traditions  que  J  a  recueillies, 
esl  appelé  prêtre  de  Midian  Ex.,  n,  10  ,  et  que  cette  dénomination 
se  réfère,  ils  l'admettent,  au  sacerdoce  de  lahve  du  Sinai.  Mais 
pourquoi  prêtre  de  Midian  doit-il  être  compris  comme  s'il  >  avait 
prêtre  du  Sinai?  Les  adeptes  de  la  théorie  Sinai-Midian  iront 
jamais  posé  la  question,  et  raisonnent  sur  la  relation  affirmée 
comme  sur  une  sorte  d'axiome.  Ils  n'ont  pas  Lort  de  la  considérer 
comme  exacte,  et  nous  les  suivrons  dans  cette  voie,  mais  pas  avant 
d'avoir  nettemenl  compris  ce  qui  nous  y  autorise.  Or,  lorsqu'on 
sépare  comme  le  font  Baentsch  '  en  1900  el  Meyor*  en  L906,  les 
fragments  enchevêtrés  de  .1  el  de  E  qui  forment  actuellement 
Ex.,  ,,-iv  el  dont  la  remis.'  en  ordre  permet  de  rétablir  presque 
complètement  lune  et  l'autre  version  en  ce  qui  concerne  la  fuite  de 
Moïse  au  désert,  le  récit  de  la  manifestation  divine  ei  de  la  mission 

1.  Baentsch,  Ejc.-Lev.,  p.  14-34 

2.  EU.  Meyi  r,  Ihc  Israeliten,  p.   >  »ui?. 
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reçue  d'aller  chercher  le  peuple  en  Egypte,  on  arrive  à  voir  que 
dans  J,  à  qui  appartiennent  exclusivement  les  noms  de  Midian 
pour  le  pays  Ex.,  n,  15,  16,  iv,  9)  et  de  prêtre  de  Midian  pour  le 
beau-père  (Ex.,  h,  16),  la  montagne  divine  n'est  évoquée  ni  direc- 
tement, ni  par  l'allusion  la  plus  fugitive,  de  sorte  que  si  on  n'avait 
que  la  seule  relation  de  J,  il  serait  impossible  de  soupçonner  entre 
Midian  et  Sinai  un  rapport  quelconque.  Mais  dans  E,  par  contre, 
où  le  beau-père  s'appelle  letro  (Ex.,  ni,  1,  iv,  18)  et  ou  le  nom  du 
pays  n'est  pas  donné,  on  apprend  que  ce  beau-père  de  Moïse  a  sa 
résidence  près  de  la  montagne  de  Dieu,  le  Horeb  (Ex.,  ni,  1).  Gela 
étant,  on  peut  raisonner  sur  J  d'après  E,  en  vertu  d'analogies  de 
signification  inévitables  et  certaines.  Le  beau-père  de  Moïse,  indi- 
gène du  désert,  et  la  montagne  de  Iahve,  sont  deux  objets  égale- 
ment connus  de  J  et  de  E,  nommés  différemment,  il  est  vrai,  mais 
d'importance  si  grande  qu'il  n'est  pas  possible  que  de  J  à  E  se 
produise  une  différence  notable  dans  les  fonctions  qui  leur  sont 
assignées  par  le  récit.  Si  dans  E,  comme  on  vient  de  le  voir,  le 
beau-père  babite  auprès  de  la  montagne  divine,  ce  n'est  pas  une 
rencontre  fortuite,  mais  une  situation  nettement  voulue  par  le 
narrateur,  et  dès  lors  on  peut  admettre,  bien  que  cela  ne  soit  dit  en 
aucun  endroit  du  récit  de  J,  que  clans  J  les  choses  étaient  ordon- 
nées de  la  môme  manière.  Mais  si  la  montagne,  dans  J  —  Sinai  de 
celte  version  —  est  également  la  demeure  du  beau-père,  il  devient 
évident  que  le  titre  de  «  prêtre  »  que  porte  le  beau-père  a  rapport 
au  sacerdoce  de  Iahve  de  la  montagne,  et  l'on  peut  môme  induire 
alors,  par  réaction  de  J  uEie  fois  expliqué  sur  E,  que  letro,  lui 
aussi,  était  prôtre  de  Iahve  de  la  montagne  —  Horeb —  dans  la 
tradition  de  E. 

Nous  le  répétons,  il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  justifier  la  mise 
en  relation  du  beau  père  de  Moïse,  dans  J,  avec  le  Sinai  En  réalité, 
on  le  sent  bien,  cette  relation  est  impérieusement  nécessaire  parce 
que  le  beau-père  ne  représente  plus  rien  s'il  ne  représente  le  culte 
du  Iahve  de  la  montagne  sacrée,  en  opposition  et  en  liaison  avec 
le  culte  du  Iahve  de  Kadesh,  que  représente  Moïse.  Nous  admettons 
cette  interprétation  bien  plutôt  comme  nécessaire  que  comme 
démontrée,  malgré  le  raisonnement  par  analogie  qui  précède. 
Remarquons,  maintenant,  que  ce  raisonnement  ne  suppose  en 
aucune  manière  l'identité  topographique  du  Sinai  de  J  avec  le 
Horeb  de  E  dans  les  conceptions  des  rédacteurs,  mais  seulement 
l'identité  de  la  relation  où  sont  ensemble  le  beau-père  et  la  mon- 
tagne ;  et  aussi,  en  ce  qui  concerne  J,  que  la  figure  en  relation 
avec  le  Sinai  n'est  pas  celle  du  prêtre  de  Midian  d'une  tradition 


19*  REVUS  DES  ÉTUDES  JUIVES 

particulière,  mais  celle  «lu  beau-père  de  Moïse,  quels  qui'  soient 
le  nom  «'i  la  pairie  que  lui  assignent  plusieurs  traditions  voisines. 

Ce  sont  les  indications  de  ces  traditions  différentes  que  nous 
allons  réunir  sous  nos  yeux  maintenant,  pour  voir  dans  quel  pays 
elles  situent  le  beau-père,  e'csl  a-dire  la  montagne.  Il  n'\  aura  aucun 
inconvénient  à  envisager  en  même  temps  les  traditions  recueillies 
par  .1  el  celles  qu'on  trouve  dans  E,  ce  qui  nous  permettra  de 
constater  l'identité  ou  la  divergence  des  conceptions  topographiques 
des  deux  documents  en  ce  qui  concerne  la  montagne. 

Commençons  par  .1.  En  premier  lieu,  mention  d'un  prêtre  de 
Midian  anonyme,  une  seul»1  fois,  Ex.,  u,  16:  lorsqu'on  trouve 
l'épithète prêtre  de  Midian  accolée  au  nom  de  ïetro  dans  le  texte 
de  E  de  m,  I,  et  xvm,  I,  elle  constitue  évidemment  une  sorte  de 
glose,  due  au  compilateur  de  JE,  el  tendant  à  indiquer  que  letro 
et  le  prêtre  de  Midian  sont  une  seule  personne.  Dans  le  môme 
esprit,  les  Septante  écriront  « ro6op,  prêtre  de  Midian»  au  verset 
précité  u,  16,  où  l'hébreu,  conservé  dans  la  forme  orginalede  J,  dit 
seulement  «  prêtre  de  Midian  ».  Môme  phénomène  de  contamination 
dans  un  but  d'identification,  mais  plus  ancien  que  JE  et  accompli 
dans  l'intérieur  du  document  J,  dans  Nombr.,  x,  29,  où  le  beau- 
père  apparaît  sous  la  dénomination  de  Hobab  ben  Reouel,  Midïa- 
nite  :  il  a  été  signalé  plusieurs  fois  '  qu'à  cet  endroit  Midianite  est 
substitué,  par  assimilation  avec  Ex.,  u,  16,  à  l'épithète  Kainiie  qui 
accompagnait  primitivement  le  nom  de  Hobab  comme  il  a  lieu  dans 
d'autres  endroits  que  nous  allons  voir.  Avant  d'y  arriver,  observons 
encore  que  ce  Hobab  ben  Reouel  de  Nombr.,  x,  29,  est  l'origine 
d'une  autre  intercalation  de  commentaire  dans  l'intérieur  de  J, 
celle  d*Ex.,  u,  18,  où  à  peu  de  distance  de  prêtre  de  Midian  de 
u.  16,  le  beau-père  apparaît  sous  le  nom  de  Reouel  sans  autre 
qualification  -. 

Que  représente  Hobab?  La  forme  tout  à  fait  primitive  de  la  tradi- 
tion à  laquelle  il  appartient  se  rencontre  sans  doute  dans  Jug.,  i,  16, 
où  il  est  parle,  non  même  de  Hobab,  mais  de  Kain,  beau-père  de 
Moïse.  Ces  deux  noms  de  Hobab  et  de  Kain  que  porte  le  beau-père 
dans  Nombr.,  x,  29,  etJug.,  i,  16,  permettent  en  effet  de  restituer  en 
toute  certitude,  dans  Jug.,  iv,  1 1,  Hobab  le  Kainite  au  lieu  de  Heber 

I.  Budde,  comm.  de  •///.'/..  à  propos  de  Jug.,  i.  16;  ?on  Gall,  Altisr,  Kul/sL,  p.  8. 

■2.  Von  Gall,  Altisr.  l\///tsf.,  p.  8;  Bolzinger,  Numeri,  p.  H);  Baentseh,  Ex.-Lev., 
p.  15.  —  Comme  Uni, ah  ben  Reouel  de  Nombr.,  x,  29,  est  la  seule  explication  possible 
de  Reouel  d'Ex.,  h.  18,  je  ne  comprends  pas  commenl  Meyer  [Die  Israeliten,  p.  91) 
peut  vouloir  que  Hobab  ben  Reouel,  ;t  cette  place  de  Nombr.,  soil  de  rédaction  posté- 
rieure. 
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le  Kainite  que  porte  le  texte  altéré  (nan,  faute  de  copie  pour  asn)  : 
Hobab  est  donc  essentiellement  du  peuple  de  Kain.  La  même  chose 
est  encore  répétée  par  la  glose  qui  accompagne  la  mention  précitée 
de  Jug.,  iv,  11,  glose  ancienne,  d'ailleurs,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  appartenant  à  un  commentaire  de  1  ;  mais  le  texte,  à  cet 
endroit,  est  très  altéré  et  demande  à  être  examiné  avec  attention. 
Dans  son  état  actuel,  il  porte  :  «  Haber  (-nn,  v.  un  peu  plus  haut)  le 
Kainite  se  sépara  de  Kain,  des  fils  de  Oohab  (nrrn),  beau-père  de 
Moïse.  »  Dans  la  dernière  partie  de  la  phrase,  la  restitution  de  arrn 
en  nnn  est  presque  évidente  ;  mais  "an,  immédiatement  avant,  étant 
déjà  restitué  en  nnn,  il  en  résulterait  un  non-sens  flagrant,  «Hobab... 
se  sépara...  des  fils  de  Hobab  »,  si  l'on  n'observait  que  la  mention 
finale  «  fils  de  Hobab,  beau-père  de  Moïse  »  est  une  glose  explicative 
rattachée  au  mot  Kain  qui  précède  *'.  La  phrase  primitive,  dans  sa 
rédaction  correcte,  est  :  «  Hobab  le  Kainite  se  sépara  de  Kain  »  ; 
nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin  à  propos  de  Kain,  ainsi  qu'au 
rôle  singulier  que  joue  Hobab  le  Kainite  dans  la  suite  du  même 
chap.  Jug.,av,  où  il  reparaît,  son  nom  écrit  trois  fois  -on  (vv.  17, 
21)  par  suite  de  la  même  faute  de  copie  qu'au  v.  11. 

On  trouve  trace  dans  J,  en  résumé,  de  deux  traditions  sur  l'ori- 
gine du  beau-père  de  Moïse,  la  tradition  de  Midian  et  la  tradition 
de  Kain  ;  elles  se  manifestent,  dans  le  détail,  de  la  manière 
suivante  : 

Tradition  de  Midian  :  Ex.,  n,  16  :   Le  prêtre  di>  Midian,  beau-père   de 
Moïse. 
Jng.,  i,  16  :  Kain,  beau-père  de  Moïse. 
Jug.,  iv,  i\  :  Hobab  le  Kainite  (et  dans  la  glose  : 
Tradition  de  Kain  {         Hobab,  beau-père  de  Moïse). 

Nombr.,  x,  29  :  Hobab  ben  Reouel  [,  Kainite],  beau- 
père  de  Moïse. 

Dans  E,  la  tradition  est  par  contre  tout  à  fait  uniforme,  et  toutes 
les  fois  que  le  beau-père  apparaît  (Ex.,  m,  1,  îv,  18,  xvm,  1),  il  s'ap- 
pelle invariablement  letro  sans  nulle  qualification  autre  :  rappe- 
lons que  l'épitbète  de  prêtre  de  Midian,  dans  tu,  1  et  xvm,  1,  lui  fut 
imposée,  par  assimilation  avec  Ex.,  n,  16,  de  J,  par  le  compilateur 
de  JE  ou  un  commentateur  de  la  compilation.  En  somme,  les 
deux  traditions  de  J  et  la  tradition  unique  de  E  fournissent,  pour 

1.  La  restitution  de  Oo/iab  en  Hobab  et  la  séparation  de  la  glose  postérieure  sont 
déjà  faites  par  Meyer,  Israeliten,  p.  90,  n.  2.  Il  semble  par  coutre  que  dans  la  première 
partie  du  verset,  la  plus  ancienne,  Meyer  ne  voie  pas,  comme  il  le  faudrait,  la  nécessité 
de  corriger  Heber  en  Hobab  {Israeliten.  p.  396). 
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déterminer  la  patrie  du  beau-père,  un  certain  nombre  de  noms  do 
peuples  ou  de  personnages  donl  les  significations  se  manifes- 
teront concordantes  ou  discordantes,  el  dont  voici  la  collection 
complète  : 

|  tradition  A  . . .     Rfidian. 

'  tradition  l?. . .     Kain,  Hobab,  Keouel. 

i: ïetro. 


Nous  allons  les  étudier  successivement 

Kain.  —  On  lit,  dans  l'histoire  de  la  campagne  de  Saiil  contre  les 
A.maléciles  I  Sain.,  w  ,  que  Saiil,  avanl  le  combat,  somma  les 
kainiles  qui  se  trouvaient  dans  les  rangs  ennemis  de  faire  défection, 
[eurdisanl  v.  6  :  «  Allez-vous-en,  retirez-vous  du  milieu  d'Amaleq... 
car  tu  as  été  le  bienfaiteur  d'Israël  lors  de  la  sortie  d'Egypte.  — 
Alors  Kain  se  retira  du  milieu  d'Amaleq.  »  Ce  passage  capital 
fournit  la  clef  de  tout  ce  qui  concerne  Kain.  C'était  un  clan  amalé- 
cite  qui  passa  dans  le  camp  d'Israël  au  temps  des  premières  guerres 
royales  et  fut  considéré  à  cause  de  cela,  par  les  historiens,  comme 
l'ancien  et  précieux  ami  des  temps  dif licites.  Kain,  beau-père  de 
Moïse,  est  présent  à  la  pensée  du  rédacteur  lorsqu'il  fait  dire  aux 
Kainites  par  Saiil  :  «  Retirez- vou s,  je  ne  veux  point  vous  frapper 
comme  ennemis,  car  vous  fûtes  les  amis  d'Israël  lors  de  sa  sorlie 
d'Egypte  »  ;  mais  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  si  l'on  choisit 
Kain  pour  être  le  beau-père  de  Moïse,  lorsqu'il  fallut  trouver  à 
Moïse  une  parenté  de  cet  ordre  parmi  les  tribus  du  désert,  c'est 
précisément  en  raison  du  souvenir  historique  de  l'alliance  qui 
s'était  conclue  entre  Israël  et  Kain  au  cours  de  la  guerre  amalécite. 
Par  une  transposition  naturelle,  on  imagina  que  cette  adhésion  de 
Kain  à  Israël  remontait  au  temps  même  de  Moïse,  et  c'est  ainsi 
que  prit  naissance,  après  celui  de  l'épisode  de  la  guerre  de  Saiil 
qu'on  vient  de  voir,  le  curieux  récit  dont  les  fragments  disloqués 
se  retrouvent  dans  Nombr.,  x,  et  Jug.,  i. 

La  scène  se  passe  à  Kadesh,  comme  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  peuple  au  désert  dans  la  tradition  primitive  de  J  :  — 
Nombr.,  \,  *2(.)  Moïse  dil  à  llobab  ben  Reouel[le  h'ainite],  son  beau- 
père:  Nous  parlons  pour  nous  rendre  au  lieu  que  Iahve  doit  nous 
donner;  viens  avec  nous,  et  nous  te  comblerons  de  biens..  (30 
Hobab  lui  répond  :  Je  n'irai  point  avec  vous,  je  retournerai  dans 
mon  pays...  31)  Ne  nous  abandonne  pas,  insiste  Moïse,  nous  avons 
besoin  de  toi  comme  guide  dans  le  désert,  (32  et  pour  prix  de  tes 
services  nous  te  ferons  participer  à  toutes  nos  acquisitions.  —  Le 
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Kainite,  de  toute  évidence,  se  laisse  enfin  fléchir  et  donne  son 
concours  au  peuple.  Cette  fin  de  l'histoire  a-t-elle  disparu,  comme 
le  croit  Holzinger ',  supprimée  par  un  rédacteur  que  choquait  ce 
grand  besoin  de  secours  où  Moïse  s'était  trouvé?  Nullement,  car  on 
la  retrouve,  cette  fin,  projetée  à  grande  distance  au  milieu  d'un 
texte  avec  lequel  elle  est  absolument  incohérente:  elle  est  cons- 
tituée par  le  passage  cité  un  peu  plus  haut  de  Jug.,  iv,  11, 
dont  le  texte,  débarrassé  des  gloses  postérieures  et  corrigé  comme 
nous  l'avons  expliqué,  donne  simplement  :  «  ...Et  Hobab  le  Kainite 
se  sépara  de  Kain...  et  résida  près  de  Kadesh.  »  La  cohésion  est 
parfaite  avec  le  début  de  l'histoire,  qui  explique  aussi,  comme  on 
voit,  le  détail  incompréhensible  autrement  de  la  séparation  du 
Kainite  d'avec  Kain  :  car  c'est  Hobab  seul  qui,  dans  l'esprit  de 
l'anecdote,  était  l'objet  des  inslancesdeMoïse  el  pour  satisfaire  Moïse, 
il  se  sépare  de  son  peuple.  Le  rédacteur,  évidemment,  a  complète- 
ment perdu  le  sens  historique  véritable.  Pourtant,  sa  phrase  : 
«  Hobab  le  Kainite  se  sépara  de  Kain  »  rappelle  la  phrase  historique 
de  I  Sain  ,  xv,  6  :  «  Kain  se  retira  du  milieu  d'Amaleq  »,  d'une 
manière  beaucoup  trop  caractéristique  pour  n'en  pas  être  inspirée. 
C'est  qu'en  fait,  l'épisode  transposé  à  l'époque  de  Moïse  est  un 
décalque  fidèle  de  l'épisode  de  la  guerre  de  Saiil,  dont  I  Sam.,  xv,  6, 
ne  forme  que  le  commencement,  et  dont  la  conclusion,  tout  à  fait 
parallèle  à  celle  de  la  version  dérivée  de  Jug  ,  îv,  11,  se  retrouve 
dans  le  passage  non  moins  connu  de  Jug.,  i,  16,  très  claire,  bien  que 
défigurée  de  la  manière  la  plus  bizarre  par  l'incompréhension  des 
compilateurs.  Le  texte,  altéré  en  outre,  a  été  rétabli  par  Hollenberg 2 
et  donne  alors  ce  qui  suit:  «  Et  les  enfants  de  Kain,  beau-père  de 
Moïse,  montèrent  de  la  ville  des  palmiers,  avec  Juda,  dans  le  désert 
d'Arad  dans  le  Négeb  3  ;  et  il  alla  et  demeura  avec  Amaleq.  »  Meyer, 
déjà,  a  indiqué5  qu'au  début  du  verset  il  faut  restituer  Kain  au  lieu  de 
BneKain,  qui  est  de  rédaction  postérieure  ;  de  même,  nous  n'hésitons 
pas  à  supprimer  de  la  version  primitive  les  mots  beau-père  de  Moïse 
qui  n'ont  que  faire  ici  s'il  s'agit,  comme  il  paraît  clair,  de  la  suite 
de  l'histoire  du  temps  de  Saiil.  On  remarque,  d'autre  part,  la  con- 
tradiction des  deux  assertions  :  «  Kain  vint  avec  Juda  »  et  «  Kain 
demeura  avec  Amaleq  »,  ainsi  que  le  manque  de  toute  relation  entre 
le  domaine  géographique  de  Juda  et  le  désert  d'Arad,  dont  la  men- 

1.  Holzinger,  Nu?n.,  p.  40. 

2.  Hollenberg,  dans  ZATW,  1  (1880),  p.  102  ;  cf.  sur  le  même  sujet  Ed.  Meyer,  même 
vol.,  p.  137,  et  Israeliten.  p.  393-394. 

3.  On  peut  comprendre  aussi,  peu  différemment  :  «  dans  le  désert  du  sud  d'Arad  », 

4.  Ed.  Meyer,  Israeliten,  p.  90,  n.  2. 
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tion  se  rapporte  bien  plu  loi  à  A  m  aie  q  :  il  n'y  a  pas  là  loutefois, 
comme  Meyer  le  suppose  '.  une  maladresse  de  rédacteur  superpo- 
sani  1rs  situations  on  se  sont  successivement  trouvés  1rs  Kain  if  es, 
av.ini  el  après  la  guerre  de  Saûl,  mais  simplement  un  cas  de  déplà-ï 
cemenl  ultérieur  d'une  phrase.  G'esl  ce  donl  rendra  compte  pins 
clairement  lé  peiit  tableau  qui  suit,  dans  lequel  nous  restituons, 
parallèlement,  le  texte  historique  de  l'épisode  de  la  guerre  de  Sàûl 
et  celui  de  l'histoire  dérivée  attribuée  au  temps  de  Moïse. 


TEXTE    HISTORIQUE 

I  Sam.,  xv,  2-5.  Début  des  opéra- 
tions contre  Amaleq. 

Jug.,  i,  166.  [Et  Kain  était]  au  désert 
d'Arad  dans  le  Negeb  (ou  du  sud 


d'Àrad  ,   el 
Amaleq. 


il    demeurait    avec 


I  Sain.,  xv,  6.  Et  [Saûl]  dit  aux  Kai- 
nites  :  Allez,  partez,  sortez  d'entre 
Amaleq,  de  peur  que  je  ne  te  dé- 
truise avec  lui;  car  lu  as  agi  ami- 
calement avec  tous  les  fils  d'Israël 
lorsqu'ils  mouleront  d'Egypte*. 
Alors  Kain  se  retira  d'entre  Ama- 
leq. 

Jug.,  i,  16  <7.  Et  Kain  monta  de  la 
ville  des  palmiers,  en  haut,  avec 
Juda. 


LEGENDE   PARALLELE   ET   1)1  HIVEE 


Xomb.,  x,  29.  Moïse  sollicite  Hobab 
:*0.  Hobab  refuse. 
31-32.  Moïse  insiste. 


Jug.,  iv,  H.  Et  Hobab  le  Kainite  se 
sépara  de  Kain ,  et  dressa  ses 
tentes  jusqu'à  la  vallée  de  Sen- 
nim,  qui  est  près  de  Kadesh. 


Ces  deux  histoires,  l'originale  et  la  dérivée,  ont  été,  comme  on 
voit,  victimes  de  fragmentations  analogues.  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  la  fin  du  premier  texte  est  venue  se  perdre  en  Jug.,  i,  au 
milieu  des  guerres  chananéennes,  ni  pourquoi  la  fin  du  deuxième 
lut  empruntée,  avec  le  nom  de  Hobab  le  Kainite,  pour  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Jahel  et  de  Sisera  :  peut-être  fallait-il  au 
narrateur  que  le  chef  chananéen  fût  mis  à  mort  par  un  ami 
d'Israël?  Dans  l'état  actuel  du  récit,  en  tout  cas,  c'est  dans  la  tente 
de  Jahel,  femme  de  Hobab  le  Kainite3,  que  le  Chananéen  se  réfugie 
Jug.,  iv,  17,  21),   et  cette  étrange  circonstance,  sans  doute  intro- 


1.  Ed.  Meyer,  Israélites  p.  393-394. 

2.  La   phrase  en  italiques  est  le  commentaire  explicatif  postérieur,   introduit  sous 
rioflifence  de  la  légende  dérivée  une  fois  créée. 

3.  Pour  l.i  correction  de  "jan  en  snn,  ici  comme  au  v.  il  du  même  chapitre,  v  e 
qui  est  dit  plus  haut  à   propos  des  mentions  diverses  du  nom  de  Hobab. 
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duite  dans  l'histoire  en  premier  lieu,  paraît  être  celle  qui  exigea, 
pour  être  expliquée,  l'intercalation  un  peu  plus  haut  du  passage 
du  v.  11. 

Pour  compléter  ce  tableau  du  Kain  biblique,  il  reste  encore  à 
considérer  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  forme  primitive  de  la  légende 
de  Kain  et  d'Abel.  Cette  histoire  de  frère  meurtrier  n'avait  pas,  à 
l'origine,  la  signification  grandiose  et  terrible  que  le  compilateur 
ancien  paraît  avoir  voulu  lui  donner  et  qu'y  trouve,  en  tout  cas,  le 
lecteur  moderne.  C'était  une  très  simple  histoire  tendant  à  expli- 
quer par  quelle  disgrâce  Kain  avait  été  condamné  à  mener  à 
perpétuité  la  vie  farouche  des  nomades1  ;  Kain  y  est  conçu,  comme 
on  voit,  dans  sa  situation  primitive  de  clan  bédouin,  et  cela  montre 
que  la  légende  est  antérieure  à  l'époque  où  Kain,  détaché  d'Amaleq, 
devint  un  allié  d'Israël.  Beaucoup  plus  tard,  lorsqu'on  rédigea  pour 
la  première  fois  la  Genèse,  cet  épisode  de  signification  très  limitée 
eut  la  fortune  singulière  d'être  placé  aux  premières  pages  du  livre, 
immédiatement  après  l'histoire  du  premier  couple  humain,  et  le 
sens  original  s'oblitéra  immédiatement,  car  Kain,  seul  survivant 
des  deux  frères,  est  bien  forcé  d'assumer  le  personnage  d'ancêtre 
du  genre  humain,  ce  qu'on  voit  dans  Gen.,  iv,  17  suiv.  Le  résultat 
final  est  que  ce  Kain  de  la  Genèse  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  i'Amalécite,  dont  la  malédiction  faisait  l'objet  de  la  légende 
primitive. 

Au  point  de  vue  de  la  localisation  de  Kain,  qui  est  le  résultat 
auquel  nous  voulons  arriver,  il  faut  retenir  de  tout  ce  qui  précède 
que  Kain  est  un  clan  d'Amaleq,  connu  pour  s'être  séparé  de  ses 
congénères  au  début  de  la  période  royale  d'Israël  et  avoir  pris  rési- 
dence, comme  dit  Jug.,  iv,  11,  près  de  Kadesh.  Pour  terminer  cette 
information,  il  nous  faut  voir  maintenant  ce  qu'était  Amaleq. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  Kain  lui-même,  nous 
sommes  très  exactement  renseignés  par  la  Genèse  sur  l'ascen- 
dance d'Amaleq,  fils  d'Éliphaz,  le  fils  aîné  d'Ésatl,  et  de 
Timna,  fille  de  Seir  2  :  Amaleq  est  donc  un  bâtard  édomite- 
horite.  Cette  image  généalogique  n'est  pas  la  seule  qui  ex- 
prime le  croisement,  sur  le  plateau  du  Seir,  de  l'ancienne  race 
des  aborigènes  de  l'époque  antéhébraïque,  les  Rorites,  fils  de 
$eirz,  avec  la  race  des  conquérants  édomites  ;    on  sait  qu'Ésaii, 

1.  Le  texte  de  la  légende  primitive  comprend  Gen.,  iv,  3-5,  8-12,  16.  Les  vv.  6-7 
sont  très  postérieurs,  et  13-15,  intercalé,  tend  à  expliquer  l'origine  du  signe  de  Kain. 

2.  Gen.,  xxxvi,  12,  à  quoi  cf.  22. 

3.  Le  tableau  des  clans  {juntes  dans  Gen.,  xxxvi,  20-30;  mentionnés  en  outre,  comme 
occupants  anté-édomites  du  Seir,  dans  Gen.,  xv,  6,  et  Deut.,  n,  12,  22.  De  très  rares 
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de  la  même  maoière,  a  pour  femme  Oholibama,  fille  d'Ana,  (ils  de 
Sebeon,  (ils  de  Seir*.  Il  est  remarquable  qu'en  ce  qui  concerne 
Amaleq,  qui  comprend  Kain,nous  soyions  immédiatement  renvoyés 

ainsi  aux  deux  termes  Edom  el  Seir^  qui  servent  anciennement, 
comme  nous  savons,  à  définir  la  direction  d'où  surgit  laine'-'  .Mais 
nous  avons  sur  Amaleq  des  renseignements  de  caractère  plus 
direct  el  proprement  historique.  Des  mentions  de  Nombr.,  xm, 30, 
et  \iv.  *2,v>,  il  résulte  clairement  qu'Amaleq  habite  les  confins  méri- 
dionaux delà  Palestine,  et  qu'il  est  le  premier  peuple  auquel  Israël 
se  heurtera  dans  son  entreprise  de  conquête.  Dans  le  second  pas- 
sage, ainsi  que  dans  le  récit  de  la  bataille  malheureuse  qui  remplit  la 
fin  du  même  chapitre,  Nombr..  xiv, 39-45,  Amalécites  el  Chananéem 
sont  considérés  ensemble  el  sont  victorieux  ensemble  à  Horma 
(v.  45  :  le  nom  de  cette  place  donne  la  clef  de  la  confusion  dont  ce 
récit  est  le  résultat,  car  c'est  à  Horma  que  dans  le  récit  de  J,  en 
une  autre  circonstance,  fut  battu  Arad,  roi  des  Ckananéens,  gui 
habitait  vers  le  sud  Nombr.,  xxr,  I,  etc.);  l'histoire  de  la  bataille 
chananéenne  à  Horma  fut  mise  en  relation,  plus  lard,  avec  celle  du 
combat  que  les  Amalécites  vinrent  livrer  aux  Israélites  à  Raphidim 
(Ex.,  xvii,  8-14),  el  comme  ce  dernier  épisode  appartient  certaine- 
ment à  E,  on  voit  que  la  fusion  qui  produisit  le  récit  de  Nombr.. 
xiv.  ne  peut  être  antérieure  aux  dernières  couches  de  E.  Dans 
l'élément  original  de  E  que  nous  a  conservé  Ex.,  xvii,  on  ne  trouve 
aucune  indication  sur  la  situation  de  Raphidim,  et  Ton  ne  peut  rien 
induire  à  ce  sujet  en  raison  de  l'extrême  imprécision  où  la  topo- 
graphie du  voyage  au  désert  était  tombée,  comme  nous  verrons, 
sous  la  main  du  rédacteur  de  E.  Les  mentions  tout  d'abord  citées 
de  Nombr.,  xm  et  xiv,  suffisent  à  montrer,  cependant,  que  le 
domaine  d'Amaleq  est,  sinon  au  nord  de  Kadesh  comme  le  com- 
prend Meyer3,  du  moins  dans  le  désert  aux  abords  de  celte  place; 
et  cela  est  confirmé  par  Gen.,  xiv,  7,  qui,  par  la  manière  dont  est 
détaillé  l'itinéraire  de  l'invasion  élamile,  exprime  clairement  le 
voisinage  de  Kadesh  et  des  Amalécites. 

mentions  du  nom  dis  Horites,  en  Palestine,  paraissent  indiquer  que  dans  ce  pays 
comme  en  Seir  ils  formaient  l'élément  antéhébraïque  de  la  population  :  \.  ce  que  «lit 
a  ri>  sujcl  Ed.  Meyer,  Israeliten^  p.  331-336.  Pour  l'histoire  des  origines  d'Édora  el  de 
la  conquête  édomite  «In  Seir.  v.,  m  dernier  lieu,  I-.  Lévy,  Les  [Jointes,  Êdom  et  Jacob 
dans  les  monuments  égyptiens,  dans  lier,  des  Études  juives,  Ll    1906  .  p.  32  suiv 

I.  Gen.,  \\\\i.  I  i.  20,  24,  25. 

•J.  Rappelons  que  Jug.,  \.  I,  dit  Êdom  el  Seir,  el  Dent.,  xxxm,  -2,  Seir,  Pharan  h 
Kadesh;  Habaquq,  m.  :'».  de  même,  parle  de  'l'hennin,  qui  est  un  clan  édomite  (Gen., 
ixxvi,  II.  19  .  de  Kadesh  (mal  compris)  <'t  (!<■  Pharan. 

3.  Ed.  Meyer,  Israeliten,  i>.  389. 
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Qu'Amaleq  habite  le  désert  immédiatement  au  sud  de  la  Palestine, 
cela  ressort  encore  des  récits  des  guerres  entreprises  contre  eux 
par  Satil  (I  Sam.,  xv)  et  David  (I  Sam.,  xxvu,  8,  xxx,  1  suiv.)  ;  c'est 
auchap.  xxx  de  I  Sam.  (v.  15  suiv.  qu'apparaît  le  plus  en  évidence 
le  caractère  de  pillards  redoutables  qu'étaient  les  Amalécites,  et 
les  raisons  de  la  haine  mortelle  que  les  Israélites  de  lépoque  histo- 
rique avaient  vouée  à  ces  Bédouins  pour  leurs  déprédations  ;  et  l'on 
comprend  mieux,  après  cela,  les  promesses  d'extermination  dont 
le  rédacteur  de  E  fait  suivre  le  récit  de  la  bataille  de  Raphidim 
(Ex.,  xvn,  14,  16). 

Amaleq  ne  nous  intéresse  ici  qu'au  point  de  vue  de  sa  localisation, 
et  parce  qu'à  l'origine  il  comprenait  Kain.  Notons  donc  en  résumé 
qu'Àmaleq  habite  la  marche  désertique  du  sud  de  la  Palestine  et 
les  abords  de  Kadesh  ;  son  nom  représente  exactement  le  Bédouin 
d'Édom-Seir,  le  bâtard  édomite-horite  de  la  généalogie  de  la 
Genèse,  gent  hostile  et  redoutée  dont  Kain  se  détacha  pour  venir  à 
Israël  au  temps  des  premières  guerres  royales. 

Hobab,  Reouel.  —  Le  nom  de  Hobab,  qui  ne  se  rencontre  dans  la 
Bible  que  pour  désigner  Hobab  le  Kainlte  ou  le  beau-père  de  Moïse, 
ne  fournit  pas  de  moyen  supplémentaire  de  localisation  géogra- 
phique. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  Reouel,  qui  est  un  fils  d'Ésaù 
d'après  Gen.,  xxxvi,  10, 13,  17,  et  I  Chron.,  i,  35,  37.  Avec  ce  nom, 
nous  retrouvons  donc  simplement  Édom,  c'est  à-dire  l'ancêtre 
hébreu  d'Amaleq-Kain  ;  nous  avons  une  vérification,  non  un 
renseignement  nouveau. 

Ietro.  —  Le  nom,  en  dehors  de  l'histoire  de  Moïse,  se  rencontre 
trois  fois  dans  la  Bible,  une  fois  comme  ismaélite,  sous  la  forme 
/e^r(IChron.,ii,  17,  IRois,  n,o]  ou  letra  (II  Sam.,  xvn,25\  une  autre 
autre  fois  dans  la  liste  généalogique  d'Ismaël  de  Gen.,  xxv,  où  l'on 
trouve  (v.  15)  letur  parmi  les  fils  d'Ismaël,  une  fois  enfin  dans  la 
liste  plusieurs  fois  citée  plus  haut  des  clans  horites,  sous  la  forme  du 
nom  de  Ietran {  (Gen.,  xxxvi,  26, 1  Chron.,  i,  41),  fi ls  de  Dison,  fils  de 

1.  La  modiiication  de  la  désinence,  de  letro  ou  letra  à  Ietran.  n'a  rien  d'anormal- 
le  Alwan  horite  de  Gen.,  xxxvj,  23,  répond  de  même  au  Aiwa  édomite  de  40  du  même 
cliap.,  le  Bilhan  horite  du  même  chap.  est  identique  à  Bilha  de  Gen  ,  xxix,  29,  xxx, 
3,  4,  7,  servante  de  Raehel  et  concubine  de  Jacob  (v.  à  ce  sujet  Dillniann,  Genesis, 
p.  387,  et  Stade,  Geschichle,  I,  p.  116,  n.  1),  et  l'on  se  rappelle,  pour  l'avoir  vu  au 
§  i  ci-avant  à  propos  de  Pharan,  que  le  même  nom  reparaît  plus  tard  sous  la  l'orme 
Phara.  De  manière  tout  à  fait  analogue  le  nom  du  port  du  tond  du  golfe  d'Akaba, 
depuis  les  plus  anciens  géographes  grecs  jusqu'au  vu'  siècle  de  notre  ère,  oscille  sans 
se  fixer  entre  les  formes  du  type  Ailo\  et  celles  du  type  Alton  (voir  R.  Weill,  La 
presqu'île  du  Sinal,  1908,  p.  109), 
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Seir.  Ietro  de  K  est  donc  horite  ou  ismaélite.  La  première  indication 
se  confond  avec  l'une  de  celles  qu'on  possède  sur  le  Kain  Amaleq)de 
J,  car  Ainaleq  es1  de  croisement  édomite-horite.  Quanta  l'indication 
d'Ismaèi,  elle  nous  conduil  chez  un  peuple  analogue  en  tons  points  à 
Amaleq,  qui  habite  le  désert  de  Pharan  Gen.,  xvi,  1-2,  wi,  20)  ;  il 
estais  d'Abraham  al  de  cette  Hagar,  Égyptienne  »,  don!  la  men- 
tion soulève  des  problèmes  non  encore  définitivement  résolus  '.  Son 
domaine,  Pharan,  est  plus  vaste  vers  le  sud  que  celui  d'Amalecj, 
qui  confine  plus  précisément  à  la  Palestine  méridionale,  mais  Pha- 
ran s'étend  certainement  jusqu'aux  abords  de  Kadesh  el  sur  une 
bonne  partie  du  Seir,  de  sorle  qu'au  point  de  vue  territorial,  Amaleq 
et  Ismael  se  recouvrent  au  moins  en  partie.  Malgré  l'analogie  des 
deux  races  dans  la  Bible,  on  croit  comprendre  que  leurs  noms 
ne  désignent  pas  absolument  la  même  chose,  et  qulsmaèl  est  un 
terme  de  portée  plus  générale  dans  retendue  du  plateau  égypto- 
arabe;  c'est  ce  qu'exprime  l'image  généalogique  qui  rattache  à 
Abraham,  par  Hagar  et  Ismael,  tous  les  Bédouins  du  Sud  jusqu'au 
0.  Arabah,  —  de  même  qu'on  fera  également  remonter  à  lui,  par 
Khatoura,  un  autre  vaste  groupe  de  tribus  arabes  orientales,  -  tandis 
qu'Amaleq,  plus  circonscrit,  est  considéré  comme  parent  plus 
proche,  arabe  liorite;  seulement  pour  moitié,  et  pour  l'autre  moitié 
édomite,  c'est  à  dire  descendant  d'Isaac. 

Avec  le  nom  de  Ietro,  qu'il  soit  liorite  ou  ismaélite,  nous  retrou- 
vons donc  des  indications  territoriales  peu  différentes  de  celles  que 
fournit  la  considération  de  Kain-Amaleq  et  de  Reouel  ;  elles  se 
résument,  ici,  dans  les  deux  termes  de  Seir  et  Pharan,  ceux  même 
dont  fait  usage  le  vieux  rédacteur  de  la  Bénédiction  de  Moïse  pour 
définir  la  direction  de  la  venue  de  Iahve. 

Midian.  —  Jusqu'ici  les  diverses  désignations  examinées,  relatives 

1.  H.  Winckler  observe  [Dos  nordarabische  Lmid  Musri,  dans  AU  or.  Forsch.,  1, 
1893,  voir  p.  30-37)  que  tout  ce  qui  intéresse  Hagar  et  son  fils  se  passe  au  désert.  1 il 
qu'il  est  impossible  que  cette  femme  de  Misr  ait  rien  de  commun  avec  l'Egypte  :  c'est 
un  de  ses  arguments  les  plus  forts  à  l'appui  de  ce  que  le  Misr  biblique,  dans  le  sens 
primitif  du  ternie,  n'était  p;is  l'Egypte,  mais  le  désert  à  l'est  de  l'isthme.  Sur  le  poiol 
particulier  de  Hagar,  Ed.  Meyer  réfute  Winckler  avec  moins  de  véhémence  qu'ailleurs 
Israelilen,  p.  456),  el  il  se  rencontre  presque  avec  lui,  partant  d'un  antre  point  de 
vue,  lorsqu'il  incline  iô.,  p.  326-â28)  à  reconnaître  Hagar  dans  les  HagaiHim,  Ayaç^voi, 
Ayasaioi  de  I  Chron.,  vi,  10,  19-20,  avec  qui  Ruben  eut  à  combattre  au  temps  de  s, ml 
et  qu'il  faut  chercher  quelque  part  en  arrière  d'Ammon  et  de  Muai».  Une  rencontre  de 
noms  Fortuite  entre  Hagar  et  les  aagaréens  historiques  est  cependant  possible.  Dès 
Hagar éens,  d'autre  part,  sont-ils  identiques  au  peuple  voisin  du  golfe  d'Aila.  Agraioi, 
Agrées,  Agra,  Egra,  Uaefjray  dont  on  trouve  mention  chez  Ëratosthènes,  Strahon, 
Denys  Périégète,  Pline  et  Ptolémée?  On  n'ose  répondre. 
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au  beau-père  de  Moïse,  qu'elles  proviennent  de  J  ou  de  E,  nous 
ont  conduits  aux  abords  de  Kadesb,  en  Seir,  en  Pharan,  c'est-à-dire 
dans  le  désert  qui  confine  au  sud  de  la  Palestine  et  que  limite  à 
l'est  le  grand  fossé  d'Arabah.  La  dernière  dénomination  du  beau- 
père  dans  J,  celle  de  Midian,  a-t-elle  rapport  elle  aussi  à  la  même 
région  ?  Ce  n'est  pas,  nous  le  savons,  l'opinion  la  plus  généralement 
acceptée  depuis  Wellhausen.  Ed.  Meyer,  après  avoir  constaté  j  le 
rattachement  artificiel  et  tardif  à  Abraham,  par  sa  dernière  femme 
Khatoura,  de  Midian  et  d'un  certain  nombre  d'autres  peuples  du 
désert  (Gen.,  xxv,  1-4),  persiste  après  beaucoup  d'autres  à  identifier 
Midian  avec  le  Madian  historique  des  géographes  arabes.  Ce 
Madian,  nous  apprennent-ils,  est  une  localité  du  rivage  de  la  mer 
Rouge,  où  Moïse  abreuva  les  troupeaux  de  Schouaïb  2  et  où  il  éta- 
blit sa  résidence3  ;  c'est  une  «  ville  du  peuple  de  Schouaïb,  de  la 
lignée  de  Madian,  fils  d'Abraham  '•  »  ;  elle  est  à  six  jours  de  route 
de  Tabouk  et  sur  la  même  latitude  '\  L'emplacement  précis  de  la 
ville  a  été  retrouvé  par  Burton  6  et  par  Beke,  qui  a  constaté7  la 
survivance  du  nom  et  la  persistance  de  la  tradition  de  l'identité 
avec  le  Midian  biblique,  dans  le  district  de  Makna,  sur  le  bord 
oriental  du  golfe  d'Akaba.  Makna,  qui  s'appelle  aussi  Midian, 
d'après  les  indigènes,  est  à  130  kilom.  environ  du  fond  du  golfe  ;  à 
quelques  kilom.  de  distance  à  l'est  existe  une  oasis  de  Moghair 
Schouaïb*,  la  «grotte  de  Schouaïb»,  où  les  Arabes  montrent  le 
lieu  où  le  prophète  Moïse  priait  Dieu,  la  «mosquée  de  Moïse», 
ruine  d'un  édifice  qui  appartenait  certainement  à  la  ville  connue 
des  écrivains  du  moyen  âge.  Il  est  bien  évident  que  dans  ce  nom 
et  dans  cette  tradition,  née  de  la  rencontre  des  noms  de  Midian  et 
de  Madian,  il  n'y  a  rien  de  plus  respectable  que  dans  d'autres  tra- 

1.  Ed.  Meyer,  Israelilen,  p.  312-314. 

2.  Evidemment  la  transcription  du  nom  biblique  Hubab. 

3.  Istachri,  dans  A.  D.  Mordtmann,  Dus  Buch  der  Lancier  etc..  p.  10;  Edrisi.  dans 
A.  Jaubert,  Geogr.  d'Edrisi,  i,  p.  333;  Yakoùt,  éd.  Wiistenfeld,  iv,  p.  451;  Ibn  el 
Ouardi,  dans  de  Guignes,  Notices  et  Extraits  des  mss..  Il  (1789  ,  p.  42,  et  Hylander, 
Ope  ris  Cosmographici  Ibn  el  Vardi  etc.,  1823,  p.  79;  Macrizi,  Descr.  hist.  et  géogr- 
de  VÉgypte,  trad.  Bouriant,  dans  Mém.  miss.  arch.  franc.  Caire,  XVII  (1895),  p.  537. 

4.  Macrizi,  loc.  cit. 

5.  Istachri  et  Yakoût,  loc.  cit. 

6.  Burton,  The  Gold-M:nes  of  Midian,  1878,  p.  331. 

7.  C.  T.  Beke,  Discoveries  of  Sinai  in  Arabia  and  of  Midian,  1878,  p.  338-351. 

8.  Burckhardt,  dans  sa  carte  d'Arabie  [Travels  in  Arabia),  inscrit  Moghair-Shaib 
à  la  place  de  Makna  :  cf.,  pour  Makna,  les  cartes  de  la  péninsule  sinaïtique  qu'on  trouve 
dans  diverses  éditions  de  Baedeker.  —  Moghair  Schouaib  ■=  Makna  —  Madian,  à 
130  kilom.  au  sud  du  fond  du  golfe,  sont  à  6  jours  de  distance  d'Akaba,  et  non  6  milles 
comme  le  dit  par  erreur  Ed.  Meyer  (Israeliten,  p.  312). 
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ditions  <{  11 1  mettent,  par  exemple,  un  ouadi  Schouaïb  au  pied  du 
G.  Moasa,  à  proximité  immédiate  de  Sainte-Catherine. 

Le  nom  du  Madian  arabique,  cependant,  est  authentique  et  forl 
ancien,  car  Ptolémée  vi,  7,  v2,  vi,  7,  21  lt>  mentionne  déjà  dans 
la  même  région,  sous  la  forme  Modiana,  Madiama.  Ptolémée, 
naturellement,  n'esl  pas  suspect  de  chercher  des  identifications 

avec  1rs  localités  bibliques.  Mais  parmi  1rs  écrivains  anciens  qui 
connaissent  la  Bible,  Josèpbe  <ii  Ëusèbe,  suivis  par  Etienne  d<i 
Byzance,  fixent  Leur  attention  sur  le  Midian  de  l'histoire  de  Moïse, 

et  ils  sont  d'accord,  dit  Ed.  Meyer,  pour  l'identifier  avec  le 
Madian  oriental  de  la  côte  d'Arabie.  Or,  cette  assertion  de  Meyer 
n'est  pas  exacte,  comme  il  a  été  établi  par  ïs.  Lévy  dans  sa  note 
récente  sur  Midian  dans  la  géographie  de  Josèphe  '.  Le  Midian  où 
Josèpbe  fait  se  réfugier  Moïse  n'est  nullement  à  l'est  du  golfe 
d'Akaba,  mais  bien  loin  de  là,  en  Troglodytide^  sur  le  bord  occiden- 
tal de  la  mer  Rotff/e.  Cette  localisation  est  à  rapprocher  de  celle 
d'Ézécbiel  le  Tragique,  pour  qui  le  pays  où  Moïse  s'est  réfugié  est 
Y  Ethiopie;  mais  il  n'y  a  d'analogie  que  dans  le  résultat,  car 
Ézéchiel  a  été  conduit  en  Ethiopie  par  l'épithète  de  Konshit,  appa- 
remment Y  «  Éthiopienne  >-,  qui  semble  être  appliquée  à  Cippora  la 
Midianite-  dans  Nombr.,  xn,  1,  tandis  que  la  situation  de  Modianè 
sur  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  qui  apparaît  chez  Josèphe  à 
la  manière  dune  chose  acquise  et  notoire,  a  des  origines  plus  com- 
pliquées. On  arrive  à  comprendre,  dans  les  différents  passages  des 
Ant.  Jiul.  où  les  descendants  de  Khaloura  sont  mentionnés,  que 
Josèphe  les  place  tous  en  Troglodytide,  et  cela,  parce  que  certains 
auteurs,  comme  Cleodème-Malkhos,  ont  identifié  Éphra,  fils  de 
Midian,  avec  Âfri,  l'Afrique.  On  voit,  sans  entrer  dans  le  détail  de 
ces  curieuses  erreurs,  que  Josèpbe  n'a  aucun  soupçon  d'un  Midian 
arabique,  et  en  général  qu'en  ce  qui  concerne  la  localisation  de 
Midian,  son  autorité  n'a  rien  de  respectable;  la  même  conclusion 
doit  être  étendue  à  Eusèbe,  qui  combine  les  aberrations  bibli- 
ques de  Josèphe  avec  la  documentation  étrangère  à  la  Bible  de 
Ptolémée. 

Le  terrain  ainsi  débarrassé  de  la  vieille  identification  préconçue 
avec  le  Madian  de  la  côte  d'Arabie,  il  reste  à  localiser  le  Midian 
biblique,  s'il  est  possible,  avec  les  seules  indications  de  la  Bible. 

1.  ls.  Lévy,  Notes  sur  lu  géographie  biblique  de  Josèphe.  I.  Midian,  dans  lier, 
des  Et.  Juives.  LIV  (1907),  j>.  45-50. 

2.  Episode  étudié  par  ls.  Lévy,  Moïse  en  Ethiopie,  dans  lier  des  KL  Juives,  MU 
1007  ,  p.  304  suiv. 
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Nous  apprenons  d'abord,  d'une  manière  générale,  que  les  Khatou- 
rides  habitent  du  côté  de  l'Orient  (Gen.,  xxv,  6),  probablement, 
dans  l'esprit  du  rédacteur,  à  l'est  des  royaumes.  Ensuite,  une  note 
relative  à  Adad,  quatrième  des  anciens  rois  édomites  indépendants 
(Gen.,  xxxvi,  35),  nous  montre  les  Midianites  en  Moab,  où  ils  sont 
battus,  et  tout  au  long  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Gédéon  contre 
les  Bédouins  envahisseurs  qui  fait  l'objet  de  Jug.,  vi-vn,  l'ennemi 
est  désigné  plusieurs  fois  par  la  formule  :  Midianites,  Amalécites 
et  tous  les  autres  peuples  de  l'Orient  (Jug.,  vi,  3,  33,  vu,  12)  ;  ils 
passent  le  Jourdain  et  traversent  le  pays  dans  toute  sa  largeur,  et 
lors  de  leur  retraite  après  la  défaite,  on  attend  les  fuyards  {Midia- 
nites seuls  à  cette  place,  Jug.,  vu,  M)  aux  gués  du  Jourdain.  11  est 
difficile  de  savoir  quelle  confiance  méritent  ces  traditions  anciennes 
en  ce  qui  concerne  la  situation  orientale  des  Midianites  ;  c'est 
particulièrement  une  chose  très  étonnante  de  voir,  dans  la  guerre 
de  Gédéon,  les  Amalécites  entrer  en  Israël  par  le  nord  de  la  mer 
Morte,  et  l'on  se  demande  si  Midianites  et  Amalécites  n'est  pas  un 
cliché  désignant  les  pillards  du  désert  en  général.  Retenons,  cepen- 
dant, la  mise  en  relation  clans  cette  histoire  de  Midian  avec  Amaleq, 
dont  nous  connaissons  la  situation  certaine  sur  les  confins  méridio- 
naux de  Juda,  car  voici  sur  Midian  un  dernier  renseignement  qui  le 
place,  non  plus  à  l'est  des  royaumes,  mais  en  Pharan-Seir,  et  auquel 
il  faut  attribuer  une  valeur  prépondérante  à  cause  de  sa  date  rela- 
tivement récente  et  de  son  caractère  historique  incontestable.  Il 
s'agit  du  petit  prince  d'Édom  qui  fuyant  l'invasion  israélite,  au 
temps  de  Salomon  (I  Rois,  xi,  15  suiv.),  quitta  son  pays  et  prit  la 
route  d'Egypte  par  Midian  et  Pharan  :  Midian,  d'après  cet  itiné- 
raire, est  entre  Édom  et  Pharan,  et  par  suite  compris,  de  même 
qu'Édom-Seir,  dans  les  territoires  que  désigne  le  nom  général  de 
Pharan,  c'est-à-dire  le  grand  plateau  entre  l'Arabah  et  l'isthme.  Tel 
était  le  Midian  que  connaissaient  positivement  les  rédacteurs  de  la 
première  période  royale. 

Rien  n'empêche,  d'ailleurs,  de  concilier  avec  ce  résultat  les  indi- 
cations, mentionnées  un  peu  plus  haut,  qui  pour  une  époque  anté- 
rieure à  la  royauté,  placent  Midian  à  Test  de  la  ligne  de  la  mer 
Morte  ;  il  suffit  d'admettre  que  dans  son  acception  primitive,  Midian 
est  un  terme  géographique  de  portée  étendue,  qui  règne  à  la  fois 
à  l'ouest  et  à  l'est  du  0.  Arabah.  Considérant,  de  plus,  le  Madian 
historique  de  la  rive  orientale  du  golfe  d'Akaba,  on  est  tenté 
de  voir  dans  le  nom  en  question  une  vieille  dénomination  de 
l'Arabie  du  nord-ouest,  dont  le  domaine  enveloppait  à  une  certaine 
époque  l'extrémité  du  golfe  d'Akaba  et  s'étendait,  à  l'ouest,  sur  le 
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Seir  jusqu'au!  confins  de  la  Palestine,  h  au  won],  sur  le  flanc 
oriental  de  L'Arabah  jusqu'à  hauteur  de  la  mer  Morte.  Plus  tard,  le 
nom  disparut  sons  Les  qualifications  régionales  particulières  et  sur- 
nagea seulement  dans  certains  districts  isolés,  le  Midian  de  Seir, 
peut  être  celui  des  Bédouins  de  l'est  de  la  mer  Morte,  en  tout  cas 
celui  de  la  côte  arabique  où  sont  les  ruines  d'une  ville  aussi  nommée 
Midian  Madian  .  Cette  histoire,  comme  on  voit,  est  exactement  la 
même  que  celle  d'un  autre  nom  ancien  de  grande  portée,  celui  de 
Pharan,  qui  couvre  encore  tout  le  désert  égypto-arabe  à  l'époque 
biblique  avant  de  se  fixer  en  des  localités  éparses  de  l'aire  primi- 
tive, notamment  l'oasis  et  la  ville  de  Pharan  de  la  péninsule  de  la 
mer  Rouge. 

L»'  seul  Midian  <jui  nous  intéresse  ici,  cependant,  est  celui  du 
désert  sud-palestinien  dont  I  Rois,  xi,  1S,  nous  a  permis  de  cons- 
tater la  situation  à  L'époque  historique.  Il  est  évident  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  le  Midian  et  le  prêtre  de  Midian  d'Ex.,  u.  et 
cela  permet  de  comprendre,  enfin,  l'allure  rapide  de  la  narration 
dans  Ex.,  n,  la,  où  Moïse  arrive  en  Midian  sitôt  après  avoir  passe 
la  frontière  d'Egypte.  On  constate,  alors,  la  plus  parfaite  concor- 
dance de  toutes  les  indications  que  fournissent  les  noms  du  beau- 
père  de  Moïse,  dans  les  différentes  traditions,  sur  la  localisation 
géographique  du  personnage,  et  par  suite,  sur  la  localisation  de 
la  montagne  divine  à  laquelle  il  est  lié.  C'est  ce  que  montre  en 
résumé  le  tableau  suivanl  : 


NOMS    HELATIFS 
AI'     BEAU -PÈRE 

RENSEIGNEMENTS 
GÉNÉALOGIQUES 

LOCALISATIO 

V     RÉSULTANT 

de  renseignements 

des  renseignements 

DE  MOÏSE 

i:rnt'aloLriques 

historiques  directs 

Kain  (Amaleq 
Reouel 

Edom-Seir 
Edom 

Seir 
Seir 

Environs  de  Kadesch,  cuottos  mé- 
ndiuDaux  de  la  Palestine. 

ïetro 

Seir 

Ismael 

Seir 
Ph;nai] 

Midian 

Pharan 

On  retrouve  donc  en  fin  d'analyse,  pour  définir  la  position  de  la 
montagne,  les]deux  termes  d'étendue  différente,  le  plus  restreint, 
Seir,  compris  dans  les  limites  du  plus  général,  Pharan,  que  nous 
rencontrions  déjà,  a  propos  de  l'arrivée  de  labre  et  en  relation 
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avec  Kadesh,  dans  le  texte  de  Deut.,  xxxm,  2.  Nous  avons  pourtant 
avancé  d'un  grand  pas  depuis  cette  indication  et  celle  analogue  de 
Jug.,  v,  4,  qui  pouvaient  sembler  ne  donner  que  la  direction  dans 
laquelle  la  tradition  ancienne  concevait  la  montagne;  nous  savons 
maintenant  que  Seir  et  Pharan  ne  définissent  pas  seulement  la 
direction,  mais  aussi  le  territoire  même  sur  lequel  la  montagne 
était  située.  Au  cours  de  notre  enquête  nous  avons  découvert  en 
outre,  et  bien  sans  l'avoir  cherché,  que  la  conception  géographique 
de  la  montagne  est  la  même  dans  la  tradition  de  J  et  dans  celle 
de  E,  car  Kain,  Reouel  et  Midian,  qui  appartiennent  à  J,  conduisent 
aux  mêmes  définitions  de  localité  que  letro  fourni  par  E  C'est  donc 
la  même  chose,  dans  l'esprit  des  rédacteurs  anciens,  que  Sinai  et 
Horeb,  non  seulement  au  point  de  vue  du  rôle  de  la  montagne  sacrée 
dans  l'histoire  des  origines  religieuses,  mais  encore  en  ce  qui  con- 
cerne le  lieu  où  elle  se  trouve.  L'acquisition  de  ce  résultat  ne  sera 
pas  sans  utilité  plus  loin,  lorsque  nous  chercherons  à  reconstituer 
les  traits  du  voyage  au  désert  tel  que  se  le  représentait  le  rédacteur 
deE. 

Maintenant  qu'il  ne  peut  plus  être  question  de  la  localisation  du 
Sinai  à  l'est  du  golfe  d'Akaba,  il  est  intéressant  de  s'arrêter  une 
minute  à  l'idée  d'un  Sinai  volcan,  anciennement  conçue  par  Beke, 
retrouvée  par  Gunkel  et  acceptée  par  Gressmann  et  par  Ed.  Meyer. 
On  connaît  la  thèse,  que  Gressmann  expose  d'une  manière  particu- 
lièrement affirmative1  :  la  théophanie  sinaïtique  d'Ex.,  xix,  est  la 
peinture  d'une  éruption  volcanique,  tellement  fidèle  qu'il  est  néces- 
saire que  l'épisode  ait  un  fondement  historique  véritable.  Gunkel, 
signalant  les  mêmes  caractères  de  la  scène  biblique,  n'en  tirait 
aucune  conclusion  relativement  à  l'emplacement  de  la  montagne2, 
mais  Meyer,  qui  place  le  Sinai  de  J  à  l'est  du  golfe  d'Akaba,  est 
heureux  de  constater  que  «  les  volcans  sont  nombreux  dans  l'Arabie 
occidentale,  notamment  au  sud-est  de  Midian,  sur  la  route  de 
Tebouk  à  la  Mecque  par  Médine  3  ».  En  fait,  on  sait  que  le  grand 
effondrement  de  la  mer  Rouge,  que  prolonge  en  oblique  l'effon- 
drement du  golfe  d'Akaba,  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  est 
bordé  du  côté  de  l'Arabie  par  une  véritable  chaîne  de  volcans,  et  que 
la  haute  berge  qui  domine  à  Test  ces  grandes  dépressions  géolo- 
giques porte  à  sa  crête  d'innombrables  cratères  éteints  dont  quel- 

1.  H.  Gressmann,  Der  Ursprung  der  Israelit'tschen-judischeti  Eschatologie,  1905, 
p.  42-46. 

2.  H.  Gunkel,  note  dans  Deutsche  Litteraturzeitung,  XXIV  (1903),  p.  3058-9. 

3.  Ed.  Meyer,  dans  Stzb.  d.  Kôn.  Preuss.  Ak.  d.  Wiss.,  1905,  p,  641,  et  Die 
Israeliten.  p.  69. 
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ques  uns  n'avaient  pas  perdu  toute  activité  aux  temps  historiques*. 

Mais  ces  volcans  d'Arabie  sont-ils  les  seuls  qui  aient  pu  présenter 
aux  Israélites  la  saisissante  image  d'une  éruption?  Gressmann  s'est 
donné  la  peine  de  constater2  que  bien  plus  près  de  leur  domaine 
il  y  a  dans  plusieurs  régions  des  volcans  éteints,  d'abord  ceux  du 
bord  oriental  de  la  mer  Morte,  qui  appartiennent  au  grand  système 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  puis,  du  côté  opposé,  le  cône  du 
G.  Ed.  Dabi  dont  la  lave  est  descendue  jusque  dans  la  plaine  de 
Jezréel,  au  sud  enfin,  plusieurs  cônes  volcaniques  en  plein  territoire 
édomite*.  Ce  n'étaient  pas,  conclut  Gressmann,  les  volcans  qui  ont 
pu  manquer  aux  Israélites  primitifs  pour  avoir  l'idée  d'une  éruption. 
En  ce  qui  nous  concerne,  nous  nous  bornerons  à  observer  que  les 
\  ieux  volcans  de  la  région  édomite  permettent  de  concilier  la  théorie 
«  volcanique  »  de  Gunkel  et  de  Gressmann  avec  la  situation  bien 
constatée  du  Sinai  dans  le  désert  au  sud  de  la  Palestine. 

Il  reste  à  nous  poser  une  dernière  question  sur  l'emplacement  du 
Sinai-Horeb  des  traditions  primitives.  «  Derrière  Kadesh,  en  Seir, 
en  Pharan  »,  disent  la  Bénédiction  de  Moïse  et  le  chant  de  Debora  ; 
«  non  loin  de  Kadesh,  en  Seir,  en  Pharan  »,  répliquent  les  indi- 
cations tirées  des  noms  divers  du  beau-père  de  Moïse.  N'est  il  pas 
possible  d'arriver  à  plus  de  précision  topographique,  à  une  locali- 
sation proprement  dite  dans  les  limites  du  secteur  ainsi  défini? 

On  peut  répondre  nettement  qu'en  effet  ce  n'est  pas  possible. 
Comme  l'exprime  celle  des  traditions  anciennes  qui  fait  du  beau- 
père  de  Moïse  un  Kainite,  c'est-à-dire  un  Amalécite,  la  montagne 
est  à  proximité  du  territoire  palestinien,  mais  ce  qui  caractérise 
principalement  son  emplacement,  c'est  qu'elle  est  située,  —  la 
Bénédiction  le  laisse  entendre,  —  au  delà  de  Kadesh,  c'est-à-dire 
dans  le  désert  où  l'on  ne  pénètre  pas,  car  le  sanctuaire  de  Kadesh 
marque  l'extrême  limite  du  territoire  occupé,  sinon  parcouru  par  les 
Israélites  à  l'époque  historique.  On  arrive  ainsi  à  comprendre  que 
la  montagne  divine  n'a  pas  de  localisation  précise;  c'est  un  lieu 
redoutable,  une  montagne  de  flamme  où  réside  le  dieu,  que  nul 
homme  vivant  n'a  jamais  visitée  et  qu'on  connaît  seulement  par  la 
tradition  reçue  des  ancêtres;  on  se  la  représente  dans  le  sud,  tout 
près  du  territoire  national  parce  que  le  dieu  ne  peut  s'en  éloigner 
beaucoup  et  parce  que  l'imagination  géographique  primitive  n'a  pas 
la  notion  des  grandes  distances  dans  l'inconnu,    mais,  si  voisine 

1.  Cf.  Otto  I.oth,  Die  Vulkanregion   ffarra's  von  Arabien  nachJâkût,  dans  ZDMG 
XXII  (1808),  p.  365-382. 
l.  H.  Gressmann.  loc.  cit.,  p.  48*49. 
3.  Cf.  Ritter,  Erdkunde  von  Aeien,  XIV.  p.  1046,  XV,  p.  7". 
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qu'on  la  suppose,  reculée  derrière  l'horizon,  essentiellement  inac- 
cessible et  invisible.  Les  ancêtres  même,  dans  l'esprit  de  la  tra- 
dition la  plus  ancienne,  n'ont  pas  vu  la  montagne  sacrée  (car 
l'expédition  du  peuple  au  Sinai  pour  recevoir  la  Loi  est  une  inven- 
tion .de  J2);  comment  donc  les  contemporains  de  cette  tradition  non 
encore  oblitérée  oseraient-ils  chercher  le  lieu  terrible,  et  supposer 
qu'ils  ont  réussi  à  le  voir?  La  montagne  de  Iahve,  on  peut  l'affirmer, 
est  un  lieu  auquel  ne  conduisent  pas  les  routes  des  hommes. 

En  d'autres  termes,  Sinai-Horeb  est  un  concept  mythologique.  La 
tradition  primitive,  comme  il  est  expliqué  depuis  longtemps,  gardait 
un  souvenir  intense  du  sanctuaire  iahviste  de  Kadesh,  auprès  duquel 
la  mise  en  relation  du  peuple  avec  le  dieu  s'était  accomplie,  croyait- 
on,  par  l'entremise  de  Moïse,  et  il  semble  que  dans  ces  conditions 
le  plus  simple  eût  été  de  concevoir  le  dieu,  à  la  manière  ordinaire, 
comme  résidant  dans  le  temple  où  allaient  sacrifier  ses  fidèles. 
C'est  bien  d'ailleurs  ce  qui  avait  lieu,  Kadesh  étant  un  domaine  de 
Iahve;  mais  en  outre,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent  entiè- 
rement, on  avait  admis  que  Kadesh  n'était  pour  le  dieu  qu'une 
demeure  secondaire,  où  il  se  transportait  quand  il  était  besoin, 
notamment  pour  s'entretenir  avec  le  peuple,  et  qu'il  résidait  habi- 
tuellement dans  le  désert  hors  de  la  vue  des  hommes.  Le  Sinai- 
Horeb  une  fois  conçu,  de  cette  manière,  par  l'imagination  iahviste 
primitive,  il  avait  fallu  expliquer  la  relation  où  étaient  ensemble  ce 
lieu  sacré  interdit  et  invisible,  et  l'autre  lieu  sacré  où  le  dieu  était 
également  présent,  mais  où  les  hommes  avaient  libre  accès;  et  l'on 
créa  alors  un  personnage  qui  serait  Y  homme  du  Sinai  comme  Moïse 
était  Yhomme  de  Kadesh.  et  qu'unirait  à  Moïse  un  lien  de  parenté 
correspondant  à  la  filiation  du  sanctuaire  et  du  sacerdoce  de  Kadesh 
par  rapport  à  ceux  du  Sinai  :  ainsi  le  beau-père  de  Moïse,  prêtre 
du  Sinai,  prit  naissance.  Nous  comprendrons  cela  mieux  encore 
quand  nous  aurons  constaté,  plus  loin,  que  très  anciennement  déjà 
Moïse  est  conçu  comme  le  premier  prêtre.  Nous  verrons  aussi  qu'il 
existe,  dans  le  texte,  d'autres  indices  de  la  relation  étroite  qu'on 
supposait  entre  le  sanctuaire  réel  et  le  sanctuaire  mythique,  et  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  la  tradition  de  J  le  nom  de  la 
montagne,  td,  est  identique  à  celui  du  Buisson,  ïi2D,  où  Iahve  se 
manifeste  pour  la  première  fois  à  Moïse.  Car  le  Buisson  n'est  autre 
chose  que  le  lieu  sacré  de  Kadesh;  c'est  ce  dont  nous  allons  nous 
rendre  compte  avec  Ed.  Meyer,  à  qui  l'on  est  redevable  de  cette 
belle  découverte. 
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ri  SÉJOUR  Al  DÉSERT  ET  KADESH  DANS  .1  ' 


A 

LA    PREMIÈRE   MA  N 1 PEST  A  I  lOIS    I»L    DIEU   A    MOÏSE, 

Dans  le  récit  de  la  fuite  de  Moïse  d  Egypte  au  désert,  de  la  révé- 
lation du  dieu  a  Moïse,  de  la  mission  qu'il  reçoit  du  dieu  d'aller 
chercher  le  peuple  en  Egypte  et  de  son  retour  en  Egypte,  qui  rem- 
plit (ont  le  texte  d'Exode,  dans  son  étal  actuel,. depuis  u,  15,  jusqu'à 
la  tin  de  iv,  les  fragments  de  J  et  de  E  sont  enchevêtrés  d'une 
manière  assez  compliquée,  mais  suffisamment  bien  conservés  pour 
qu'en  arrive  à  les  séparer  et  à  reconstituer,  par  leur  mise  en  ordre, 
le  texte  presque  intact  des  deux  relations  anciennes.  C'est  en  ce 
qui  concerne  J  que  les  résultats  de  ce  travail  présentent  le  plus  de 
sécurité;  pour  E,  les  opinions  diffèrent  en  plusieurs  endroils  sur 
ce  qu'il  convient  d  attribuera  E  même  ou  à  un  rédacteur  postérieur, 
comme  on  s'en   rendra  compte  en  comparant  la  séparation  des 
sources  telle  que  la  présentent,  a  la  même  date  de  1900,  Holzinger1 
el  Baentscb  2-  Quant  au  texte  deJ,  Holzinger  cl  Baentscb  sont  à  peu 
de  chose  près  d'accord  pour  la  détermination  des  fragments  qui 
lui  appartiennent,  mais  Baentscb  seul  a  vu  clair3  dans  une  question 
de  rangement  tout  à  fait  capitale,  à  savoir,  la  remise  en  place  d'un 
grand  fragment  de  J  déplacé   par  le  compilateur   de  JE,  coupé, 
d  ailleurs,  comme  il  était  déjà  bien  reconnu,  de  lambeaux  de  E  et 
de  larges  interealations  postérieures,  et  perdu  au  cbap.  iv,  de  19 
à  26  a,  alors  que  sa  place  véritable  dans  J  reconstitué  est  entre  la 
lin  de  u  el  le  débul  de  in.  La  phrase  n,  23  a  :  «  Et  il  arriva  en  ce 
temps  que  le  roi  d'Egypte  mourut...»  se  continue  sans  lacune,  en 
effet,  par  iv,   19  :  «  Alors  Iahve  dit  à  Moïse  en  Midian  :  Allons! 
retourne  en  Egypte,  car  tous  ceux  qui  en  voulaient  à  la  vie  sont 
morts  »;  cela  répond  exactement  à   ce  que  nous  apprend   plus 
haut  u,  15,  que  le  roi,  informé  du  meurtre  de  l'Égyptien,  «  se  préoc- 
cupa de  faire  tuer  Moïse  ».  Comme  Baentsch  l'aperçut,  dès  lors, 

1.  H.  Holzinger,  Exodus  (dans  K.  Marti,  Inc.  cit.),  pp-  *v-  6"t7- 

2.  15.  Baentsch,  Ex.-Lev,    dans  W.  Nowack,  loc  cit.  ,  p    14-37. 

!5.  Baentsch,  loc.  cit.,  p.  17. 
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avec  une  lucidité  parfaite,  l'ordre  du  récit  de  J  était  le  suivant  : 
Moïse  se  réfugie  en  Midian  et  s'y  marie  (n,  15-22  a),  puis  le  roi 
d'Egypte  qui  voulait  le  tuer  vient  à  disparaître  et  Iahve  lui  donne 
Tordre  de  rentrer  en  Egypte  (n,  23  a,  iv,  19),  Moïse  se  met  en  route 
(îv,  20  a)  et  rencontre,  en  chemin,  l'aventure  victorieusement  sur- 
montée de  l'attaque  divine  (iv,  24-26  a),  après  quoi  il  arrive  au 
Buisson  où  le  dieu  se  dévoile  et  lui  donne  ses  ordres  fui,  2-8  a, 
16  suiv.).  Peu  importe  que  Baentsch,  comme  nous  l'avons  remarqué 
précédemment,  croie  encore  que  le  Buisson  est  identique  au  Sinai; 
l'ordre  du  texte  de  J  dans  Ex.,  ii-iv,  est  définitivement  rétabli  et 
Meyer,  plus  tard,  n'aura  qu'à  partir  de  là  pour  des  observations 
plus  pénétrantes  '. 

En  d'autres  points,  d'ailleurs,  Meyer  améliore  la  séparation  des 
sources,  notamment  lorsqu'il  débarrasse  J  du  fragment  de  dia- 
logue iv,  13-14  a,  invraisemblable  à  cette  place  ;  dans  le  même  esprit 
on  peut  alléger  J  de  ni,  17,  qui  répète  évidemment  ni,  8  de  la 
manière  la  plus  inutile.  Si  l'on  observe  encore  que  ni,  6  b,  d'après 
le  contexte  de  E,  ne  peut  appartenir  à  cette  source  et  doit  être  res- 
titué à  J2,  on  aura  toutes  les  corrections  qui  peuvent  être  apportées 
immédiatement  à  la  séparation  des  sources  de  Meyer.  Nous  en  pro- 
posons une  dernière,  relative  non  à  la  séparation  des  sources,  mais 
au  rangement  des  fragments  de  J  :  l'interversion  des  passages  îv, 
1-9  et  iv,  10-12.  Le  premier  traite  des  signes  donnés  par  Iahve  à 
Moïse  pour  vaincre  l'incrédulité  éventuelle  des  Israélites,  le  second 
de  l'inexpérience  de  parole  de  Moïse  et  de  la  promesse  de  concours 
qu'il  reçoit  à  ce  sujet,  et  les  deux  passages  sont  assez  nettement 
distincts  pour  que  B.  Luther  ait  pu  émettre  l'opinion3  que  1-9  devait 
être  complètement  retranché  de  J.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous 
voulons  simplement  faire  passer  10-12  en  tête  de  1-9,  et  cela,  pour 
mieux  correspondre  aux  épisodes  parallèles  ni,  11-12  et  13-14  du 
récit  de  E:  car  E,  dans  toute  cette  histoire,  suit  l'ordonnance  du 
récit  de  J  avec  une  fidélité  remarquable. 

Ces  diverses  corrections  ont  été  introduites  dans  le  tableau  de 
séparation  et  de  reconstruction  qui  suit,  où  nous  mettons  en  paral- 
lèle les  épisodes  correspondants  de  J  et  de  E,  et  sur  lequel  s'exer- 
ceront de  manière  commode  les  considérations  ultérieures. 


i.  Ed.  Meyer,  Die  Israeliten  (1906),  p.  3-19. 

2.  Déjà  fait  par  Holzinger. 

3.  B.  Luther  dans  Meyer,  Israeliten,  p.  115. 
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L'histoire  du  meurtre  «l»1  l'Égyptien  se 
continue  comme  il  suit:) 

ii,  15.  Lorsque  le  roi  fut  informé  de  la 
chose,  il  se  préoccupa  de  tune 
tuer  Moïse.  Moïse  s'enfuil  de  de- 
vant Pharaon,  s'établit  au  pays 
des  Midianites  et  s'assit  Là  près 
du  puits. 

16.  Or,  le  prêtre  de  Midian  avait  >ept 

till.-s.  Il  arriva  qiT elles  vinrent, 
puisèrent  et  remplirent  les  auges 
pour  abreuver  les  bestiaux  de 
leur  pe ri'. 

17.  Mais  les  bergers  survinrent  et  vou- 

lurent les  chasser.  Alors  Moïse  se 
leva,  vint  à  leur  secours  et  abreuva 
leurs  bestiaux. 

18.  Et,  lorsqu'elles  rentrèrent  chez  leur 
père,  il  leur  demanda:  D'où  vient 
qu'aujourd'hui  vous  soyiez  reve- 
nues si  vite? 

19.  Elles  répondirent  :  Un  homme 
d'Egypte  nous  a  prêté  main-forte 
contre  les  bergers,  même  il  nous 
a  puisé  de  l'eau  et  abreuvé  le 
bétail. 

20.  Alors  il  dit  à  ses  filles  :  Et  où  est-il  ? 
Pourquoi  avez- vous  laissé  cet 
homme  dehors  ?  Invitez -le  a 
entrer  afin  qu'il  prenne  un  repas. 

Moïse  consentit  a  rester  auprès  de 
cet  homme.  Il  donna  sa  fille 
Cippora  à  Moïse, 

/.  et  elle  lui  enfanta  un  fils. 


21 


22 


NOTES  EXPLICATIVES 
n,  22  b,  commentaire  sur  le  nom  de  Gersom  donné  au  fils  de  Moïse,  est   posté- 


rieur et  ne  semble  même  pas  devoir  être  attribué  à  E. 
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ii,  23  a.  Et  il  arriva  en  ce  temps  que  le  roi 

d'Egypte  mourut, 
[v,  19.  Alors  Iahve  dit  à  Moïse  en  Midian  : 

Allons  !  Retourne  en  Egypte,  car 

tous  ceux  qui  en  voulaient  à  ta 

vie  sont  morts. 
20  a.  Alors  Moïse  prit  sa  femme  et  son 

fils,  les  mit  sur  un  âne  el  s'en 

retourna  vers  l'Egypte. 

24.  Or,   en  chemin,  pendant  le   repos 

nocturne,  Iahve  l'attaqua  et  voulut 
le  tuer. 

25.  Alors  Cippora  prit  un  caillou,  s'en 

servit  pour  trancher  le  prépuce 
de  son  fils,  et  en  toucha  ses  par- 
ties sexuelles,  en  disant  :  Tu  es 
pour  moi  un  époux  de  sang. 
26  a.  Alors  il  lâcha  prise. 
. .  .(lacune). . . 
m,  2.  Et   Iahve    lui    apparut    dans   une 
flamme  qui  s'élevait  du  Buisson. 
Et  en  y  regardant,  il  remarqua 
que  le  Buisson  était  tout  en  feu, 
et  cependant  n'était  point  détruit. 


m,  1.  Or,  Moïse  gardait  le  troupeau  de 
Ietro,  son  beau-père,  et  le  condui- 
sit dans  la  région  de  l'autre  côté 
du  désert,  et  arriva  ainsi  à  la  mon- 
tagne de  Dieu,  le  Horeb. 


23  a  à  restituer  ainsi,  en  supprimant  l'absurde  intercalation  postérieure  du  mot 
long  «  ...  en  ce  long  temps..  ».  —  23  6-24-25  appartiennent  à  P  et  forment  la 
suite  immédiate  d'Ex.,  i,  14.  Pour  la  continuité  de  n,  23  a  et  iv,  19,  voir  Baentsch, 
loc.  cit.,  p.  17,  et  ce  qui  est  dit  par  nous  ci-avant. 

iv,  20  a.  La  seconde  moitié  du  verset  appartient  à  E  ;  on  la  trouvera  plus  bas,  à 
sa  place  dans  le  chap.  iv.  —  21-22-23  est  de  développement  postérieur,  et  tout  à 
fait  incohérent  avec  son  contexte  actuel. 

24-26a  est  unanimement  reconnu  comme  appartenant  à  J,  sauf  par  B.  Luther 
(dans  Meyer,  Israeliten,  p.  114),  qui  en  trouve  le  ton  beaucoup  trop  primitif  et 
anthropomorphique,  et  enlève  purement  et  simplement  le  passage. 

26  6,  commentaire  tendant  à  expliquer  l'usage  de  la  circoncision  par  l'acte  ainsi 
accompli  pour  la  première  fois  par  Cippora,  est  certainement  de  date  postérieure, 
bien  que  ce  ne  soit  l'avis  ni  de  Holzinger,  ni  de  Baentsch,  ni  d'Ed.  Meyer.  —  Entre 
iv,  26  a  et  ni,  2,  la  portion  perdue  du  texte  de  J  est  certainement  de  peu  d'éten- 
due ;  on  verra  cela  plus  loin  en  détail. 

ni,  1.  L'intercalation  «  prêtre  de  Midian  »  après  le  nom  de  Ietro,  due  à  RJE,  a 
été  signalée  au  précédent  paragraphe. 
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m,  •'*.  Alors  Moïse  se  dit  :  Je  veui  y  aller, 
pour    contempler    ce    spectacle 

extraordinaire,  ce  Buisson  qui  ne 
brûle  pas. 

i  a  a.  Mais    comme    Iahve    vit    qu'il 
approchait  pour  voir  cela,  [il  cria 
vers  lui,] 
b  *.  du  milieu  du  Buisson, 

:».  •  t  dit  :  N'approche  pas  plus  près, 
ôte  tes  chaussures  de  tes  pieds. 
caria  place  sur  laquelle  tu  te  tiens 
est  sol  sacré. 

6  b.  Alors  Moïse  cacha  son  visage,  car 
il  craignait  de  porter  son  regard 
sur  Dieu. 

7.  Alors  Iahve  dit  :  J'ai  considéré  la 
misère  de  mon  peuple  en  Egypte, 
et  entendu  leurs  clameurs  à  cause 
du  travail  de  corvée,  et  je  connais 
leurs  souffrances. 

S  a.  C'esl  pourquoi  je  suis  descendu 
pour  le  délivrer  de  la  violence 
des  Égyptiens,  et  le  faire  monter 
de  ce  pays  dans  un  beau  pays 
vaste,  où  le  lait  et  le  miel  débor- 
dent. 
16.  Va  donc,  et  rassemble  les  Anciens 
d'Israël  et  dis-leur:  Iahve,  le  dieu 
de  vos  pères  m'est  apparu,  le  dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et 


m,  4ap.  Alors  Elohim  cria  vers  lui, 

b  ,5.  et  dit  :  Moïse,  Moïse  !  Et  il  répon- 
dit :  Me  voi(  i 

6  a.  Alors  il  dit.  :  Je  suis  le  dieu  de  ton 
père,  le  dieu  d'Abraham,  le  dieu 
d'Isaac  et  le  dieu  de  Jacob. 


9.  Or,  la  clameur  des  fils  d'Israël  est 
parvenue  jusqu'à  moi,  et  j'ai  vu 
les  tourments  qui  leur  sont  infli- 
gés par  les  Égyptiens. 


10.  Va  donc,  je  veux  t'envoyer  auprès 
de  Pharaon,  afin  que  tu  fasses 
monter  d'Egypte  mon  peuple,  les 
Fils  d'Israël. 


—  Dans  J,  restitution  des 
du   recouvrement  avec  le 


4.  Curieuse  imbrication  des  lambeaux  de  J  et  de  E 
mots  «  il  cria  vers  lui  »,  tombés  dans  JE  par  suite 
membre  de  phrase  identique  de  E. 

6  b.  Déjà  restitué  à  J  par  Holzinger.  L'impossibilité  de  laisser  ce  demi-versel  a  B, 
après  6  a,  ressort  de  ce  qu'il  interromprait  le  discours  du  dieu  sans  que  la  reprise 
de  ce  discours  fût  mentionnée. 

8  b  appartient  à  BJE.  Le  verset  entier  appartiendrait  à  RJE  d'après  Holzinger, 
qui  préfère  considérer  comme  appartenant  à  J  la  première  partie  du  v.  17,  à  peu 
de  chose  près  identique;  mais  l'indication  delà  reprise  du  discours,  au  début  de 
17,  rend  cette  manière  de  voir  peu  vraisemblable. 
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rira  dit  :  Je  veux  me  charger  de 
vous  et  de  vos  destins,  qui  vous 
ont  été  opposés  en  Egypte. 
m,  18.  Et  ils  auront  foi  en  toi.  Alors  tu  te 
rendras  avec  les  Anciens  d'Israël 
chez  le  roi  d'Egypte  et  vous  lui 
direz  :  Iahve,  le  dieu  des  Hébreux, 
nous  est  apparu,  et  nous  voulons 
faire  un  voyage  de  trois  jours  dans 
le  désert  pour  sacrifier  à  Iahve, 
notre  dieu. 

19.  Mais  je  sais  que  le  roi  d'Egypte  ne 

voudra  pas  vous  laisser  partir  et 
emploiera  la  force. 

20.  C'est  pourquoi  j'étendrai  ma  main 

et  frapperai  le  peuple  des  Égyptiens 
avec  tous  les  prodiges  que  j'ac- 
complirai parmi  eux  ;  et  ensuite 
il  vous  laissera  partir. 

21.  Et  je  ferai  que  ce  peuple  soit  en 

faveur  auprès  des  Égyptiens,  de 
manière  que  lorsque  vous  partirez, 
vous  ne  vous  en  alliez  pas  les 
mains  vides. 

22.  Chaque  femme,  en  effet,  emprun- 

tera des  ornements  et  des  vête- 
ments d'argent  et  d'or  à  sa  voisine  ; 
vous  les  mettrez  à  vos  fils  et  vos 
filles,  et  ainsi  dépouillerez  les 
Égyptiens, 
iv,  10.  Moïse,  alors,  dit  à  Iahve  :  Permettez, 
Seigneur,  je  n'ai  jamais  été  habile 


m,  11.  Alors  Moïse  dit  à  Dieu  :  Qui  suis-je, 
pour  que  j'aille  chez  Pharaon  et 


17  appartient  à  RJE  (v.  note  précédente). 

18.  On  reviendra,  plus  loin,  sur  l'important  détaL  au  voyage  de  trois  jours. 

19-22.  Attribué  à  E,  hypothétiquement,  par  Holzinger  et  Baentsch.  Ed.  Meyer, 
cependant,  restitue  le  passage  à  J,  observant  très  justement  (Israeliten^.  11)  que 
cette  histoire  d'objets  précieux  dérobés  aux  Égyptiens  est,  aux  yeux  du  vieux 
rédacteur,  des  plus  honorarables  pour  le  peuple  et  pour  le  dieu. 

tv,  10-12  est  renions  par  nous  jusqu'à  cette  place,  comme  paraissant  avoir 
engendré  le  «  Qui  suis-je...  »  de  E  dans  m,  11-12;  ce  dernier  passage  est  d'ailleurs 
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à  la  parole,  ni  jamais  ni  mainte- 
nant, depuis  que  tu  t'entretiens 
avec  ton  serviteur,  car  je  suis 
inexpérimenté  de  la  bouche  et  de 
la  langue. 

iv,  1 1 .  Alors  1  ci  1 1  \  e  lui  dit  :  Qui  donc  a  créé 
la  bouche  de  l'homme,  qui  rend 
muet  ou  sourd,  ou  voyant  ou 
aveugle  ?  Ne  suis-je  pas  celui-là, 
lahve  ? 
12.  C'est  pourquoi  va  donc,  je  serai 
avec  ta  bouche  et  t'enseignerai  ce 
que  tu  auras  à  dire. 

iv,  t.  Mais  Moïse  revint  a  la  charge, 
disant  :  S'ils  ne  me  croient  pas  et 
n'ajoutent  pas  foi  à  ma  parole,  et 
disent  :  lahve  ne  t'est  point  du 
tout  apparu  ? 

2.  Alors  lahve  lui  dit  :  Qif as-tu  là  dans 

ta  main  ?  Et  il  répondit:  En  bâton. 

3.  Alors  il  dit  :  Jette-le  sur  le  sol.  Et 

quand  il  l'eut  jeté  sur  le  sol,  il  se 
changea  en  un  serpent,  et   Moïse 
s'enfuit  devant  lui 
\.  Alors  lahve  dit  à  Moïse  :  Etends  ta 
main  et  saisis-le  par  la  queue.  El 


que  je  fasse   sortir   les   Enfant: 
d'Israël  d'Egypte  ! 


m,  12.  Alors  il  dit  :  Je  serai  avec  toi  et  ceci 
te  servira  de  signe,  que  c'est  toi 
que  j'envoie  :  quand  tu  ramèneras 
le  peuple  d'Egypte  vous  viendrez 
adorer  Dieu  sur  cette  montagne. 


13.  Alors  Moïse  dit  à  Dieu  :  Lorsque 
j'arriverai  chez  les  Fils  d'Israël  et 
leur  dirai  :  Le  Dieu  de  vos  pères 
m'a  envoyé  vers  vous,  s'ils  me 
demandent:  Gomment  donc  s'ap- 
pelle-t-il?  —  Que  devrai-je  leur 
dire? 

t  ï.  Alors  Elohim  dit  à  Moïse  :  Je  suis 
celui  qui  suis.  Et  il  continua  :  Tu 
devras  donc  dire  aux  Fils  d'Israël: 
Le  «  Je  suis  »  m'a  envoyé  vert 
vous. 
iv,  17.  Et  prends  dans  ta  main  le  bâton  que 


également  dérivé  de  iv,  1-9  de  J,  en  ce  qu'il  y  est  question  du  signe  ;  mais  dans  iv, 
1-9  de  J,  les  signes  miraculeux  sont  pour  vaincre  l'incrédulité  des  Israélites,  tandis 
que  dans  m,  11-12  de  E,  il  y  a  seulement  un  signe  pour  Moïse  lui-même  :  signe 
singulier,  d'ailleurs,  el  consistant  dans  l'ordre  de  revenir  avec  le  peuple  pour 
sacrifier  au  dieu  sur  le  lieu  de  ce  premier  entretien.  Cette  venue  du  peuple  ver| 
j  le  dieu,  au  désert,  est  celle  même  prévue  par  J  dans  m,  18,  de  sorte  que  finale- 
ment E  dans  m,  il -| 2  se  manifeste  comme  ayant  puisé  ses  éléments  dans  trois 
passages  de  J,  in,  18,  iv,  10-12  et  iv,  1-9.  Mais  : 

iv,  1-9  de  J,  s'il  a  fourni  le  signe  de  m,  11-12  de  E,  a  particulièrement  pour 
correspondant  m,  13-14  de  E,  qui  vise  de  même  une  objection  des  Israélites  et  la 
manière  d'y  répondre,  iv,  1-9  ayant  ainsi  engendré  en  partie  ni,  11-12  et  m,  13-14 
de  E,  il  est  assez  difficile  d'admettre,  comme  le  voudrait  B.  Luther  (lor.  rit.,  p.  115), 
que  ce  grand  passage  n'appartient  pas  à  J. 

m,  13-14.  La  demande  du  nom  du  dieu,  et  sa  révélation  plus  ou  moins  voilée,  en 
cet  endroit  de  E,  ont  pour  correspondant  véritable,  dans  J,  l'épisode  de  l'attaque 
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Moïse  étendit  sa  main  et  le  saisit, 
et  dans  sa  main  il  se  rechangea  en 
un  bâton. 

Afin  qu'ils  croient  que  t'est  apparu 
Iahve,  le  dieu  de  leurs  pères,  le 
dieu  d'Abraham,  le  dieu  d'Isaac  et 
le  dieu  de  Jacob. 

Et  Iahve  lui  ordonna  encore  : 
Plonge  ta  main  dans  ton  sein.  Et 
quand  il  l'eut  plongée  dans  son 
sein  et  retirée,  sa  main  était  deve- 
nue lépreuse,  blanche  comme 
neige. 

Alors  il  dit  :  Plonge  à  nouveau  ta 
main  dans  ton  sein.  Et  quand  il 
l'eut  plongée  encore  une  fois  dans 
son  sein  et  retirée  ensuite,  elle 
était  redevenue  comme  le  reste 
de  sa  chair. 


voici,  avec  lequel  tu  accompliras 
les  prodiges, 
iv,  18.  Sur  quoi,  Moïse  s'en  retourna  près 
de  son  beau-père  et  lui  dit  :  Je 
voudrais  me  rendre  auprès  de 
mes  frères  en  Egypte,  pour  voir 
s'ils  sont  encore  en  vie.  Et  Ietro 
répondit  à  Moïse  :  Va  en  paix. 
20  b.  Et  Moïse  prit  le  bâton  de  Dieu 
dans  sa  main. 


divine  de  iv,  24-26  a.  On  reviendra  plus  loin  aux  détails  de  ces  importants  passages. 

m,  15,  appartient  très  probablement  à  RJE. 

iv,  13-14  a  a  :  «  Mais  il  dit  :  Permets,  Seigneur,  envoie  donc  qui  tu  dois  envoyer. 
Alors  Iahve  se  mit  en  colère  contre  Moïse  et  dit....  »  est  placé  par  Holzinger  et 
Baentsch  dans  J,  à  la  suite  de  iv,  1-9  et  10-12.  C'est  Ed.  Meyer  [loc.  cit.,  p.  5)  qui 
a  détaché  le  passage  de  J,  tout  au  moins  de  la  version  primitive  de  J,  observant 
combien  est  invraisemblable,  dans  l'esprit  de  précision  rapide  du  narrateur,  cette 
troisième  objection  de  Moïse  venant  après  le  règlement  bien  terminé  de  celles  de 
îv,  1  et  de  iv,  10.  En  réalité,  13-14  a  paraît  être  tout  ce  qui  reste  d'un  développe- 
ment perdu  de  RJE,  dont  ce  début  aurait  été  utilisé,  ensuite,  pour  introduire 
l'histoire  d'Aharon  de  14  6  16,  27-28  :  «  14  6  ...  N'y  a-t-il  pas  Aharon,  ton  frère,  le 
Lévite?  Je  sais  qu'il  s'entend  bien  à  la  parole.  Et  déjà  il  a  le  dessein  de  venir  à  ta 
rencontre  et  se  réjouira  dans  son  cœur  en  te  voyant.  15.  Alors  il  faudra  que  tu  lui 
parles  et  mettes  les  mots  en  sa  bouche;  quant  à  moi,  je  serai  avec  ta  bouche  et  la 
sienne  et  vous  enseignerai  à  tous  deux  ce  que  vous  devrez  faire.  16.  Et  il  parlera 
pour  toi  au  peuple,  de  sorte  qu'il  sera  ta  bouche,  et  toi,  tu  seras  son  Dieu.  27. 
Alors  Iahve  commanda  à  Aharon  :  Va  à  la  rencontre  de  Moïse  dans  le  désert.  Et 
il  alla,  et  rencontra  Moïse  à  la  montagne  de  Dieu,  et  l'embrassa.  28.  Moïse  l'in- 
forma de  la  mission  que  lui  avait  donnée  Iahve,  et  des  signes  prodigieux  dont 
|  il  lui  avait  prescrit  l'accomplissement.  » 

On  peut  considérer  cet  épisode,  inspiré,  dans  la  forme,  de  iv,  10-12  de  J,  où  Moïse 
signale  qu'il  n'est  pas  orateur,  comme  appartenant  à  RJE,  tandis  que  : 
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v,  i  n.  Ensuite,  Moïse  se  rendit  près  de 
Pharaon, 


iv,  y.  Si  donc  ils  m'  te  croient  pas  e1  ne 

veulent  pas  ajouter  loi  au  premier 

signe,  ils  entendront  du  moins 
L'autre  signe  et  y  croiront. 
9,  Mais  s'ils  ne  croient  ni  a  l'un  ni  a 
l'autre  signe  et  n'entendent  pas 
ta  voix,  prends  un  peu  d'eau  du 
Nil  et  répands-la  sur  le  sol,  et 
cette  eau  du  Nil,  sur  le  sol,  se 
changera  en  sang. 

29.  Alors  Moïse  alla  et  il  rassembla  les 

Anciens  des  Fils  d'Israël. 

30.  Ht  il  rendit  compte  de  tout  ce  dont 

Iahve  avait  chargé  Moïse,  et  il 
accomplit  les  prodiges  devant  le 
peuple. 

31.  Et  le  peuple  y  ajouta  loi,  et  lors- 

qu'ils apprirent  que  Iahve  avait 
pris  en  considération  les  Fils 
d'Israël  et  leur  misère,  ils  s'incli- 
nèrent et  se  prosternèrent, 
v,  3.  Et  ils  dirent:  Le  dieu  des  Hébreux 
est  venu  vers  nous;  nous  vou- 
drions, pour  cela,  faire  trois  jours 
de  route  dans  le  désert,  et  là, 
sacritier  à  Iahve,  notre  dieu,  afin 
qu'il  ne  nous  frappe  point  de  la 
peste  ou  du  glaive. 

Commence  ensuite  le  récit  des  miracles  accomplis  devant  le  roi  |io:ir  obtenir  la  libération  du  peuple. 

iv,  17-18  prend  immédiatement  la  suite  de  m,  14  dans  la  narration  primitive  df 
E,  et  a  18  s'attache  le  lambeau  20  6.  Le  fragment  19  20  a  qui  les  sépare  dans  le 
texte  actuel  a  été  mis  à  sa  place  dans  J,  plus  haut,  de  même  que  le  fragment  -if 
26  a  qui  se  relie  immédiatement  à  20  a  ;  et  l'on  a  vu  comment  cet  ensemble  de  i\. 
19-20  «,  24-20  a  s'intercale,  dans  J  reconstitué,  entre  u,  23  a  et  m.  2.  Quant  an 
fragment  restant  îv,  21-23,  il  est  de  Ul). 

Dans  iv,  29-30  de  J,  à  quoi  répond  v,  1  a  de  E  (arrivée  de  Moïse  en  Egypte  ,  lei 
textes  sont  Légèrement  altérés  par  l'adjonction  au  nom  de  Moïse  de  celui  d'Aharon, 
sous  la  main  de  UJE  (v.,  pour  l'introduction  du  personnage  d'Aharon,  ce  qui  est 
dit  aux  notes  ci-avant  au  sujet  de  iv,  13-14  a  et  îv,  146-16,  27-28 

v,  3  et  1  h.  Les  Irais  jours  de  route  à  l'aire  au  désert,  dans  J,  correspondent 
exactement  à  ce  que  disait  le  dieu,  plus  haut,  dans  m,  18,  de  même  que  dans  E  la 
fête  à  célébrer  au  désert  correspond  au  passage  du  discours  divin  de  ni,  12. 


1  b.  et  il  dit  :  Ainsi  parle  lalivé  le  dieu 
d'Israël  :  Laisse  partir  mon  peuple, 
pour  qu'ils  me  célèbrent  une  l'été 
dans  le  désert. 
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Si  l'on  jette  maintenant  les  yeux  sur  les  deux  versions  ainsi 
reconstituées,  on  verra  quelles  possèdent  en  communjplusieurs 
choses  :  la  manifestation  du  dieu  à  Moïse,  l'annonce  que  le  peuple 
va  être  sauvé  et  l'envoi  de  Moïse  en  Egypte  pour  effectuer  la  déli- 
vrance ;  on  constatera  de  plus  que  E  a  emprunté  à  J,  dans  ni,  12, 
la  fête  à  venir  célébrer,  avec  le  peuple,  sur  l'emplacement  de  l'en- 
trevue divine,  et  aussi,  en  en  déformant  le  sens,  le  signe  qui  fait, 
dans  J,  l'objet  du  développement  de  iv,  1-9.  En  ce  qui  concerne 
toutefois  la  fête,  il  y  a  une  différence  d'esprit  très  marquée  d'une 
version  à  l'autre  ;  dans  J,  et  bien  que  les  trois  jours  de  route  soient 
destinés  aune  réalisation  effective  lors  de  l'Exode,  cette  marche  au 
désert  est  surtout  le  prétexte  avec  lequel  on  trompera  le  roi  en  lui 
donnant  à  croire  que  les  Hébreux  reviendront,  tandis  que  E,  qui 
juge  une  telle  ruse  méprisable,  considère  la  prescription  de  la  fête 
au  désert,  dès  le  premier  mot  qu'en  dit  le  dieu  à  Moïse,  comme 
sérieuse. 

La  différence  la  plus  importante  entre  E  et  J,  cependant,  n'est 
pas  là  ;  elle  concerne  le  lieu  de  la  manifestation  divine.  Dans  E, 
c'est  la  montagne  de  Dieu,  Horeb  ;  dans  J,  c'est  le  Buisson,  une 
localité  point  dénommée  autrement'  mais  dont  le  nom,  nao,  est 
évidemment  identique  à  celui  de  Sinai,  ■^"io.  Le  Buisson  est-il  le 
Sinai  même,  et  la  version  de  J  met-elle,  par  suite,  la  scène  à  la 
montagne  divine  comme  le  fera  la  version  E?  Baentsch  n'hésite 
pas2  à  adopter  cette  explication  simple,  qui  n'est,  comme  nous 
verrons,  qu'à  moitié  exacte.  Quel  que  soit  cependant  l'emplace- 
ment du  Buisson,  ce  que  nous  pouvons  constater  dès  maintenant 
est  que  l'attaque  de  Moïse  par  le  dieu  s'est  produite  tout  près  de  là, 
immédiatement  avant  la  manifestation  paisible  qui  fait  de  Moïse  un 
homme  divin. 

Nous  entrons,  ici,  dans  le  domaine  des  fécondes  observations 
d'Ed.  Meyer.  Portons  d'abord  notre  attention,  avec  lui,  sur  l'épisode 
si  étrange  à  nos  yeux  de  l'agression  divine.  Un  épisode  extrême- 
ment analogue,  bien  élucidé  aujourd'hui,  est  des  plus  utiles  pour 
expliquer  celui  qui  nous  occupe  ;  il  s'agit  du  combat  de  Jacob  avec 
Iahve  qu'on  rencontre  dans  Gen.,  xxxn,  23,  suiv.  Dans  la  forme 
primitive  de  cette  vieille  histoire  très  défigurée,  c'était  Jacob  qui 

1.  Le  Buisson  de  Iahve,  dit  Ed.  Meyer  {Israeliten,  p.  4),  est  un  lieu  bien  connu  de 
tous  et  dont  on  parle  sans  épithète,  comme  le  montre  «  Iahve  qui  réside  dans  le  Buis- 
son »  de  Dent.,  xxxm,  16.  Il  vaut  mieux,  cependant,  laisser  tomber  cette  considération 
en  raison  de  la  perte  de  la  phrase  qui  précédait  immédiatement,  dans  le  texte  qui  nous 
occupe,  celle  où  le  Buisson  se  rencontre. 

2.  Baentsch,  loc.  cit.,  pp.  18,  19. 
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réduisait  le  dieu  a  l'impuissance  en  l«i  frappant  à  la  cuisse, 
el  non  le  dieu  qui  frappai i  Jacob;  W.  M.  Miillcr  a  indiqué  cela 
en  premier  lieu1,  après  quoi  B.  Luther2  a  séparé  les  sources 
et  rétabli  le  texte  primitif  de  J,  qui  donne  :  «  24  Et  Jacob 
resta  seul  en  arrière.  Alors  quelqu'un  lutta  avec  lui  jus- 
qu'à l'aurore.  25a  El  lorsqu'il  (Jacob)  vit  qu'il  ne  pouvait  le  sur- 
monter, il  le  frappa  sur  le  nerf  de  la  cuisse.  2b'  11  (l'inconnu)  dit  : 
Laisse-moi  aller,  car  le  jour  monte.  Mais  il  (Jacob)  dit:  Je  ue  te 
laisserai  point,  à  moins  que  tu  me  bénisses.  29  Kt  Jacob  demanda  : 
Dis-moi  ton  nom.  Il  dit:  Pourquoi  demandes-tu  mon  nom?  Kt  il  le 
bénit  là  même.  31  a  Alors  le  soleil  se  leva.  »  C'est  E  qui  changea 
l'allure  de  l'histoire  par  raison  de  convenance,  ne  comprenant  plus 
ce  que  signifiait  cette  défaite  du  dieu  par  l'homme.  Mais  plus  liant 
que  le  texte  rétabli  de  J  qu'on  vient  de  lire,  on  aperçoit  une  version 
primitive  dans  laquelle  Jacob  non  seulement  demandait,  mais 
obtenait  le  nom  du  dieu  vaincu,  c'est-à-dire,  dans  la  notion 
antique,  le  moyen  de  l'appeler,  d'exercer  sur  lui  les  puissantes 
actions  parla  parole,  en  un  mot,  le  secret  âe  sa  religion.  Quant  à 
la  bénédiction  qu'un  correcteur  au  plus  tard  contemporain  de  J 
substitua  à  la  révélation  du  nom,  elle  est  d'un  temps  où  l'on  ne 
comprenait  déjà  plus  le  sens  de  l'épisode. 

C'est  de  manière  analogue  que  Moïse,  attaqué  par  le  dieu,  de 
nuit  comme  Jacob,  remporte  la  victoire,  mais  par  un  artifice  plus 
subtil  que  la  force  opposée  par  Jacob  à  l'ennemi  divin.  C'est  aux 
pailies  sexuelles  du  dieu,  en  effet,  et  non  de  Moïse  comme  il  était 
compris  le  plus  souvent,  que  Cippora  lance  le  prépuce  sanglant  en 
prononçant  la  formule  magique  qui  fait  d'elle,  par  la  vertu  de 
l'affirmation  verbale,  l'épouse  dont  le  dieu  a  pris  la  virginité  :  sur 
quoi  le  génie,  désarmé,  relâche  l'étreinte3.  Quant  au  prix  de  la 
victoire,  il  était  de  même  importance  que  celui  de  la  victoire  de 
Jacob,  et  nous  recueillerons  plus  loin  des  renseignements  com- 
plets à  ce  sujet;  mais  nous  pouvons  songer,  dès  maintenant,  que 
Moïse  est  le  fondateur  de  lu  religion  et  l'ancêtre  do  la  caste  sacer- 
dotale.  Il  est  permis  de  croire,  d'autre  part,  que  dans  une  forme 
perdue  de  la  narration  Moïse,  comme  Jacob,  demandait  et  obte- 
nait le  nom  du  dieu,  car  cette  révélation  du  nom,  si  elle  est  tombée 
dans  J.  est  conservée  dans  la  tradition  de  E  (m,  13-14),  bien  que 

1.  W.  M.  Mûller,  Asien  und  Europa  etc.,  1893,  p.  163,  a.  1. 
•2    B.  Luther,  dans  ZATW,  XXI,  p.  Go  suiv. 

i  i.  ftfeyer,  ïsraeliten,  p.  59.  Le  geste  '!<■  Cippora  et  sa  valeur  sont  déjà  compris 

nettement  par  11.  Hubert  et  M.  Mauss.  dans  Essai  sur  la  nature  et  la  /onction  du 
sacrifice,  voir  Année  Sociologique.  II  (1897-1898;,  p.  134. 
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voilée  et  extrêmement  détournée  de  son  importante  signification 
primitive  *".  Enfin,  la  première  conséquence  qui  résulte  pour  Moïse 
de  son  succès  sur  le  dieu,  est  d'être  accueilli  amicalement  par  lui 
sur  le  terrain  sacré  du  Buisson.  La  scène  du  combat  divin  et  celle 
de  l'arrivée  au  Buisson  se  relient  logiquement  sans  discontinuité2, 
et  il  est  possible  que  dans  J  reconstitué  il  ne  nous  manque  pas 
grand'chose  entre  iv,  26  a  et  ni,  2,  peut-être  une  simple  pbrase 
telle  que  :  «  Et  au  matin,  continuant  sa  route. ..  »  Il  est  clair,  en 
tout  cas,  que  l'épisode  de  l'attaque  nocturne  est  la  préparation 
nécessaire  à  la  manifestation  paisible  du  dieu  qui  vient  ensuite,  et 
cela  nous  fait  plus  complètement  comprendre  la  signification  de 
cet  étrange  combat  divin  dans  la  mythologie  de  l'époque  anté- 
rieure à  J.  Il  est  une  religion,  un  lieu  sacré,  un  oracle,  dont  la 
tradition  fait  remonter  la  possession,  l'invention,  à  un  homme,  — 
Moïse,  Jacob,  —  qui  fut  le  premier  adorateur  du  dieu,  c'est-à-dire 
le  premier  maître  de  son  nom  et  de  ses  secrets.  Il  faut  expliquer 
comment  il  les  a  obtenus.  Or,  le  dieu  de  la  conception  primitive 
est  un  génie  jaloux  et  hostile,  fixé.à  un  lieu  déterminé,  un  arbre, 
une  source,  d'où  il  s'élance  sur  l'imprudent  qui  a  posé  le  pied  par 
mégarde  sur  son  domaine  ;  il  est  donc  nécessaire  que  ses  secrets 
aient  été  obtenus  de  lui  par  force,  c'est-à-dire  que  Moïse  ou  Jacob 
aient  lutté  avec  lui  et  l'aient  vaincu,  et  pour  que  ce  combat  s'en- 
gage, il  suffit  que  Moïse  ou  Jacob  aient  passé,  ignorants,  à  proxi- 
mité du  lieu  sacré  et  que  le  dieu  les  ait  assaillis  comme  il  fait  avec 
les  passants  ordinaires  :  mais  cette  fois,  le  dieu  a  le  dessous,  et 
Moïse,  ou  Jacob,  le  réduit  à  sa  merci  et  lui  arrache  le  nom  et  les 
secrets  qui  constituent  la  religion  des  descendants. 

Le  combat  divin   est  donc  l'épisode  initial  de  l'histoire  d'un 
culte,  et  aboutit,  en  premier  lieu,  à  la  révélation  d'un  lieu  sacré  3. 


1.  Il  est  singulier  que  le  rédacteur  des  temps  historiques,  dans  les  deux  cas  que  nous 
connaissons,  celui  de  Gen.,  xxxn,  29,  et  celui  d'Ex.,  m,  13-14,  recule  devant  la  révé- 
lation pure  et  simple  du  nom  du  dieu  comme  devant  un  sacrilège  ou  une  inconvenance. 
Dans  l'histoire  de  Jacob,  la  révélation  du  nom  est  remplacée  par  la  bénédiction  ;  dans 
celle  de  Moïse,  le  dieu  dissimule  le  vrai  nom,  mrp,  sous  le  vocable  analogue  ïrnN, 
sorte  d'à  peu  près  qui  aboutit  en  même  temps,  dans  l'esprit  de  E,  à  exprimer  le  carac- 
tère essentiel  d'existence  du  dieu.  Voir,  pour  l'histoire  des  études  auxquelles  le  passage 
a  donné  lieu,  Baentsch,  loc.  cit.,  p.  22-24,  et  Holzinger,  loc.  cit.,  p.  11-13. 

2.  Cf.  Meyer,  Israeliten,  p.  19. 

3.  Il  ne  semble  pas  que  l'on  comprenne  toujours  aussi  nettement  qu'il  le  faudrait 
cette  signification  essentielle  du  combat  divin.  Cf.,  comme  exemples  de  vues  imparfaites 
à  ce  sujet,  le  bref  compte  rendu  des  Israeliten  d'Ed.  Meyer,  par  Loisy,  dans  Revue 
Critique,  1906,  n,  p.  282  suiv.,  et  A.  J.  Reinach,  La  lutte  de  Jahvé  avec  Jacob  et  avec 
Moïse  etc.,  dans  Revue  des  éludes  ethnographiques  et  sociologiques,  juin-juillet  1908, 
où  l'auteur,  d'une  manière  que  je  n'arrive  pas  à  comprendre,  explique  le  combat  divin 

T.  LVIl,  n»"  114.  15 
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circonstance  de  la  plu$  haute  importance  qui  nous  permettra,  un 

peu  plus  loin,  de  déterminer  remplacement  «le  ce  sanctuaire.  Pour 
le  moment,  il  faut  fixer  noire  attention  sur  la  scène  de  l'apparition 
de  fahye  ilans  le  Buisson,  qui  finit  avec  les  mots  :  «  ...  la  place  sur 
laque|le  lu  te  liens  es]  sol  sacré  »  |p,  5).  et  nous  rendis;  compte 
que  ce  qui  concerne  l'histoire  du  Buisson  lui-même,  c'est-à-dire  la 
révélation  d'une  divinité  et  d'un  lieu  sacré  à  Moïse,  s'arrête  là,  et 
que  tout  ce  <i ni  suit,  l'entretien  du  dieu  a\  ec  Moïse  et  l'ordre  d'aller 
chercher  le  peuple  en  Egypte,  dépend  d'une  autre  histoire  entière- 
ment étrangère  à  celle  des  origines  d'un  sanctuaire  ialivistc.  Cette 
dualité  primitive  des  histoires  englobée^  dans  la  narration  de  J  a 
été  signalée  par  Ed.  Meyer  a  propos  de  la  séparation  des  éléments 
primitivement  indépendants  dont  est  constituée  la  légende  de 
Moïse  !.  Résumons  grièvement  les  résultats  de  cette  séparation. 
A  l'origine,  la  légende  de  la  sortie  d'Egypte  et  du  passage  de  la 
mer  Bouge  est  entièrement  indépendante  de  Moïse,  et  Moïse  est 
uniquement  l'homme  quia  vaincu  Iahve  et  reçu  la  révélation  de 
son  sanctuaire  du  désert  el  de  son  culte,  c'est-à-dire  le  fondateur 
de  la  religion  nationale  :  ce  Moïse  primitif  est  celui  de  la  tradition 
capitale  d'Kx.,  iv,  24-26  a  —  m,  2-5  que  nous  venons  d'étudier. 
Plus  tard,  on  imagina  que  l'homme  de  Iahve  et  du  Buisson  devait 
avoir  joué  le  principal  rôle  dans  la  sortie  d'Egypte,  et  l'on  rédigea 
l'histoire  d'une  mission  spécialement  reçue  du  dieu  à  cet  effet.  J, 
pour  raisons  de  composition  narrative,  et  pour  ne  pas  faire  appa- 
raître le  dieu  deux  fois,  fondit  ensemhle  l'histoire  du  Buisson  et  l'his- 
toire de  la  mission  conférée,  et  ainsi  prit  naissance  le  te*te  d'Ex., 
iv-m-iv  examiné  plus  haut.  Dans  l'histoire  de  xMoïse,  d'ailleurs, 
J  ht  entrer  un  troisième  élément  de  provenance  encore  différente, 
celui  de  l'enfance  princière  en  Egypte,  dont  le  thème,  —  l'histoire 
du  héros  enfant,  menacé  de  mort,  sauvé  miraculeusement  et  fina- 
lement victorieux  de  ses  ennemis,  —  se  rencontre  dans  toutes  les 
Littératures  anciennes.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  sous  la 
main  de. I.  l'enchaînement  de  cette  dernière  histoire  avec  le  reste 
des  traditions  rapportées  à  Moïse  s'est  fait  d'une  manière  très 
incomplète  et  maladroite  ;  que  le  rédacteur  n'est  point  gêné  que 
Moïse  ait  été  élevé  dans  le  palais  du  roi  d'Egypte  et  qu'ensuite,  se 
trouvant  en  présence  de  Iahve,  il  joue  le  personnage  d'un  pâtre 

de  Jacob  comme  étanl  celui  de  Jacob,  ancien  «lieu  chananéen,  avec  le  Iahve  qui  devait 
devenir  le  dieu  d'Israël    loc.  cit.,  pp.  4-7,  23 

1.   Meyer,  Israélites,  p.  '*6-:il. 
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inculte;  enfin  que  Moïse,  de  retour  en  Egypte  comme  thaumaturge 
triomphant,  oublie  complètement  de  faire  la  moindre  allusion  aux 
épreuves  de  son'enfance,  ce  qui  serait  pourtant  de  bonne  compo- 
sition littéraire  :  rien,  mieux  que  cette  dernière  omission,  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'indépendance  primitive  où  les  divers  éléments 
de  l'histoire  de  Moïse  étaient  vis-à-vis  les  uns  des  autres. 

En  cousant  ensemble,  d'autre  part,  l'histoire  du  Buisson  avec 
celle  de  la  mission  donnée  à  Moïse,  le  rédacteur  de  J  commit  une 
autre  faute  de  composition  assez  grave,  en  écrivant  :  «  lahve  dit 
à  Moïse  en  Midian...  »  (iv,  19)  avant  le  combat  divin  et  la  révé- 
lation subséquente  de  la  divinité.  De  ce  que  lahve  et  Moïse  parais- 
sent déjà  se  connaître  en  Midian,  faut-il  conclure  que  dans  une 
forme  ancienne  de  l'histoire  de  la  mission  dont  celle  du  Buisson 
était  encore  indépendante,  il  y  avait  là,  en  Midian,  un  processus 
complet  de  révélation  avec  un  combat  de  l'homme  contre  le  dieu 
pour  premier  acte?  Nous  n'osons  l'indiquer  formellement,  car  la 
phrase  précitée  de  iv,  19,  peut  aussi  bien  n'être  qu'une  simple  mala- 
dresse de  la  part  du  rédacteur  de  J,  fondant  en  une  narration 
suivie  les  sources  où  les  différents  éléments  de  la  légende  de  Moïse 
étaient  déjà  plus  ou  moins  reliés  ensemble. 


B 

LE    VOYAGE   DU    PEUPLE    AU    DÉSERT    ET    L'ARRIVÉE    A    KADESH. 

Dans  l'état  actuel  du  texte  on  voit  les  Israélites,  au  sortir  de  la 
mer  des  Roseaux,  gagner  Elim,  puis  Massa-Meriba,  puis  le  Sinai 
(Ex.,  xv,  22  à  la  fin  de  xvm),  où  se  place  l'épisode  exlraordinaire- 
ment  développé  qui  remplit  toute  la  fin  d'Exode  depuis  le  ehap.  xix, 
le  Lévitique  entier  et  la  presque  totalité  de  Nombres  jusqu'à  la  fin 
de  xix,  après  quoi  on  retrouve  le  peuple  à  Kadesh  (Nombr.,  xx), 
qui  est  le  point  de  départ  de  la  conquête  de  la  Palestine.  Il  a  été 
remarqué  depuis  longtemps  par  Wellhausen  que  la  localité  nommée 
Massa  et  Meriba,  dans  Ex.,  xvii,  n'est  autre  que  Kadesh  \  de  sorte 
qu'avant  l'épisode  sinaïtique  on  trouve  le  peuple  déjà  arrivé  dans 
cette  localité,  où  l'on  voit  qu'il  s'est  rendu  directement,  de  la  mer 
des  Roseaux  (Ex.,  xv,  22  —  xvn,  7),  sans  passer  par  le  Sinai.  La  suite 
naturelle  des  événements  est  à  reprendre,  par  delà  l'épisode  sinaï- 
tique, dans  la  même  localité  de  Kadesh,  au  chap.  xx  de  Nombr., 

i.  Voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut  (§  n),  à  propos  de  Wellhausen,  à  la  date 
de  1880. 
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don!  l'étroite  connexité  avec  Ex.,  xvn  est  manifestée  par  La  répé- 
tition du  récil  du  miracle  de  la  source  que  Moïse  fait  jaillir:  on 
voit  ainsi  que  l'épisode  sinaïtique,  avec  ions  les  développements 
<|ui  se  sont  rattachés  à  lui  à  travers  les  âges,  esl  intercalé  dans  un 
récil  auquel  il  étail  primitivemenl  toul  à  fait  étranger,  celui  du 
séjour  du  peuple  à  Radesh.  La  perturbation  causée  par  celle 
rupture  de  l'enchaînement  des  faits  entraîna  la  réduplication  de 
l'histoire  de  la  source  miraculeuse  Ex.,  xyn  el  Nombr.,  xx),  et 
aussi  la  réduplication  d'autres  épisodes  qu'on  retrouve  semblables 
avant  le  Sinai  et  après,  l'histoire  de  la  manne  Ex.,  \\i  el  Nombr., 
w  ,  L'institution  de  juges  el  d'anciens  sur  le  peuple  Ex  .  wm  et 
Nombr..  m  .  Il  suflit,  dès  lors,  d'enlever  L'épisode  sinaïtique,  dé 
supprimer  les  doublets  et  de  rétablir  L'enchaînement  primitif  en 
recousant  Ex.,  xvn,  7  (fin  de  l'histoire  de  la  source  avec  Nombr., 
xx,  14  (début  des  opérations  de  pénétration  en  Palestine  ,  pour  avoir 
reconstitué  une  image  approximative  de  ce  qu'était,  en  premier 
lieu,  le  récit  du  voyage  direct  de  la  mer  des  Roseaux  à  Kadesh. 

Image  approximative,  disons-nous.  Il  est  en  effet  peu  d'endroits 
dans  la  Bible  où  l'histoire  du  texte  soit  aussi  difficile  à  débrouiller 
que  dans  le  récit  du  voyage  qui  commence,  avec  Ex.,  xv,  ±2,  au 
sortir  de  la  mer  des  Roseaux.  Wellhausen,  qui  a  esquissé  de  la 
manière  que  nous  venons  de  dire  les  principaux  stades  du  boule- 
versement de  la  rédaction  première,  ne  s'est  jamais  aventuré  sur 
le  terrain  de  la  séparation  des  sources.  Déjà,  pourtant,  il  sépare  du 
texte  au  milieu  duquel  elle  est  perdue  la  phrase  d'Ex.,  xv,  25  : 
«...  là  il  leur  donna  une  loi  et  une  règle,  et  là  il  réprouva...  », 
dont  Reuss,  à  la  môme  époque  \  soupçonnait  qu'elle  avait  rapport 
à  la  législation  sinaïtique  ;  pour  Wellhausen,  qui  sait  qu'il  n'est  pas 
question  du  Sinai  dans  la  relation  primitive,  ce  dont  il  s'agit  dans 
cette  phrase  ancienne,  c'est  précisément  la  législation  divine  de 
l'époque  où  l'entrevue  du  dieu  avec  le  peuple  au  Sinai  n'était  pas 
encore  intercalée  dans  le  récit,  et  celte  législation  était  reçue  dans 
le  lieu  où  se  passe  le  plus  grand  nombre  des  épisodes  du  séjour  au 
désert,  c'est-à-dire  à  Kadesh  môme  :  cela  est  vérifié  par  la  corres- 
pondance des  idées  de  loi  et  d'épreuve  avec  celles  qu'expriment 
les  noms  de  Massa  et  Meriùa  qui  appartiennent  à  Kadesh.  Pour 
nous  rendre  compte,  avant  d  aller  plus  loin,  de  la  justesse  de  celte 
vue,  reprenons  la  question  de  ces  noms  de  Massa  et  Meriba,  H 
faisons  en  sorte  de  ne  plus  avoir  besoin  d'y  revenir2. 

1.  Ed.  Reuss,  La  Bible.  L'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  u    1879  .  p.  15  el  o.  2. 

2.  Cf.  von  Gall,  Altisr.  Kultstàtten,  p.  29-31  :  Baentsch,  îoc.  cit.,  pp    140,  158-1Ô0; 

hraeliten,  p.  5 
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Meriba,  plus  exactement  Me  Meribat,  Y  «  eau  de  la  querelle  »,  est 
nettement  situé  à  Kadesh  par  Nombr.,  xx,  1-13,  et  Nombr.,  xxvn, 
44  =  Deut.,  xxxn,  51,  ainsi  que  parle  vieux  texte  de  Deut.,  xxxm,  2, 
où  le  nom  de  Meriboth  Kadesh  '  apparaît.  Massa,  Y  «  épreuve  », 
est  en  relation  étroite  avec  Meriba  d'après  les  deux  passages 
d'Ex.,  xvn,  7,  et  Deut.,  xxxm,  8,  où  les  deux  noms  sont  rapprochés 
de  la  manière  la  plus  caractéristique.  Notons,  d'ailleurs,  qu'en 
d'autres  endroits  ils  apparaissent  plusieurs  fois  l'un  sans  l'autre, 
Meriba  aux  divers  passages  de  Nombr.,  et  Deut.  qu'on  vient  de 
citer,  auxquels  il  faut  joindre  celui  de  Nombr.,  xx,  24,  Massa 
dans  Deut.,  vi,  16  et  ix,  22.  Que  signifient  ces  noms  d'  «  épreuve  » 
et  de  «  querelle  »  dont  le  dernier,  au  moins,  est  celui  de  la  source 
de  Kadesh? 

Gela  est  expliqué  par  un  autre  nom  de  la  source  de  Kadesh  qu'on 
rencontre  dans  Gen.,  xiv,  7  :  En  Miskpat,  l'«  eau  du  jugement  », 
et  qui  montre  que  la  «  querelle  »  du  nom  de  Me  Meribat  est  en 
réalité  le  débat  judiciaire  :  la  source  de  Kadesh  est  un  lieu  où  la 
justice  est  rendue,  et  l'on  comprend  alors  l'autre  désignation  de 
Massa,  l'«  épreuve  »,  appliquée  au  même  lieu  ou  à  un  lieu  voisin 
en  relation  de  fonction  avec  le  premier.  On  voit,  en  même  temps, 
combien  il  est  probable  que  la  phrase  précitée  d'Ex.,  xv,  25,  se 
rapporte  à  Massa-Meriba,  qui  est  Kadesh,  car  l'expression  *inD3;  «  il 
l'éprouva  »,  semble  bien  être  là  pour  expliquer  le  nom  de  ttD», 
«  épreuve2  »,  et  la  législation  évoquée  en  même  temps  fait  immé- 
diatement penser  au  lieu  de  justice  de  la  source.  Si  donc,  comme 
Wellhausen  l'a  aperçu,  ce  fragment  retrouvé  de  la  relation  primi- 
tive a  trait  à  la  législation  divine  dont  on  devait  plus  tard  placer  le 
théâtre  au  Sinai,  c'est  au  lieu  de  justice  de  Kadesh  que  cette  légis- 
lation fut  donnée  au  peuple  par  le  dieu  et  1  on  arrive  ainsi  à  recon- 
naître que  ce  lieu  de  justice  était  un  tribunal  divin,  un  sanctuaire 
de  Iahve  dans  lequel  on  venait  chercher  les  décisions  du  dieu 
lui-même. 

A  l'époque  de  la  plus  ancienne  tradition  dont  il  reste  trace  dans 
la  Bible,  le  sens  de  ces  noms  de  Massa  et  Meriba  était  déjà  perdu, 
et  l'on  rencontre  d'intéressantes  observations  lorsqu'on  examine 
les  tentatives  étymologiques  faites  à  plusieurs  reprises  pour  les 
expliquer.  Prenons  d'abord  l'histoire  du  miracle  de  la  source,  qui 
figurait  certainement  dans  la  version  primitive  et  qu'on  possède, 
en  deux  exemplaires,  dans  les  textes  de  constitution  complexe 

1.  Voir  plus  haut,  p.  195,  note  1. 

2.  Baentsch,  loc.  cit.,  pp.  142-143,  160. 
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d'Kx..  wii,  2-7;  el  Nombre  w,  fclSl.  Dans  K\\,  \\n,  2  on  lil  que  le 
peuple  querella  avèfc  .Moïse,  qui  leur  <lii  :  Pourquoi  me  fchërfchèi- 
vous  qaerelle  ?  Pourquoi  terttez-fotlg  Iabve1.'  Ge  pourquoi,  \.  7, 
Moïse  nomma  I»*  lied  Massa,  «  tentation  »,  ei  Meriba<  «  querellé  ». 
Explication  presque  identique  dans  Nombr.,  w  ou  il  ësi  question, 
\.  3,  d'une  Querelle  du  peuple  atec  Moïse,  h  \.  13,  d'une  tfuerellè 
du  peuple  avec  Iahve;  d'où  le  nom  de  Ifê  MeHbàt.  Tè'llëà  sont  les 
explications  de  la  période  dé  JE.  Plus  lard,  le  rédacteur  de  Pcôhi- 
rrientera  Meribat  Kddesh  en1  disant,  à  plusieurs  reprises,  que  là, 
Iahve  s'est  manifesté  aux  Israélites!  rebellés  comme  le  Saint  (Nombr.; 
\x,  13  b\  \\\n,  I  i.  Dent.,  xxxu,  81  ,  et  qu'à  l'occasion  de  ëëttè 
querelle  ;  Moïse  el  Aliaron  se  rendirent  coupables  d'offettsë  entera 
[ahve  :  explication  des  plus  étranges,  d'ailleurs,  de  la  pari  du  rédac- 
teur sacerdotal.  En  ce  qui  concerne  l'application  à  Iahve  lui-même 
du  mot  Kadesh,  le  «  Saint  »,  il  est  remarquable  que  cette  partie  de 

I  explication  Se  retrouve  dans  Habaquq,qui  connaît  Deut.,  xxxttt,$j 
et  l'arrivée  de  Iahve  par  Ne//1,  Phavan  e't  Merib'otk-Kade$h\  et 
déforme  le  passage  en  écrivant  iHab.,  m,  3)  :  «  Dieu  vient  de 
Theman  (—  Kdom-Seir,  comme  nous  savons  ,  le  Saint  éclate  des 
montagnes  de  Pharan.  » 

Plus  haut  que  JE,  on  possède  sur  Massa  et  Meriba  une  tradition 
étymologique  1res  ancienne  et  beaucoup  plus  intéressante  que 
celles  qu'on  vient  de  voir.  Elle  se  rencontre  dans  la  Bénédiction  de 
Moïse,  où  il  est  dit  a  Iahve,  à  propos  de  Lévi  (Deut.,  xxxm,  8)  : 
«  Ton  Tummîm  et  Urîm  appartient  à  l'homme  de  ton  fidèle,  que 
tu  as  tenté  à  Massa  et  que  lu  as  combattu  aux  eaux  de  Meriba..,  » 

II  y  a  donc,  ici,  un  fidèle  de  ïakbe  qui  a  été  tenté  par  le  dieu  et  a 
lutté  avec  lui  -,  d'où  les  noms  de  Massa  et  Meriba  qui  furent  donnés 
au  lieu  de  la  lutte;  Qu'est-ce  que  le  fidèle  dé  Idhve  dont  il  est 
question  ?  Aux  vv.  9  et  10  suit  la  parfaite  définition  du  prêtre  à  l'an- 
cienne époque  nationale:  «...  celui  qui  dit  à  son  père  et  à  sa 
mère  :  Je  ne  vous  connais  pas,  etc.  »;  c'est  lui  l'homme,  le  des- 
cendant, du  fidèle  de  Iahve  qui  lui  a  transmis  le  Tummim  et  Urim, 
c'est-à-dire  l'oracle  du  dieu8,  el  l'on  voit  que  le  titre  de  cet  ancêtre 
de  la  caste  sacerdotale  à  avoir  possédé  le  Tammim  et  Urîm  réside 
précisément  dans  le  combat  qu'il  a  soutenu  à  Massa-Meriba  contre 

I.  A  cela  -'■  rapporte  la  prescription  postérieure  dé  Deut..  vi,  L6  :  •■  Pîé  tentez  point 
Iahve  votre  dieu,  comme  vous  l'avez  tenté  ;i  Massa.  <> 

■2.  Contrairement;!  l'interprétation  généralement  acceptée  avant  Fd.  Meyer  Baentscli, 
loc.  cit.  p  140;  Holziugei .  Deut.,  p.  106  .  nna^HP  s,,nt  bien  dire  :  «  Tu  le  com- 
battis »,  cl  non  «  tu  combattis  pour  lui  ».  Cf.  Meyer.,  Isi'detitéh,  p.  So. 

:{    VV.  Nowack,  Lehrà.  d.  hebr.  Arc/iaotogie,  II.  f>:  93  Bttlv; 
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le  dieu.  Or,  ce  héros  du  combat  divin,  nous  le  connaissons,  pour 
Tavoir  déjà  vu  aux  prises  avec  Iahve  en  une  autre  circonstance  : 
c'est  Moïse,  et  nous  apprenons  maintenant  que  Moïse  a  lutté  avec 
Iahve  à  Massa-Meriba,  qui  est.  Kadesh.  Dans  ce  combat,  la  plus 
vieille  tradition  conservée  voit  l'origine  des  noms  delà  place,  et  Ion 
se  rend  compte  que  dès  lors,  la  véritable  signification  de  ces  noms 
de  «  débat  »  et  d'  «  épreuve  »  était  déjà  complètement  oblitérée. 
Plus  tard,  à  l'époque  de  JE  et  sans  doute  déjà  à  l'époque  de  J, 
l'explication  de  Deut.,  xxxiii,  8,  vint  à  paraître  inconvenante,  en 
tout  cas  invraisemblable,  car  c'est  justement  à  Massa-Meriba  que 
pour  faire  jaillir  la  source,  Moïse  obtient  du  dieu  le  plus  évident 
concours:  comment  admettre  qu'il  eût  combattu  contre  lui?  On 
remplaça  alors  la  lutte  de  Moïse  et  de  Iahve  par  une  lutte  du  peuple 
avec  Moïse  ou  avec  Iahve,  qui  laissait  intacte  les  bonnes  relations 
de  Moïse  avec  le  dieu,  et  ainsi  prirent  naissance  les  explications 
conservées  dans  Ex.,  xvn,  2,  7,  etNombr.,  xx,  3,  13,  qu'on  a  exami- 
nées un  peu  plus  haut. 

Le  combat  de  Moïse  avec  Iahve  dont  Deut.,  xxxm,  8,  conserve  le 
souvenir,  est  un  épisode  de  la  plus  liante  importance  en  ce  qui 
concerne  le  sanctuaire  iahviste  de  Kadesh  dont  nous  avons  déjà, 
plus  haut,  induit  l'existence.  Comme  on  l'a  expliqué  à  propos  des 
épisodes  analogues  d'Ex.,  iv,  24-26,  et  Gen.,  xxxn,  24-31,  le  combat 
divin  est  le  premier  acte  de  l'histoire  d'un  lieu  sacré,  le  moyen  par 
lequel  on  suppose  que  l'initiateur  du  culte  en  a  arraché  les  secrets 
à  l'hostilité  jalouse  du  dieu  de  la  place.  Que  Moïse  ait  soutenu  le 
combat  divin  à  Kadesh,  cela  démontre  à  la  fois  que  Kadesh  est  un 
lieu  sacré  de  Iahve,  et  que  la  connaissance  et  la  possession  de  ce 
sanctuaire  remontent  à  Moïse,  qui  les  acquit  à  la  suite  de  sa  victoire. 
Deut.,  xxxiii,  8,  nous  apprend  en  termes  clairs  quel  fut  le  prix  du 
combat  :  YUrîm  et  Tummim,  l'oracle  dont  la  possession  est  reven- 
diquée, au  début  de  la  période  historique,  par  la  descendance 
fictive  que  constituent  les  prêtres.  Telles  sont,  dans  l'esprit  de  la 
tradition  la  plus  ancienne,  les  origines  du  sanctuaire  de  Kadesh  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  le  lieu  sacré,  mais  l'oasis  tout  entière  dont 
la  naissance  est  attribuée  à  l'action  de  Moïse,  car  Moïse  a  fait  sortir 
du  rocher  la  grande  source,  F  «  eau  de  justice»  voisine  du  sanc- 
tuaire et  de  l'oracle  :  l'histoire  du  miracle  de  la  source  dont 
Ex.,  xvn,  2-7,  et  Nombr.,  xx,  2-13,  fournissent  deux  versions  déri- 
vées, n'a  pour  but  que  de  rapporter  à  Moïse  l'apparition  des  eaux 
de  l'oasis. 

A  quel  moment  de  l'histoire  de  Moïse  se  place  le  combat  divin  de 
Meribath-Kadesh  ?  On  songe,  ici,  au  combat  divin  soutenu  par  lui 
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sur  la  route  de  Midian  en  Égj  pte,  au  Buisson  dans  lequel  l«i  dieu  9e 
manifeste  immédiatement  après  le  combat,  —  nous  avons  insisté, 
plus  haut,  sur  la  localisation  au  Buisson  de  la  scène  de  L'attaque 
divine,  —  et  l'on  conçoit  immédiatement  que  la  tradition  dont  nous 
réunissons  les  témoignages  n'attribue  pas  à  Moïse  deux  combats 
divins  successifs,  mais  un  seul,  que  cet  épisode  unique  explique 
el  suppose,  non  plus  deux  lieux  sacrés  révélés  en  deux  circons- 
tances différentes,  mais  un  seul,  el  par  suite,  que  le  sanctuaire  de 
lahve  appelé  le  Buisson  est  identique  au  lieu  sacré  de  Kadesh  '.  A 
l'appui  de  ce  résultat  d'importance  capitale,  on  peut  Immédiatement 
observer  que  Moïse,  au  Unisson,  a  reçu  l'ordre  du  (lieu  de  lui 
ramener  le  peuple  pour  lui  offrir  un  sacrifice:  or,  en  quel  point  du 
désert  Moïse  conduit-il  le  peuple  sorti  d'Egypte?  A  Kadesh.  Que 
nous  trouvions,  dans  la  relation  primitive  du  voyage,  quelque  trace 
explicite  de  l'exécution  de  la  prescription  divine  relative  à  la  fête 
au  désert,  et  l'identité  du  Buisson  avec  le  sanctuaire  de  Kadesh 
deviendra  une  certitude. 

Cette  trace  existe.  On  n'a  pas  oublié  le  vot/age  de  trois  jours  ait 
désert  dont  Moïse,  au  cours  de  la  scène  du  Buisson,  reçoit  Tordre 
de  demander  l'autorisation  au  roi  d'Egypte  pour  le  peuple  (Ex.,  m, 
18)  ;  Moïse  parle  ainsi  au  roi  (v,  3),  et  encore  une  fois  au  cours  d'une 
entrevue  ultérieure  (vin,  23).  Cette  demande,  nous  l'avons  remar- 
qué, implique  une  ruse  pour  tromper  le  roi,  en  lui  donnant  à  croire 
que  les  Israélites  reviendront,  mais  le  voyage,  comme  la  version 
correspondante  de  E  l'exprime  beaucoup  plus  clairement  (Ex.,  m, 
10,  v,  t),  n'est  pas  moins  pour  cela  destiné  à  être  accompli  réelle- 
ment; et  en  effet  nous  lisons,  immédiatement  après  la  sortie  de  la 
mer  des  Roseaux,  que  «  trois  jours  durant  ils  allèrent  par  le  désert 
sans  trouver  d'eau  »  Ex.,  xv,  22  b).  C'est  à  von  Gall 2  qu'appartient 
le  mérite  d'avoir  reconnu  la  correspondance  de  celte  traversée  de 
trois  jours  avec  le  voyage  de  trois  jours  des  mentions  antérieures, 
et  par  suite,  l'appartenance  à  J  de  celte  phrase  d'Ex.,  xv,  22;  il  se 
rendait  compte  en  même  temps  qu'elle  a  sa  suite  naturelle  dans  la 
lin  d'Ex.,  xvii,  1  :  «  . .  .et  il  n'y  avait  pas  là  d'eau  pour  boire  »,  qui 
introduit  l'histoire  du  miracle  de  la  source  de  Massa -Meriba-Radesh, 
de  sorte  que  dans  la  relation  primitive  de  J  ainsi  reconstituée,  les 
trois  jours  de  route  qui  suivent  la  sortie  de  la  mer  des  Hoseaux 

1.  Cheyne,  on  s'en  Bouvient,  raisonnant  simplement  sur  Le  grand  rôle  attribué  à 
Kadesh  par  la  tradition  primitive,  avait,  des  1901,  émis  l'avis  qu'on  v  plaçait  également 
le  théâtre  de  lu  première  manifestation  de  lahve  à  Moïse   Cheyne  el  Black,   Enc. 

liihl.,  2654  . 

2.  Von  Gall,  Allisr.  Kultstàlten,  pp.  3,  u.  1,  9-10. 
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aboutissent  directement  à  Kadesh,  sans  mention  d'aucune  station 
intermédiaire.  Von  Gall,  cependant,  attribuait  à  J  la  totalité  du 
v.  xv,  22,  avec  la  mention  du  désert  de  Sur  ;  Ed.  Meyer,  plus  tard, 
devait  remarquer1  que  ce  début  de  xv,  22  se  rapporte  bien  plutôt 
à  l'histoire  de  Mara  qui  vient  au  v.  23  et  appartient  à  Ë,  de  sorte 
que  la  séparation  des  sources,  en  cet  endroit,  est  à  faire  de  la 
manière  suivante  : 


ours  durant 
sans 


Ex.,  xv,  22  b.   ...trois  j 

ils   allèrent  par  le    désert 

trouver  d'eau... 
xvu,  1  b  (3.  ...il  n'y  avait  pas  là  d'eau 

à  boire  pour  le  peuple; 
2.  et  le  peuple  querella  avec  Moïse, 

etc.  (suite  de  l'histoire  du  miracle 

de  la  source2). 


E 


xv,  22  a.  Or  Moïse  fit  partir  Israël 
de  la  mer  des  Roseaux,  et  ils  pé- 
nétrèrent dans  le  désert  de  Sur, 

23.  et  ils  arrivèrent  à  Mara,  etc. 
(suite  de  l'histoire  de  Mara). 


Immédiatement  après  l'histoire  de  la  source,  dans  J,  se  place 
maintenant  sans  doute  la  phrase  ancienne  d'Ex.,  xv,  25  b,  qui  est 
reconnue,  depuis  Wellhausen,  étrangère  au  texte  de  l'histoire  de 
Mara  qui  l'emprisonne,  et  dont  nous  expliquions,  plus  haut,  les 
relations  avec  la  législation  divine  et  avec  le  nom  de  Massa:  puis- 
que iriDD,  selon  toute  apparence,  est  une  explication  de  ïidto  3,  il  est 
naturel  de  faire  entrer  cette  explication  dans  la  conclusion  de  l'his- 
toire, à  côté  des  autres  explications  des  noms  de  la  place  qui  sont 
conservées  dans  xvu,  7.  On  touche  ici  à  la  question  particulière- 
ment délicate  de  la  restitution  de  la  version  primitive  de  J,  pour 
l'histoire  de  la  source,  au  moyen  des  éléments  que  recèle  le  magma 
postérieur  d'Ex.,  xvu,  etdeNombr.,xx.  Pour  ce  travail,  qu'Ed.  Meyer 
n'a  point  osé  entreprendre,  on  peut  s'aider  des  essais  antérieurs  de 
séparation  des  sources4,  et  Bernh.  Luther  ne  s'en  est  point  écarté 


1.  Ed.  Meyer,  Israeliten,  p.  61. 

2.  En  1900,  Holzinger  [toc.  cit.,  p.  xvu)  se  refuse  absolument  à  faire  la  séparation 
des  sources  :  xv,  22-25a,  256-27,  pour  lui,  sont  de  JE,  de  même  que  xvu,  1  6(3-7. 
Baentsch,  à  la  même  date  [foc.  cil.,  pp.  138-140,  158-159),  inscrit  xv,  22,  à  E(J?j,  et 
xvu,  16(3  àE;  il  est  tenté,  d'ailleurs,  de  séparer  xvu,  16(3,  du  v.  suivant  pour  en 
faire  l'introduction  du  v.  3,  tandis  que  le  v.  2  serait  la  suite  immédiate  de  xv,  22. 
Holzinger  et  Baentsch,  comme  on  voit,  ignorent  ou  méconnaissent  la  remarque  décisive 
de  von  Gall  sur  les  trois  jours  de  route  d'Ex.,  xv,  22  6. 

3.  Vu  clairement  par  Baentsch  (loc.  cit.,  pp.  142-143),  mais  de  manière  stérile,  car 
il  ne  se  résout  pas  à  extraire  la  phrase  du  texte  étranger  où  elle  est  perdue. 

4.  Voir,  pour  Ex.,  xvu,  2-7,  Baentsch,  loc.  cit.,  pp.  158-160,  et  pour  Nombr.,  xx, 
16-13,  Holzinger,  Num.,  p.  xvi. 
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bëaÙCOU^  dans  la  restitution    du  texte  tié  y   <|ti'il  a  proposée  '  en 
1906;  il  nVst  pas  Inutile  de  la  rëjjrëdtiirë  ici  : 

Nombr.,  \.\,  1  d  fa  El  le  peuple  résidait  a  Kâdesh, 

Ex.,  xvn,  I  bp.  et  il  n'y  avait  pas  d'eau  a  boire  pour  le  peuple. 
Ex.,  xvn,  2  ^ /;  a  (2  a  a  =  Nombr.,  xx,  3  a).  Etle  peuple  querella  avec  Moïse, 
el    ils   dirent  :  Donne-nous  tle   l'eau   a  boire.    El    Moïse   leur  dit  : 

Pourquoi  querellez-vous  avec  moi  ? 

Nombr.,  xx,  6.  Et  Moïse  alla... 

Ex.,  xvn,  T>  a«y.  El  lahve  dit  a  Moïse  :  Va...  avec  les  Anciens  d'Israël.  . 

0  (>.  VA  Moïse  fit  ainsi  sous  les  yeux  des  Anciens  d'Israël. 

7  a.  Et  il  nomma  le  lieu  Meriba  a  cause  de  la  querelle  des  Bne  Israël. 

On  voit  que  dans  Ex.,  xvn,  2  et  7,  Luther;  à  l'exemple  de  Baentsch, 
ôte  de  J  le  nom  de  Massa  el  des  explications  afférentes,  conservant 
seulement  Meriba  ;  nous  ne  croyons  point  que  cela  soit  légitime, 
car,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  liant,  Massa  et  Meriba  apparais  sehl 
ensemble  dans  le  très  vieux  texte  de  Deut.,  xxxiii,  8.  D'autre  part, 
aucune  parcelle  de  Nombr.,  xx,  6,  n'est  de  V  ni  même  de  JE,  tout 
le  verset  appartient  très  évidemment  à  P.  Si  nous  corrigeons,  sur 
la  base  de  ces  observations,  la  restitution  de  Luther,  si  nous  niel- 
lons à  la  place  qui  semble  lui  appartenir  la  pbrase  d'Ex.,  xv,  2o  b, 
relative  à  Massa,  et  si  nous  faisons  précéder  le  tout,  pour  la  partie 
du  récit  comprise  entre  la  sortie  de  la  mer  des  Roseaux  et  l'arrivée 
à  Massa-Meriba,  de  la  restitution  de  von  Gall  amendée  par  Mëyer, 
nous  obtiendrons  finalement  la  mise  en  place  qui  suit,  et  qui  suffit, 
malgré  les  lacunes,  à  définir  l'allure  de  la  narration  de  J'  pour  la 
traversée  (\u  désert  et  l'arrivée  à  Kadesh  : 

(Les  Israélites  sont  sortis  de   la  mer  des  Roseaux,   qui  a  englouti  lc« 
Égyptiens  ;) 

1.  Dans  Meyer,  Israeliten,  p.  117.  —  Les  fragments  de  P,  rares  dans  Ex.,  xvn,  plus 
importants  dans  Nombr.,  xx,  sont  partout  faciles  à  reconnaître  :  la  difficulté  ne  com- 
mence que  lorsqu'on  est  en  présence  de  JE  bien  isolé.  Dans  Nombr.,  xx,  1  6-13,  dont  la 
première  rédaction  n'est  sans  doute  pas  antérieure  à  E,  —  car  le  passade,  doublet 
d'Ex.,  xvn,  1  ô(3-7,  ne  peut  avoir  existé  avant  l'iutercalation  sinaïtique,  —  la  plus 
grande  proportion  des  éléments  constituants  est  afférente1  à  E  :  dans  EX.,  xvn.  1  &{3-7, 
où  l'histoire  est  à  sa  place  primitive,  on  retrouve  des  cléments  du  J  primitif  en  plus 
grande  quantité,  niais,  là  aussi,  hôféi  dans  une  masse  plus  considérable  de  texte  sub- 
stitue par  E  an  lèité  ancien.  Les  lambeaux  de  .I1.  une  fols  isolés,  dessineront  dotid 

une  Mule  de  t'antùme,  «le  silhouette  de  texte  plutôt  <|u'uue  hécdflStltutiOfl  véritable  : 
c  esl  bien  l'apparence  de  la  resxitùtidd  de  Luther  que  nous  donnons  ci-dessus  dan-  le 

texte.  On  bbsfervé  cependant  qu'elle  remet  en  place  un  dehris  certain  de  J1  que  la  Ner- 
vi,m  postérieure  lié  .Nombr.,  xx.  a  recueilli  \ù$),  et  qui  était  tombé  de  la  Vërsioh 
d'Ex.,  x  \  il.  non  par  hasard,  mais  pal  '  ÈiliitiatH  e  raisonnee  du  rédacteur  de  JE:  n  ns 
expliquerons  cela  plus  loin. 
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Ex.,  xv,  22  b  ...trois  jours  durant  ils  allèrent  par  le  désert  sans   trouver 
d1eau... 

[et  arrivèrent  à  Kadesh.] 

Nombr.,  xx,  1  a  (3.  Et  le  peuple  résidait  à  Kadesh, 

Ex.,  xvu,  1  b  p.  et  il  n'y  avait  pas  d'eau  à  boire  pour  le  peuple. 

Ex.,  xvu,  2aa  =  Nombr.,  xx,  3  a  a.  Et  le  peuple  querella  avec  Moïse,  et  ils 
dirent  : 

EX.,  xvu,  2  a  p  b.  Donne-nous  de  Peau  à  boire.  Et  Moïse  leur  dit  :  Pour- 
quoi querellez-vous  avec  moi  ?  Pourquoi  tentez-vous  Iahve  ? 

5  a.  Alors  Iahve  dit  a  Moïse  :  Va  par  devant  le  peuple;  et  prends  avec  toi 

les  Anciens  d'Israël... 

6  6  p.  Et  Moïse  tit  ainsi  sous  les  yeux  des  Anciens  d'Israël. 

1  ab  cl.  Et  il  nomma  le  lieu  Massa  et  Meriba,  parce  que  les  Enfants  d'Israël, 

là,  avaient  querellé  et  tenté  Iahve... 

[et  aussi,  parce  que] 
Ex.,  xv,  25  6.  ...là,  il  (Iahve)  leur  donna  une  loi  et  une  règle,  et  là  il 

l'éprouva... 

Le  détail  de  l'opération  miraculeuse  a,  comme  on  voit,  entière- 
ment péri,  supplanté  dans  JE  par  le  bâton  magique,  caractéristique 
de  E,  d'Ex.,  xvu,  5-6,  et  Nombr.,  xx,  8-11.  Mais  peu  importe,  l'ordre 
des  faits  dans  la  relation  primitive  étant  maintenant  parfaitement 
connu.  Cela  étant  acquis,  portons  notre  attention  sur  le  détail  des 
trois  jours  de  route  ait  désert  qui,  prescrits  par  Iahve,  au  Buisson, 
pour  venir  lui  sacrifier  à  cette  place,  conduisent  le  peuple  à  Kadesh, 
et  remettons  sous  nos  yeux,  en  même  temps,  ce  qui  concerne  le 
combat  divin  soutenu  par  Moïse  au  Buisson,  d'après  la  narration 
d'Exode  reconstituée,  a  Kadesh,  d'après  Deut.,  xxxm,  8  :  nous 
pourrons  conclure  en  toute  certitude  que  le  Buisson  de  Iahve  et  le 
sanctuaire  de  Kadesh  sont  une  seule  et  môme  place.  Ainsi  se  mani- 
feste l'identité  des  deux  lieux  sacrés  dont  on  pouvait  croire  que  la 
révélation,  successivement,  avait  été  donnée  à  Moïse, 


C 

KADESH    ET   SINAI. 

Puisque  le  Buisson  est  le  sanctuaire  de  Kadesh,  on  voit  qu'il  ne 
peut  être  le  Sinai  comme  le  veulent  plusieurs  ouvrages  modernes1. 
Mais  cette  différence  du  Buisson  et  du  Sinai  une  fois  démontrée,  il 
reste  à  expliquer  l'identité,  qui  ne  peut  être  fortuite,  des  noms  de 

1.  BiieiUsctl,  16c.  cit.,  p.  18;  Wellhaùsen,  Israelitisc/te  und  jiidlscke  GesctiicnVè', 
5e  éd.  (1904),  p.  13. 
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ttao  et  "W  qui  désignenl  ers  deux  résidences  divines.  Pour  com- 
prendre  le  sens  de  celle  homonymie,  il  suffit  de  se  rendre  compte 
que  le  Unisson  possède,  non  seulement  le  nom  de  la  montagne, 
mais  aussi  son  apparence  la  plus  caractéristique,  qui  consiste  dans 
la  représentation  d'un  lieu  de  flamme,  d'une  vaste  fournaise  où  le 
dieu  habite;  car  c'esl  également  dans  la  flamme  que  le  dieu  se 
manifeste  au  sein  du  Buisson,  et  si  celle  flamme  est  plus  petite, 
c'est  qu'elle  est  simplement  détachée  du  grand  feu  lointain  interdit 
à  l'approche  et  à  la  vue  des  hommes.  Le  Buisson  de  flamme  est  à 
la  fois  L'image  du  Sinai  de  flamme  et  la  résidence  du  dieu  de  la 
montagne  flamboyante  lorsqu'il  lui  plaît  de  venir  s'entretenir  avec 
son  peuple;  les  passages  connus  de  Jug.,  v,  4,  el  Dent.,  xxxiii,  2, 
nous  ont  familiarisés  avec  ces  arrivées  de  Iahve  au  milieu  des 
hommes,  et  il  est  extrêmement  probable  que  la  colonne  de  feu  qui 
guide  la  marche  du  peuple  au  désert  n'est  autre  chose  encore  que 
Iahve  en  voyage.  Le  Buisson,  résidence  secondaire  et  facultative 
du  dieu,  participait  donc  aux  principaux  caractères  de  la  résidence 
principale,  la  grande  montagne  invisible.  Poursuivant  cette  idée, 
on  imagina  de  nommer  ce  sanctuaire  subalterne,  accessible  aux 
hommes,  d'un  nom  qui  rappelât  celui  du  sanctuaire  extra-humain, 
et  comme  ce  nom  de  Sinai,  w,  qui  n'avait  plus  aucune  significa- 
tion, ressemblait  beaucoup  à  un  mot  nao  qui  signifie  «  buisson  », 
il  fut  entendu  à  un  moment  donné  que  la  résidence  de  Iahve  à 
Kadesh  était  un  buisson  et  s'appelait  le  Buisson  '. 

La  même  conception  de  la  subordination  de  Kadesh  au  Sinai  ou, 
plutôt,  de  la  représentation  du  sanctuaire  invisible  et  inaccessible 
par  le  sanctuaire  connu  des  hommes,  engendra  la  parenté  filiale  de 
Moïse  avec  un  homme  qui  est  le  prêtre  du  Sinai.  Moïse,  nous  le 
savons  entièrement  maintenant,  est  l'initiateur  du  sanctuaire  de 
Iahve  de  Kadesh  el  son  premier  prêtre  ;  c'est  lui  qui  eut  la  révéla- 
tion du  lieu  sacré  à  la  suite  d'une  scène  de  combat  divin  qui  lui 
valut,  probablement,  l'acquisition  du  nom  du  dieu,  et  en  tout  cas 
celle  de  VUrîm  et  Tummîm,  c'est-à-dire  de  l'oracle;  c'est  lui  qui, 
revenant  auprès  du  dieu  avec  le  peuple  sauvé  d'Egypte,  fit  couler 
les  eaux  de  la  source.  Moïse,  en  quelque  sorte,  est  l'expression 

1.  L'assimilation  antique  du  nom  biblique  Sinai,  Sina,  au  mot  qui  signifie 
«  boisson  »,  est  connue  des  littérateurs  arabes,  et  se  manifeste  par  cette  explication 
de  Tour  Sina,  que  Tour  est  un  mot  signifiant  eu  général  montagne,  el  que  Tour  Sina 
désigne  une  montagne  boisée.  Ainsi  parlent  Yàkout,  d'après  Al  Djouhouri  et  Al  Akfacb 
(Yâkout,  éd.  Wûstenfeld,  III,  p.  558),  et,  citant  Yàkout,  Aboulfeda  Reinaud,  (Jeof/r. 
d'Aboulfeda,  II,  i,  p.  '.H)  et  Macriii,  Histoire  des  Coptes  (Wûstenfeld,  Mucriz?» 
Geschichte  der  Copten  etc.,  dans  Abh.  d.  h<>„.  Ges.  <(.  Wiss.  zu  Gôttingen, m,  1845, 
p.  Il 
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concrétisée  de  tout  ce  que  la  tradition  ancienne  se  rappelle  sur  le 
Kadesh  israélite  et  iahviste.  Or,  il  y  a  cette  idée,  dont  nous  avons 
déjà  signalé  le  caractère  extraordinaire  mais  qu'il  faut  accepter 
comme  un  fait,  que  le  dieu  national  autour  duquel  le  peuple  est 
groupé  à  Kadesh  n'a  pas  son  domicile  véritable  à  Kadesh  mais 
vient  à  Kadesh  par  intervalles  et  habite,  ordinairement,  quelque 
part  derrière  l'horizon,  hors  de  la  portée  de  ses  fidèles.  Quelle  rela- 
tion unissait  donc  les  deux  sanctuaires?  On  chercha  à  le  com- 
prendre, et  on  imagina  que,  de  même  que  Moïse  était  Y  homme  de 
Kadesh,  de  même  il  y  avait  eu  un  homme  du  Sinai,  et  qu'entre  les 
deux  personnages  existaient  des  liens  parallèles  à  ceux  qui  subor- 
donnaient l'une  des  deux  places  sacrées  à  l'autre. 

Il  est  permis  de  croire  que,  dans  un  premier  stade  de  la  forma- 
lion  de  la  tradition,  le  beau-père  n'avait  pas  de  domicile  nettement 
défini  dans  le  désert  au  sud  de  Kadesh  où  la  montagne  était  cen- 
sée située  :  c'est  l'époque  du  prêtre  de  Midian,  de  l'histoire  fonda- 
mentale d'Ex.,  ii,  et  c'est  ensuite  seulement,  lorsqu'un  besoin  de 
précision  poussera  à  nommer  et  à  localiser  le  beau-père,  qu'on  fera 
de  lui  un  Kainite,  par  sympathie,  comme  nous  l'avons  longuement 
expliqué  plus  haut,  avec  cette  branche  d'Amaleq  qui  était  devenue 
amie  et  alliée  au  temps  des  .guerres  de  Saùl.  Hobab  le  Kainite, 
cependant,  remonte  certainement  à  J,  et  à  la  môme  couche  tradi- 
tionnelle appartient  également  le  rôle  qui  lui  est  attribué  auprès  de 
Moïse  par  l'histoire  de  Nombr.,  x,  29-32,  Jug.,  iv,  11,  dont  nous 
avons,  précédemment,  reconstitué  le  texte,  et  qui  est  une  transpo- 
sition sur  le  plan  mosaïque  de  l'épisode  historique  de  l'adhésion  de 
Kain  à  Israël  dont  on  retrouve  les  débris  dans  I  Sam.,  xv,  et  Jug.,  i. 
On  se  rend  compte  qu'à  cette  époque  déjà  (J2,  sans  doute),  la 
tradition  primitive  est  développée  et  altérée,  car  le  prêtre  de 
Midian,  au  contraire  du  Kainite,  ne  jouait  aucun  rôle  dans  les  évé- 
nements du  séjour  au  désert;  ce  Midianite  anonyme  n'est  entrevu 
que  dans  un  arrière-plan  lointain,  et  il  s'évanouit  pour  ne  plus 
reparaître  dès  qu'il  a  rempli  son  unique  fonction,  qui  consiste  à 
apparenter  Moïse  avec  l'homme  du  Sinai.  Il  semble  vraiment  qu'à 
l'époque  où  le  beau-père  de  Moïse  fut  conçu  tout  d'abord,  on  avait 
encore  nettement  conscience  du  caractère  mythologique  du  Sinai 
et  de  son  prêtre. 

A  la  couche  suivante  appartient  Hobab  le  Kainite  et  son  appa- 
rition à  côté  de  Moïse  au  milieu  du  peuple;  mais  le  Sinai  reste 
confiné  dans  le  mystère  du  monde  inaccessible,  et  il  faudra  qu'un 
nouveau  stade  soit  franchi  pour  qu'on  arrive,  par  une  oblitération 
totale  du  sens  primitif,  à  faire  aller  le  peuple  à  la  montagne  sacrée. 
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Kn  attendant,  c'est  autour  de  K.kI.sIi,  uniquement,  que  se  grou- 
pent, pour  le  rédacteur  de  J1,  les  événements  de  la  période  paslQ: 
raie.  Kadesh  «si  la  résidence  du  peuple,  le  sanctuaire  du  dieu 
national  que  Moïse  avait  conquis,  l'oracle  qui  fonctjqnnail  auprès 

de  la  source  que  Moïse  avait  Quverte  ;  c'est  là  que  s'étaien!  passées 
les  quarante  années,  du  séjour  au  désert,  que  !•'  dieu  a vajt  envoyé 
des  aliments  à  sou  peuple  affamé  ',  que  la  masse  confuse  du  peuple 
s'était  organisée  en  tribus  gouvernées  par  des  chefs  -  ;  c'est  là,  plus 
généralement,  qu'avaient  eu  lieu  entre  le  dieu  et  le  peuple,  par 
l'intermédiaire  de  Moïse  et  peqt-être  par  le  moyen  de  l'pracle,  les 
entretiens  qui  avaient  abouti  à  la  législation  et  à  la  constitution 
nationale  :;.  Les  principaux  organes  du  fonctionnement  religieux  <d 
social  de  la  place  étaient  le  Buisson,  demeure  proprement  dite  du 
dieu,  et  l'oracle,  près  de  la  source  de  justice  et  du  lieu  ftépreuve. 
Le  sens  de  ces  deux  mots  Meriba  et  Massa  était,  nous  l'avons  vu, 
incompris  de  la  tradition  israélile  la  plus  ancienne,  et  cela  donne 
lieu  de  se  demander  si  la  place  de  justice  et  ^épreuve  n'existait 
pas  depuis  longtemps  déjà  lorsque  les  Israélites  survinrent  devant 
Kadesh  ;  mais  avec  cette  question,  nous  quittons  le  domaine  de 
l'histoire  du  texte  pour  nous  engager  dans  celui  de  l'histoire  pro- 
prement dite. 

Raymond  Weill. 
'A  suivre.) 


i .  Traces  de  J  dans  l'histoire  de  la  manne  d'Ex.,  xvi,  et  son  doublet  de  Nombr.,  xi. 

2.  Traces  de  J  dans  l'histoire  de  l'institution  de  Juges  et  d'Anciens  d'Ex.,  xvm,  et 
Nombr.,  xi. 

3.  Le  texte  de  la  législation  divine,  tel  qu'on  le  trouvait  dans  J,  est  perdu  pour  ainsi 
iliiv  ru  entier,  éliminé  par  1rs  rédactions  développées  de  E  et  surtout  de  P  ;  les  seuls 
vestiges  certains  qu'on  arrive  à  retrouver  dans  la  masse  des  textes  postérieurs  sont 
ceux  d'Ex.,  xxxiv,  14,  17,  19a,  21,  25/26. 


LE  TRAITÉ   DE  «  KALLA  » 


Nous  connaissons  deux  traités  de  Kalla  :  le  plus  petit  figure 
dans  les  éditions  ordinaires  du  Talmud  ;  le  plus  grand  a  été  publié, 
sous  le  titre  de  vim  nhz>,  dans  les  û"»D"it33ip  mûttn  de  Coronel,  puis 
dans  la  grande  édition  du  Talmud,  imprimée  à  Wilna.  Tandis  que 
le  second  a  dix  chapitres,  le  premier  en  a  un  seul,  aussi  bien  dans 
les  éditions  que  dans  le  Mabzor  Vitry,  où  il  est  intitulé  rrobn 
nbs.  Menahem  ben  Salomon  '  et  Isaac  de  Lates  -  parlent  d'un  pno 
rtbb  ;  de  même  R.  Juda  ben  Barzilaï  dans  le  passage  du  Séfer-ha- 
Ittim  qui  sera  cité  plus  loin.  C'est  seulement  dans  YAgouda  que 
notre  traité  compte  deux  chapitres. 

Quel  est  l'âge  de  ces  traités  ?  Appartiennent-ils  à  l'époque  du 
Talmud  ou  à  celle  des  Gueonim?  Sont-ils  plus  jeunes  encore? 
Cette  question  n'est  naturellement  pas  neuve  et  je  ne  prétends  du 
reste  pas  l'examiner  à  fond  pour  le  moment;  je  me  contenterai 
d'apporter  quelques  matériaux,  qui  en  faciliteront  peut-être  la 
solution. 


1.    —   Y   A-T-IL    EU   UN    TRAITÉ    DE    KALLA  A   i/ÉPOQUE    TALMUDIQUE? 

Cette  question  est  tranchée  affirmativement  parla  généralité  des 
auteurs3.  Mais  leur  opinion  n'a  aucun  fondement. 

Le  Talmud  de  Babylone  emploie  trois  fois  l'expression  «roott  '' 
ïfbsi  ;  quelques  auteurs,  dont  Rasclii,  lisent  nba  «roo»a  ;  dans  les 
éditions  postérieures  on  trouve  aussi   rrba  nso^n.    R.   Hananel 

i.  Introduction  du  ÏTprDïl  FTS,  14  a. 

2.  Schaare  Zion,  éd.  Buber,  p.  26. 

3.  Citons  parmi  les  modernes  :  Zunz,  Gottesd.  Vortr.,  2e  éd.,  p.  94;  Weiss,  TH 
WlTO  TH>  P-  248;  Schechter,  dans  /.  Q.  R.,  1891,  p.  684;  Friedmann,  DTID03 
NUIT  lï-pbi*  *nob,  p.  16  et  suiv. 

4.  Sabbat,  114a;  Taanit,  10  6;  Kiddouschin,  49  6. 
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explique  ainsi,  cette  expression  :  c'esl  le  traité  qu'on  avait  cou- 
tume de  préparer  pour  les  conférences  des  mois  de  Kalla  '.  Cette 
explication  est  adoptée  par  Malmonide9  el  le  Tossafiste  tsaac 
l'Ancien3  Raschi  entend  par  nba  naaw  une  baraïtaqui  contenait 
des  prescriptions  relatives  aux  nouveaux  mariés  el  identifie  cette 
baraïta  avec  noire  traité  de  Kalla  '•.  Mais  Raschi  ne  songe  uulle- 
iii*-iii  a  un  traité  indépendant  C'esl  ce  qui  ressort  surtout  si  Ton 
compare  son  explication  de  nba  naatt  avec  celle  qu'il  donne  pour 
van  ba«.  Ce  dernier  litre  est  ainsi  expliqué  par  lui  :  van  ba^a 
aansn  nbia  n:i;a&n  naiDE  ern  in  mnaà  -pin  pmpi  nt;  Nnaor 
■mai  bab  *na  «irr  ^nn".  Ainsi  Raschi  connaît  van  ba«  ou  mrnac 
comme  un  traité  indépendant,  tandis  que  nba  n'est  pour  lui  qu'une 
baraïta  isolée  ou  insérée  dans  un  ouvrage".  Aucun  des  anciens 
commentateurs  ne  suppose  donc  que  leTalmudcite  un  traité  de 
Kalla  ;  celte  opinion  n'est  explicitement  formulée  qu'un  siècle 
après  Raschi 7. 

Toutefois,  je  ne  prétends  pas  que  mon  interprétation  des  paroles 
de  Raschi  soit  absolument  justifiée  et  j'accorde  que  Raschi.  à  cause 
de  la  teneur  du  texte  de  Ketoubot,  a  pu  penser  à  notre  traité  de 
Kalla  comme  tel  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  comment  le  passage 
talmudique  est  expliqué  par  Raschi,  mais  comment  il  doit  être 
expliqué. 

Or,  si  nous  nous  demandons  laquelle  des  deux  explications, 
celle  de  Raschi  ou  celle  de  R.  Hananel,  présente  le  plus  de  vrai- 
semblance, nous  sommes  déjà  prévenus  en  faveur  de  la  seconde 
parce  qu'elle  remonte  certainement  à  une  tradition  des  Gueonim. 
Mais  voici  un  fait  plus  important.  Le  Talmud  cite  nommément  un 


1.  Sur  Taanit,  10  b;  Arouch,  s.  v.  nba. 

2.  PVw\N  '-   v,  8. 

3.  Sabbat,  114  a;  Tossafot  d'isaac  l'Ancien  sur  Taanit,  10  6  (dans  l'éd.  de  Wilna). 

4.  Sabbat,  il  in  :  nbrab  !-mo«  nana  Nba  nba  trn  Nm^na  nba  nao?: 
m:a.  Kidd.,  idb:  -fai  ton  Nm^nai  nn  p»u  "pma  nba  raora  ib^DNi 
maa  nbrab  nmoN  nana  Nba  nba  n^3\a  wN"»n.  L'explication  de  nba  manque 

dans   le  commentaire   sur    Taanit,  mais    ce   commentaire    n'appartient  pas  à   Raschi, 
comme  l'a  montré  H.  Chajes  dans  Zion,  II,  p.  80,  91  et  suiv. 

5.  Ketoubot,  28  a.  Le  commentaire  de  Moëd  Katon,  24  a,  20  6,  ne  donne  aucune 
explication.  Mais  ce  commentaire  n'est  pas  non  plus  l'œuvre  de  Raschi,  ▼.  la  biblio- 
graphie «le  la  question  par  Kpstein,  dans  Festschrift  Steinschneider,  p.  118  et 
noie  1. 

6.  Que  si  Raschi,  sur  Ketoubot,  7  6,  cite  notre  traité  de  Kalla  par  les  mots  rO0  72 
nba,  c'est  sous  l'influence  de  sa  propre  explication. 

7.  Voir  plus  loin,  p.  ~2V.\.  —  Dans  le  commentaire  attribut'1  à  Guerschom  (imprimé 
dans  l'éd.  de  Wilna),  on  lit  sur  Taanit,  10  6  :  ^b*31  -p^'a  nba  roOEa  ib^DK 
(I.  naï  13  pOJSTinb  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  cette  explication. 
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assez  grand  nombre  de  traités  :  Berachot\  Rosch  ha-Schana2, 
Nazir3,  Sota3,  Ketoubot3,  Nedarim3,  Maccot',  Schebouot  \ 
Edowjot'%  A6otG,  Middot7,  Ta/nid s,  Ke'lim9,  Ahilot*0,  Ne- 
gaïm*0,  Oukcinu,  Ebel  Rabbati*2,  Dérech  Ereçi3,  soit  dix-huit 
traités  en  quinze  passages  différents,  et  nulle  part  le  nom  du  traité 
n'est  précédé  de  l'expression  pddto.  Si  donc,  dans  les  passages  en 
question,  le  Talmud  avait  voulu  mentionner  un  traité  du  nom  de 
Kalla,  il  aurait  dû  dire  ïibD3  iV'SNi.  L'addition  du  mot  annota 
montre  —  si  paradoxale  que  l'assertion  puisse  paraître  —  que  par 
nbm  arODïï  il  ne  faut  pas  entendre  un  traité  ainsi  appelé,  mais  le 
traité  du  mois  de  Kalla.  Quant  à  Raschi,  il  a  été  entraîné  dans 
son  explication  par  la  leçon  nbD  kp=>&». 

Contre  l'explication  de  R.  Hananel  on  objecte  que  des  trois  pas- 
sages où  figure  l'expression  i-îbrrr  NPSOfc,  deux  sont  des  baraïtot  et 
le  troisième  un  enseignement  de  R.  Yobanan  —  que  ces  textes 
sont  donc  tous  palestiniens,  alors  que  l'institution  des  sessions  de 
Kalla  n'existait  pas  en  Palestine  ]  '•.  Cette  objection  disparaît  du  fait 
que  la  phrase  rrbzn  tfrosttrî  iVwi  n'appartient  plus  aux  baraïtot  et 
au  dire  de  R.  Yobanan,  mais  au  Talmud  de  Babylone  et  que  celui-ci 
ne  considère  nullement  cette  phrase  comme  se  rattachant  aux 
enseignements  qu'il  rapporte  —  ce  que  sous-entendent  Weiss  et 
Priedmann  —  mais  la  présente  clairement  comme  un  dévelop- 
pement. 

Voici,  en] effet,  le  texte  dans  les  trois  passages  :  im«  'pbaTOiD  bs 
nbm  an^oran  ib^D&o  i-raian  (nnptt  bsa)  robn  *a-r.  Si  les  mots  ib^Bîo 
rrbm  anDDïïn  appartenaient  encore  à  la  citation,  ils  devraient  être 
placés  avant  rranao  et  nous  aurions  :  robn  lin  nm«  "pb^ia©  bs 


1.  Baba  Kamma,  30  a. 

2.  Taanit,  2  a  :  rtj^n  ©Kl». 

3.  Sota,  2  a. 

4.  Scfwbouot,  2  b  :  ni3a»i  ri1513':. 
fj.  Bevachot,  28  a. 

6.  Baba  Kamma,  30 a. 

7.  Yoma,  16  a. 

8.  Yoma,  14  b. 

9.  Kélim,  30,[4. 

10.  j.  Moiid  Katou,  l.  f. 

11.  Horaïot,  13  6  ;  "pEpI*,  'pSpIJa. 

12.  M.  A'.,  24  a,  26  6:  Keloubot,  28a  ;  inn"l  bafcQ. 

13.  j.  Sabbat,  vi,  2  (8a,  1.  5  d'en  bas)  :  y-|NÏ"ï  ^113  ^HT 

14.  Weiss,  op.  cit.,  p.  248;  Friedmann,  op.  cit.,  p.  16.  A.  Schwarz,  dans  Jahrbuch 
fur  jûdische  Geschichte  uvcl  Literatur,  1899,  p.  2,  croit  que  cette  opinion  n'est  pas 
si  sûre."  Cependant  les  sources  ne  renferment  aucune  trace  de  FjbS  en  Palestine;  cf. 
Hacher,  dans, Jeu?.  Encycl.,  VII,  423a. 

T.  LVI1,  n»  114.  16 
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rrranjo  !"toi  wrcoEa  iV«wn.  De  plus,  le  terme  de  Rrooia,  qui  est  ara- 
méen,  indique  l'origine  babylonienne  de  la  phrase. 

Il  n'\  à  donc  pas  le  moindre  indice  de  l'existence  d'un  «  traité 
de  kalla  oà  l'époque  talmudique  '.  Nous  comprenons  maintenant 
que  Juda  I».  Barzilaï  considère  comme  erronée  l'explication  de 
!"toi  wirboJa  par  «  traité  de  Kalia  ».  quoique  l'argument  qu'il 
allègue  in1  prouve  rien  pour  l'époque  talmudique.  Le  passage  est 
assez  importanl  pour  être  reproduit  en  entier  :  rs  nyaiiznmn  }W3i 
ûVwà  «nDOH  ira«2  «Vi  ît>T3  èth  «m^a  rroaw  *3Ba  npdo?:  «ti  nb^ 
noirci  rnsba  ïron  dvJ'j  awrai  pipddto  D^tuia  pr^n  *tpo  fcrvrçj  abà 
i"inb  fit  m  «ai  .d^Votto  vno  dtotto  ^ps  d^totd  nba  dvj:^d 
p -i ■:  maTia  irQtP  mabn  b?m  n  b  d  npddtd  inn  nnsca  n  b 
tzs-nm  pi:  îrma  na  cti  "Wa  NbH  ■on  rpb  -1201  dto»  Nb  nb^ 
nbD  ■paja  l^nw*  a. 


2.   —  «   Kalla   »  dans  Lt;s  éditions. 

Les  verbes  «  aroto,  il  a  écrit  »,  «  ^arnû,  il  a  composé,  réuni  »  ne 
souffrent  qu'une  explication  :  c'est  que  l'auteur  des  Halachot  Gne- 
dolot  a  réuni  des  prescriptions  relatives  aux  nouveaux  mariés 
sous  le  titre  de  «  Chapitre  de  Kalla  »  :î.  Ce  chapitre  de  Kalla,  qui 
manque  dans  nos  recensions  des  Halachot,  est,  si  l'on  considère 
la  similitude  du  titre  '•  et  du  contenu,  identique  sans  doute  avec 
notre  «  Traité  de  Kalla  »  des  éditions  ordinaires  (ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  c'est  entièrement  le  même  texte).  Nous  avons  donc 
un  témoignage  authentique  qui  atteste  que  le  «  Traité  de  Kalla  » 
imprimé  dans  ces  éditions  est  l'œuvre  de  l'auteur  des  Halachot 
Guedolot  et  que  ce  «  Traité  »  n'était  primitivement  autre  chose 
qu'une  partie  de  cet  ouvrage. 

Mais  nous  savons  aussi  qu'à  l'époque  de  la  composition  du  Sèfer 
lm- lu im,  dans  la  première  moitié  du  xnc  siècle,  le  traité  de  Kalla 
était  encore  incorporé  an \  Halachot  Guedolot,  dont  il  était  consi- 
déré comme  une   partie,  et  qu'on  ne  connaissait  même  pas   un 

\.  /un/,  op.  al.,  p.  94,  'lit.  en  renvoyant  à  j.  Berachot,  n,  o  i.  /'..  que  le  Yerou- 
schalmi  connaît  un  traité  de  Kalla.  Il  pense, sans  doute,  »  la  citation  de  la  |».  5  6, 1.  29  : 
-;•:•:  53  nrPab  rmON  nba  "OP.  qui  serait  empruntée  à  un  traité  de  Kalla.  Maie 
cette  opinion  u'est  justifiée  par  rien. 

■2.  Séfer  ha-Itfim,  p.  246. 

3.  Mais     nullement,   comme     le    cfoit    l'éditeur    'lu    Se  fer    hu-Lllnn.    inO^DrTJ 

m:nD  et  rhsaïpw  ma'bn  ia  »*©* 

i.  Cf.  plus  haut,  p.  240,  n.  '*. 
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traité  de  Kalla  talmudique.  C'est  sûr,  du  moins,  pour  l'Espagne. 
Quant  à  Raschi,  a-t-il  connu  notre  traite  comme  tel,  ou  pense-t-ii 
seulement  au  «  Chapitre  de  Kalla  »  des  Malachot  Guedolot,  qu'il 
aurait  considéré  comme  une  ancienne  baratta  contenue  dans  cet 
ouvrage?  Nous  avons  vu  qu'il  était  difficile  de  décider.  Dans  le 
premier  cas,  on  serait  fondé  à  admettre  que  l'indépendance  de 
notre  traité  remonte  à  la  recension  française  des  Halachot  Gue- 
dolot.  Dans  la  seconde  hypothèse,  on  comprendrait  mieux  que  le 
Mahzor  Vltnj,  qui  provient  de  l'école  de  Raschi,  donne  à  notre 
traité  le  titre  de  ïibs  rnsb^-i.  On  relève  un  cas  analogue  :  ïobia  b. 
Éliézer  cite  un  passage  du  premier  chapitre  de  Dérech  éreç  rabba 
comme  tiré  de  nm*  tiSSBtœt  ;  or,  nous  trouvons  dans  les  Halachot 
G  ue do  lot  un  rvmy  pis,  qui  renferme  au  début  tout  Je  premier 
chapitre  de  Dérech  éreç  rabbà*. 


3.  —  Kalla  kabbati  3. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  cite  peut-être  ce  traité  est  Abraham 
ben  David  de  Posquières4.  Toledano  assure  que  Raschi  l'a  égale- 
ment connu.  Mais  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  sont  fra- 
giles. Des  deux  passages  que  Raschi  cite  et  qui  ne  se  trouvaient 
nulle  part  ailleurs  que  dans  ce  traité,  l'un,  celui  sur  Gen.,  xlviii,  i), 
est  cité  par  Abraham  ibn  Yarhi,  le  commentateur  même  de  ce 
traité,  comme  tiré  de  Genèse  rabba:\  Quant  au  second,  celui 
sur  Abot,  vi,  3,  il  n'appartient  même  pas  à  Raschi,  attendu  que 
le  commentaire  sur  Abot  qui  porte  le  nom  de  Raschi  n'est  pas 
de  lui  r\ 

Parmi  les  anciens  auteurs  qui  connaissent  notre  traité,  il  y  a 
encore  Isaac  ben  Abbamari,  Fauteur  de  Yïttour7,  et  Abraham  ibn 

1.   Lékah  Tob,  section  "HnN.  Cf.  Iîeifmami,  dans  Bét  Tal/nud,  IV,  81. 

2  Éd.  de  Varsovie,  102a  :  éd.  de  Berlin^  252.  La  première  donne  pour  titre  mD^n 
HYHy.  Cf.  Halberstamm,  dans  Bel  Talmud,  IV,  526.  —  Dans  le  manuscrit  de  la 
Mischna  de  Kaufmann,  Kiddouschin  est  également  suivi  de  '£<  'lD  rï"p-]^\  qui  a  le 
même  contenu  que  Dérech  éreç  rabba,  i  ;  voir  Krauss,  dans  Monatsschrift,  1907,  p.  63. 

3.  Voir  Luzzatto,  dans  Kérem  hémed,  Vil,  219  ;  Kirchheim,  dans  T^TOH,  1865, 
p.  149;  Scliechtcr,  dans  J.  Q.  R.,  1891,  p.  684;  Friedmann,  D^JIDOj,  introduction, 
p.  17  et  suiv. 

4    Cf.  Toledano  dans  l'introduction  de  son  édition  du  "j"3Nnb  ïlb'D  ï"CD73  ^"ITD 

Tmn.  p.  18. 

5.  P.  33,  s.  v.  fiDiSN  TH.  Cf.  Raschi,  édit.  Berliner,  lreédit.,  p.  >Qp,  n.  10. 

6.  Voir  tout  au  long  Epstein,  dans  "lpinn,  I,  90  et  suiv. 

7.  Cf.  Toledano,  l.  c,  et  la  note  sur  le  premier  alinéa  dans  l'éd.  de  Wilna. 
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Yarhi,  qui  L'a  commeoté.  Ce  dernier  invoque  une  tradition  de  ses 
maîtres  français,  d'après  Laquelle  ce  traité  sérail  celui  qui  est  men- 
tionné  dans  Taanit,  10  h  '. 

Nous  voyons  donc  que  le  traite  de  Kalla  rabbatia  été  connu  au 
plus  tôt  vers  la  lin  du  \n°  siècle  et  que  les  plus  anciens  auteurs 
qui  le  connaissent  sont  tous  du  sud  de  la  France.  Ne  pourrait-on 
pas  en  tirer  une  conclusion  sur  l'âge  et  la  patrie  du  traité? 

Pour  ce  qui  est  de  l'âge,  il  faut  naturellement  distinguer  entre 
Le  traite  tel  quel  et  ses  différents  éléments.  Ces  éléments  sont  en 
partie  antérieurs,  en  partie  postérieurs  au  Talmud,  en  partie  de 
L'époque  des  Gueonim.  Les  premiers  comprennent  les  extraits  de 
Aboty  vi  =  Kalla  rabbati,  vin  et  de  Dérech  éreç s.  Les  textes  dési- 
gnés comme  «  baraïtas  »  sont  pour  la  plus  grande  partie  empruntés 
au  Talmud.  Enfin,  il  y  a  dans  le  traité  de  Kalla,  comme  sans 
doute  dans  la  «  guemara  »  des  matériaux  remontant  aux  Gueo- 
nim. Il  reste  donc  seulement  à  savoir  quand  ces  fragments  ont  été 
réunis  en  un  tout  et  pourvus  de  ce  qu'on  appelle  la  «  guemara  » 
du  traité  :i. 

De  même,  je  n'entends  pas  par  patrie  le  lieu  d'origine  de  notre 
traité,  qu'il  faut  selon  toute  vraisemblance  chercher  en  Babylonie 
et  plus  précisément  à  Soura,  à  cause  de  ses  divergences  d'avec  le 
Talmud  de  Babylone.  Je  veux  dire  seulement  que  la  région  où  le 
traité  fut  d'abord  connu  et  répandu  est  peut-être  le  sud  de  la 
France. 

V.  Aptowiïzek. 

Vienne,  Je  40r  novembre  1908. 


i .  p.  :  p-ioa  nwna  m»ra  rro  naott  éth  dmhd  nenata  "mai»  \nbap 

"pSJNI.  —  Sans  connaître  cette  tradition,  Frietlmaun  (D^riDOS,    introd.,  p.    17)    con- 
sidère T13"1  ï"îra  comme  étant  le  traité  censément  cité  dans  le  Talmud. 

2.  V.  les  indications  de  Halberstamm,  dans  l'éd.  Coronell,  p.    lli*.  D'après  Krauss, 
cf.  Biicbler,  dans  IV.  Z.  A.  M..  XVIII.  p.  114  el  s.  ,  R.  E.  ./.,  XXXVI,  40-46,  D.  E.  s. 
et  D.   E.  r.,  iv-ii,  sont  posttalmudiques. 
.'■>.  Cf.  sur  ce  point  Dérech  Erez  r.,  «dit.  Golberg,  p.  xi  el  9. 


DEUX  CONSULTATIONS  DES  GUEONIM 
DANS  LE  PARDES 


Le  Pardes,  qui  est  attribué  à  Raschi  et  qui  provient,  en  tout  cas, 
de  son  école1,  contient  un  grand  nombre  de  textes  des  Gueonim, 
qu'on  n'a  pas  encore  suffisamment  exploités.  Plus  d'une  explication 
et  plus  d'une  décision  des  Gueonim  ne  se  trouvent  que  dans  cet 
ouvrage.  Telles  sont  les  deux  consultations  que  nous  nous  pro- 
posons d'étudier. 


I.  —  Pardes,  n°  280,  mpiDD  mfyn,  ftan  aui"itttt;  ver»  nba. 

Dans  le  Pardes,  n°  280,  i.  /'.  (éd.  de  Constantinople,  5£),  on  lit  ce 
qui  suit  :  ï-îTobu:  (1.  b«)  hy  nanab  wn«  nai  li«a  "wnir  an  n»  "i»»  *p 
s-naa  "Dïb  't  >.-e.  m  brrr)  asn  robïi  serpsj  ïrrn  b*»aoa  smbi-evi 
n?:N"i  Q-^pa  't  aian  *p  -irai  srraa  ^"•,  a«ïn  s-Krpab  "pi  D^pa  't  atan  a"r»n 
1-127373  ûin  piocTD  n?  maa  mb-n  Kbg  ^a  gb  ïianab  na^avra  -ot  &a  n 
r**navi3a  ïî-m  nba  en  *n?:K  pi  D^pa  't  -noon  nna  2.  Ce  passage, 
évidemment  tiré  de  la  consultation  d'un  gaon,  est  passablement 
énigmatique.  Qui  est  ce  «an  qu'on  y  mentionne?  David  Luria3 
croit  qu'on  doit  lire  îa^a-i  ou  entendre  «an  dans  le  sens  de  iïsïi. 
Dans  ce  cas,  il  faut  rapporter  les  mots  nabn  ttym  à  l'exilarque 
Salomon,  ce  qui,  sans  être  impossible,  est  tout  à  fait  invraisemblable. 

1.  Sur  cet  ouvrage  v.  Epstein,  dans  Moncttsschrift ,  XLI,  p.  257  etsuiv.  ;  XLIV,  p.  50 
et  suiv.  ;  XLV1I,  p.  340. 

2.  Les  Halachot  Guedolot  (éd.  de  Varsovie,  171  «  ;  éd.  de  Berlin,  625)  concordent 
avec  la  décision  de  «an.  De  même,  R.  Amram,  dans  Ïiail23n  "HITÛ,  n»  173  ;  mbbï"ï' 
mplOD,  éd.  Miiller,  n°  83  ("ipinïli  I,  P-  261).  V.  encore  sur  cette  question  Mahzpr 
Vitry,  612,  613  ;  Séfer  Ha-Orak,  p.  176  ;  Or  Zaroua,  I,  n«  339,  346. 

3.  -imTïl  m?2!P,  18  a. 
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L'expression  robn  yvp  convient  justemenl  à  merveille  à  la  méthode 
de  II.  Yehoudaï  de  répondre  a  des  consultations  et  d'arrêter  des 

décisions,  méthode  qui  a  valu  le  titre  de  manop  msbn  ;i  un  recueil 
de  décisions  attribué  a  ce  gaon.  Si  par  wxm  il  faul  entendre 
R  Yehoudaï,  qui  esl  le  «roYi»  en?  N'est-ce  pas  II.  Yehoudaï  lui- 
même  qui  elail  le  chef  de  l'académie  ? 

Ces  questions  m'amènent  à  expliquer  ce  passage  autrement  que 
le  texte  paraît  l'exiger  à  première  vue.  Dans  celle  interprétation, 
c  esl  l'exilarque  S  al  o  mon  qui  pose  la  question  ;  robn  wpo  se 
rapporte,  ainsi  que  l'expression  le  demande,  à  R.  Yehoudaï  ;  donc 
am,  qui  rejette  la  décision  deR.  Yehoudaï,  ne  peut  pas  être  L'équi- 
valent de  irm  «  notre  maître  »,  mais  doit  être  le  nom  d'un  savant. 
Et,  comme  la  décision  de  Raba  esl  confirmée  par  le  rtba  ia*n  et  par 
le  NnnTft  en,  il  nVlail  lui-même  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  y  âVâit,  en  effet,  à  l'époque  de  \\.  Yehoudaï  un  savant  du  nom 
de  Kaha.  .M.  Harkâvy  a  publié1  un  fragment  de  la  consultation 
d'un  gâôn  qui  contient  ce  passage  :  ûr^bs  marôrç  ibbn  Dnmn  hz*\ 
rnzb-vi  mbb'PÉ  "a-in  ^mTab'b  n?:?:  n^n  TiedHe  abi  ■n'ftabrîa  c»<b 
t^sr:  ûbiâ»  ^nb-  rrDhab  '2-  -n^ni  ïT*Ètt  -o-ï  r^nc  ï-îiz>*Éb 
■"nbi  n:i3:  ir;nx  'sï  liss  *  N  T  T  n  i  3-1  172  Vî:bn  rtH rt'ié 
î^îdh  ûbiyn.  Si  Raba  avait  été  un  personnage  officiel,  son  disciple 
n'aurai!  certainemenl  pas  manqué  de  lui  donner  son  titre.  Déplus, 
ce  docteur  n'est  pas  cité  ailleurs  dans  la  littérature  des  Ciieon'nn. 
Pour  ces  deux  raisons,  il  est  certain  que  towi  était  seulement  un 
savant  privé.  G'esl  ce  Kaha  que  je  crois  retrouver  dans  notre   texte 

du  P'aiïdes. 

Si  mon  hypothèse  esl  fondée,  ce  texte  fournil  du  même  coup  un 
indice  pour  l'identification  de  l'auteur  de  la  consultation.  Dans  le 
fragment  publié  par  Harkâvy,  on  trouve  à  la  place  des  formules 
d'introduction  usitées  dans  cette  littérature,  telles  que  nbet©©*», 
ûnbaujiîn,  etc.,  le  motV'ava,  qui  n'est  employé,  parmi  lesGueonim, 
que  par  R.  Ililaï  et  son  (ils  R.  Nalronaï.  Aussi  Harkavj  croit-il  que 
l'auteur  du  fragmentes!  probablement  l'un  de  ces  deux  Gueonim. 
(le  qui  militerait  encore  en  faveur  de  Nalronaï,  c'est  que.  comme 
l'auteur  du  fragment,  il  polémique  contre  tes  Caraïtes.  Or,Vawa 
figure  dans  la  consultation  du  Pardes  avec  la  même  acception  que 
dans  le  fragment.  Il  est  donc  vraisemblable  que  l'auteur  du  frag- 
ment esl  aussi  l'auteur  de  notre  consultation,  c'csl-à-dire  II.  Hilaï 
ou  son  lils  Nalronaï. 

l.   Ila-Goren,  IV.  p.  71  H  suiv..  d'après  le  ms:  Pétersbourg  195: 
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Je  crois  reconnaître  ce  san  on  nain  dans  un  troisième  passage. 
On  lit,  en  effet,  dans  une  consultation  de  H.  Efraïm  '  :  yen  12021 
. . . aman  gnntt  N3N  >n  mp-ios  mabna  j^^g^g  annawtKp. 
Quel  est  ce  aaa  'n  qui  a  composé  des  rnjrtgip  mabii?  M.  Epstein  2 
croit,  toutefois  avec  réserve,  qu'il  faut  lire  "WW  '"").  Ce  n'est  pas 
nécessaire.  Les  mpios  mabn  de  R.  Yehoudaï  sont  à  proprement 
parler  l'œuvre  de  ses  disciples  :J  ;  or,  nous  connaisons  un  disciple 
de  R.  Yehoudaï  nommé  tiafin,  c'est-à-dire  ^aa  '->  ;  donc  le  aas  'n  du 
Se  fer  Héfeçy  l'auteur  des  mpios  mabrr,  n'est  autre  que  le  ïpfcn 
du  fragment  de  Saint-Pétersbourg  et,  d'après  ma  conjecture,  du 
Par  des,  n°  280. 

Si  ces  conclusions  sont  exactes,  elles  nous  permettent  de  résoudre 
une  vieille  énigme  de  notre  littérature,  qui  intriguait  déjà  Juda  bon 
Barzilaï,  celle  de  l'origine  du  traité  sur  les  tefillin  connu  sous  le 
nom  de  mn  kibiot  et  qui  date  de  l'époque  des  Gueonim.  Y\\ 
fragment  en  a  été  conservé  par  Ascheri,  •pVsn  rïfâbii  avûa  nran 
«an  N1Ï31WU3  N"ip5i  û^Éttrtû»  ba>  ^b^sn  mabïto.  D'après  Mahzor  Vitry, 
p.  644,  Alfasi  citerait  le  san  aowu:  :  "impart  asba  an  mn  Nu:wiaa  'rq. 
Le  même  livre  mentionne  une  explication  tirée  du  aan  Niawtt  sur 
la  lecture  de  bm  aux  fêtes  :  transun  Nan  «rawttn  ymto  *p  (p.  234). 
Ce  traité  ne  s'occupait  donc  pas  exclusivement  des  "pb^cn.  Ce  qu'il 
a  d'énigmatique,  c'est  que  les  phrases  y  sont  introduites  par  la 
formule  aa^i  n?aK  et  que  ces  phrases  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
Talmud.  Juda  ben  Barzilaï  en  conclut  avec  raison  que  ce  ann  ne 
peut  pas  être  un  docteur  du  Talmud  et  il  croit  que  «m  désigne 
peut-être  seulement  le  maître  de  l'auteur  du  NiDittia  :  inVrina  ">7a3  pi 
'«m  'iai  «aa  tes  w*a  jrran  naan»b  *y:n  in»  ^n  t<an  112a 
tara  a  -nmab  tcdn  Nbi  Nn?aa  •«b'iaa  «ai  nraa  NsnaraN  »b  &n?a^7a 
■^ai  nracN^  B^maaa  in  Nn?aaa  anap  "nn  Nb^  Tittbnh  npnn  aan 
"iiTabo  ann  au:  ba>  -iaiba  mb-n  Nan  pas  «an  n»N  j»asi  vp^ttb 
"nnbna   nanrna   aan  &18  bs   «bi   NU5173U5  inït4. 

1.  Consultations  de  Méir  de  Rpthenbourg,  éd.  Lemberg,  n°  318. 

2.  pibria  mabn  ba>  "lENTa,  p-  22  {iia-Goren,  ni). 

IJ.   V.    Halberstamm    dans    sa    lettre    publiée  eu    tète    des    mpIDS    mSbïl,    éd. 
Schlossberg,  p/n. 

4.  Ascheri,  i.  c.  :   stawà  ba>  ^aia  w»»ri    "«aibsÊnarî  ann  T»bj>  anai 
mttnpnsa    mm  Kanscana   aa-  mb   "ja^ana  nm»   «ars  la^aroi   «an 

...*P^P^.   Sur  un  autre  passage  :    'VTttWb    T*5D    Nb    Nan    Ûï&a    3TOœ   r»tt   pi 

■*biaa  «mb  enTa^a  ",n-  'nai  a^anpai  û^aa  nmn  ^pn  f&wab  tfba  "pb^n 

NTiTabn.    Sur  le  même  passade  du  N113"i»",125,    le  Mahzor  Vitnj,    p.  645,    observe: 

p-^ona  biian  abib  pna  mma  aba  ht  ba  watt?  Nb  i&bio  YttAna  ûînàN 

.  ..nawaa  *»b  «bia  a"^N  p'^cn  ib  npib  i^3n  ^cn  ni7a'cb  arrrrn  pp. 

De   ce  passage  du  NiDWTZJ  est  né  un   HN^ba    Mîm»  :    îON  IJîbïôn  ^n^j»  VN 
(D^bïin»  rP,ÛN")a/  bNItJ'U  =)  na\133.  Je  ne  sais  en  ce  moment  où  j'ai  lu  ce  texte. 


2  i  s 
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Peut-être  n'est-il  pas  téméraire  maintenani  de  retrouver  dans  ce 
ksi  Le  nsen  ou  ksi  que  nous  connaissons  déjà  comme  un  élève  dé 
R.  Yehoudai  e1  comme  L'auteur  des  mpioe  rabn.  Il  ne  faut  pas 
objecter  que  le  «ai  m»  se  trouve  sur  quelques  points  en  oppo- 
sition avec  K.  Yehoudaï  ».  Le  disciple  n'esl  pas  obligé  de  toujours 
jurer//;  verba  magistri. Nous  avons  vu  queaai  rejette  positivement 
une  décision  de  R.  Yehoudai.  Du  reste,  nous  trouvons  encore 
ailleurs  des  opinions  contradictoires  rapportées  au  nom  de 
R.  Yehoudai 2. 

Je  voudrais  encore  attirer  l'attention  du  Lecteur  sur  nu  fait 
analogue.  Dans  ce  qu'on  appelle  la  <  Guemara»  de  Kalla  rabbati, 
se  trouvent  cités  Irente-quatre  enseignements  de  «  Raba»  qui  ne 
figurenl  pas  dans  le  Talmud3.  Ici  aussi  nous  demandons  avecJuda 
b.  Barzilaï  :  est-il  possible  que  le  Talmud  n'ait  pas  conservé  la 
moindre  trace  d'un  aussi  grand  nombre  d'enseignements  d'un  des 
Amoras  qu'il  cite  le  plus  souvent?  Et  avec  Ben  Barzilaï  nous  .«'.pon- 
dons que  le  Km  de  Kalla  rabbato  ne  (>eu1  pas  être  le  «an  du 
Talmud.  —  Peut-être,  ajouterons-nous,  le  Km  de  Kalla  rabbati 
est-il  le  môme  que  le  «m  ou  na*n  que  le  fragment  de  Saint- 
Pétersbourg  n'est  plus  le  seul  maintenant  a  nous  faire  connaître. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (pie  le  «m  rauov,  dont  notre  «an  est  la 
source  principale,  était  plus  considérable  que  le  fragment  conservé 
par  Ascheri  d'après  le  Si  fer  Ra-lttim  et  qu'il  traitail  d'autres 
questions  que  des  t>dd'.  Les  enseignements  rapportés  au  nom  de 
Raba  dans  wi  nba  peuvent  donc  être  empruntés  au  aan  nro«. 

Je  sais  que  la  conjecture  qui  est  émise  ici  paraîtra  très  hardi,'. 
Moi-même  je  me  suis  longtemps  défendu  contre  elle.  Je  la  livre 
aux  savants  pour  qu'ils  l'examinent. 

n   62  hpin.,,  I.  2o0  et  suiv.).  Mûller  signale  quelques  différences. 

2.  Epstem  en  donne  quelques  exemples,  /.,-.,  ,,    16  el  suh 

3.  Editiou    Coronel,   p.   j .,,  •>.,,,  ....    .„,    ■>       ,      ,     R      10       ..       ltt      _ 

**ib»  20.  21.  34,  2629.  3Û40,  3!..  r,  32n    <n„.  qa        -'       -••  ,  - 

'      '  '''    ÔÔW'    24»    -'lS-  Kl    3436j    •!■>:■   g,    n        e    texte   de   3>S 

appartient  au   Raba   du  Talmud     v    />>  A'     •>■>/,,    -Y      'r  , 

v,-^   moî  '    V  D-A-i     -  o  •  -30J2,  J/7.24;  le  plus  souvent  "ira 

K31,  ma,s  a„ssl  par,  on,  Rai  nb  eppiia,  etc.  -  T „  ,,,,,,,„„  de  donne, 

' anïljM  """""'"  ">»<  "traUé.jedoi,  taire „,,l, , ,,,  , " ,    , 

"""  "  *'  ,l,:v"1"' ""  l'1"-"  4e  11.  ,u,h„    Sota,  r.„  .  mr  laque  le  n„i,  ,,,, 

""V'/W"''"""""'  '"'l"e"<  """"' ''"'»   '"<"<<  raboali;   celui  de  26„  uuZ 

agada  anonyme  (Soi».,  894  .  celui  de  W,  repoee  sur  un  dire  ; >..L.  .  '    -.,      . 

de   3624  cilc  un   enseig 

"HEfin,  alors  que  dans 

Voir  plus  haut,  p.  247, 


celui  de  *,  développe  une  phra8e  de  R.  Akiba    s„/„,  17a),   sur  laquelle  Raba  fait 

ti  :    celui   ,|t.  26M  utilise   „ 

-J3  repose  sur  un  dire  anonyme    VebamoLWa  : 

41™  1°  eTgn!men,   de   n    Y°hanan     S"'"<  "'"  <"  l'introduisit  p« 
1  r^-     7'   k      QUe     mS  '"  Ta,mud  cel  enseignements  rvpoiurf  ,„„■  Raôa 

».     Voir  n 1 1 1 w  li.inf     ■>     Ojei 


DEUX  CONSULTATIONS  DES  GUEONIM  DANS  LE  PARDES     249 


II.  —  Pardes,  n°  310. 

Dans  le  Pardes,  n°  310    éd.  de  Constantinople,  21  b),  on  trouve 
la  consultation  suivante  : 

mba»  ibjswj  .(mbri  b"at)  mb^i  (nsia  b'at)  rin73X3  nattba  pi 
n?D  a  an  .inpain  b*wbïïï  isb  a'wn  n"a  i-nnnb  na^ara  «nainaa 
■pria  ib^sa  Roavi  nn«  n^a  ib^DNi  ai"1  Va^sa  "patfb  îibTin  ib-nn 
taa>a  vb*  "i?3wX3  inan  ,'i3i  ^"d^n  mainaa  ama  pi  itwnn  'a 
?m7a  -«aDTa  yi73N  abna  ^"tt  ^taan  Mb  a^aya  'a  mina  aina  .inx 
i53a  inNi  ^ta^wsn  iaaa  -intn  ,  (nwi^n  Vas)  T7aia>n  naaa  -inx  »b« 
,abn  ina  nh^  «be  ftm*n  b"jt]  -itDirn  iaaa  Tnnn  .abna  — ica 
^ano^an  153a  ^om  .ïa'npnb  "anas  antn  n^n  abn  pa  ïr»rp  ûnïî 
(frnOK  b"aa)  moa  np^ra  mai?  n«  rrom  bamcni  nns  n^ia  fraie 
taw  ^a\ai  a'win  Y'a  a*wa*  ,&fci  a"ban  a^biarra  i*  B**crnb 
Tioa  np^rxjb  inana  ax  nb*»s*«i  pn^nn  n»  l'aurai  .n^'oan  fa^aa 
as  b"T  nrman  mEKi  .d^  a"bian  arâiania  *ia>  naarar?  banîr  nab 
aman  nwN  Tba»i  ,aïao  rrpa  "ps  ,.Y»a'«  niaia  nnab  rpa^nb  inana 
{'1  ,a"a '  ibisn)  enan  b«  a"»7aini  ("nsm  b"s)  naïasi  abia»  biaa  aian  b» 
■marn  .ta^in^  bta  aniaa  «a^  »b«  ,a\"ia  p-naan  b'-s)  "no  San 
.abna  noa  bia«b  (mai)  'naano-i  nab  mon  pfiwa  /abna  noa  naaa 
.abna  anm  tanb  "]Dna  abnno  ^eb  ,abna  noa  NaTann  iok  ïtnbi 
n,D.na  abnn  snna^nn  avario  ira  sibs  ,aa  ib  n;ona  abnno  "paTai 
tai  n«"n  nra  nnayn»  no«no  fra  «b«  ,ï"an  abnb  anm  .fcaib 
■jrn  ^7a  nttiN  aman  yban  fpnavis  aa-n  noa»a  [an]  im«  «bs  ,hTm 
'nn«  aino   n"apn  /ina   ,('i  ^  ara)  "rns    «b   N7aa?a  mna 

M.  Epstein  a  consacré  à  cette  consultation  une  étude  particulière 2 
dans  lequelle  il  a  cherché  à  démontrer  quelle  était  palestinienne, 
et  cela  pour  les  raisons  suivantes  :  1°  La  langue  n'est  ni  celle  des 
Gueonim,  ni  celle  des  rabbins  français  et  allemands;  2°  La  décision 
concorde  avec  le  Yerouschalmi  et  avec  l'usage  palestinien  men- 
tionné dans  pis  "narç:,  n°  39,  tandis  que  d'après  le  Babli  [Ketoubot, 
60  b)  et  d'après  l'usage  babylonien,  la  mère  peut  se  remarier 
aussitôt. 

1.  Les  corrections  et  les  références  à  la  Bible  ont  déjà  été  faites  par  M.  Epstein  dans 
l'articlejqui  va  être  cité. 

2.  Ha-Goren,  VI,  p.  69  et  suiv. 
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Ces  raisons  ne  son (  pas  péremptoires.  La  première  n'a  pas  besoin 
d'être  réfutée  en  détail,  attendu  que  ces  sortes  de  déductions  sonl 
généralemenl  très  problématiques  el  surtout  lorsqu'on  peul  faire 
entrer  eu  ligne  de  compte  dés  centaines  de  savants  comme  au  leurs 
ou  rédacteurs.  Le  second  argument  est  plus  sérieui  el  paratl 
décisif;  mais  il  ne  IVsi  qu'en  apparence. 

D'abord,  l'auteur  se  réfère  Lui-même  au  Talmud  de  Babylone. 
M.  Epstein  s'en  étonne,  mais  sans  être  ébranlé  dans  son  opinion. 
Il  croit  que  cette  référence  doit  receler  quelque  erreur,  car  le  Babli 
dil  formellement  le  contraire.  .Mais  celle  hypothèse  est  inadmissible, 
parce  que  l'auteur  de  la  consultation  motive  sa  décision  eh  disant 
irp:nn  ÉrJaJDtt  *ob  el  que  ce  motif  ne  figure  que  dans  le  Babli,  tandis 
que  le  Yerôuschalmi  n'en  donne  aucun1.  Notre  auteur  appuie  doriè 
incontestablement  sa  décision  sur  le  Talmud  de  Babylone  et  ne  sait 
rien  du  Yerôuschalmi. 

Que  s'il  se  fonde  sur  le  Babli  pour  prononcer  une  décision  qui 
est  diamétralement  opposée  à  ce  dernier,  celte  énigme  n'est  pas 
insoluble  si  l'on  examine  atlenlivemenl  le  passage  lalmudique  en 
question.  En  voici  le  texte  :  m  na  "fla  .-hcn  inb?23  /rrvpfl  n»  worm 
mn  .n 202^:21  n?tni  rrb  «bçap  NÇb'H  "n©«  ^wa  de  ib^pw  -fias  v:n 
in^Dn  ïparn  ^c:  "Hz*  «bn  "Wirs  rrava  wr*r.  &nn  «bi  mnp:m  kiti?. 
Il  ressort  de  ces  mots  qu'à  Sora,  siège  de  Mac  bar  Rab  Aschi,  on 
décidait  mON  ma.  De  [)lns,  les  Scheeltot  «-m  lisent emoa  anau  mn. 
A  Sora,  ou  ce  cas  tragique  s'était  présenté,  on  s'était  sans  doute 
tenu  a  la  décision  du  docteur  de  Sora.  Donc,  en  ce  qui  concerne  la 
décision  du  Babli,  il  suffit,  pour  écarter  la  difficulté  qu'elle  présente 
quand  on  la  compare  à  notre  consultation,  d'admettre  que  celle-ci 
a  pour  auteur  un  gaon  de  Sora,  qui  décide  conformément  aux 
traditions  de  l'académie  de  cette  ville,  sans  tenir  compte  de  l'ob- 
jection du  Babli,  qui  ne  figurait  peut-être  pas  dans  son  texte. 
D'une  manière  générale,  les  décisions  de  Gueonim  contraires  au 
Babli  ne  sont  pas  très  rares.  Si  l'on  confronte,  par  exemple,  le 
N3"i  N125TOÏ3  avec  les  parties  correspondantes  du  Talmud,  on  pourra 
déjà  relever,  pou  1*  la  seule  question  des  tefillin,  un  certain  nombre 
de  divergences  et  d'oppositions,  ce  qu'ont  fait,  au  reste,  d'anciens 
auteurs2.  Je  n'en  veux  pas  citer  ici  d'autres  exemples,  comptahl 
publier  bientôt  une  élude  plus  étendue  sur  ce  sujet. 

Nous  venons  dé  Foîr  que  notre  consultation  ne  peut  se  rattacher 

1.  j.  Sotai  iv,  1  i9d,  1.  1  :  nyaiNi  tmia*  ^baina  mn  Èppi*  na  w 

2.  Voir  plus  haut,  p,  247,  n.  '.. 
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au  Yerouschalmi  et  doit  provenir,  par  conséquent,  d'une  école 
babylonienne,  qui  est  Sora.  Si,  d'autre  part,  un  usage  contraire 
nous  est  rapporté  comme  venant  de  Babylonie,  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  cet  usage  n'était  pas  observé  dans  toutes  les 
écoles  de  la  Babylonie.  On  peut  établir,  en  effet,  qu'il  n'y  avait  pas 
à  ce  sujet  en  Babylonie  d'usage  uniforme.  D'après  la  consultation 
des  pis  "n*©,  l'usage  babylonien  est  :  "pria  riD3  n»iz)  ïtpyn  mro  ^uî3î< 
t-trna  ■p&rtiîtt  û^iznn  n^anôn  a-v^y.  En  l'absence  de  toute  autre  indi- 
cation, il  faut  sous-entendre  :  aussitôt.  D'un  autre  côté,  l'usage 
babylonien  nous  est  ainsi  rapporté  par  le  caraïte  Joseph  Albassir  : 
n'a  mn  rwanai  d^oj'  ~i?  n:n  mi-o  ripera  hcn  "pôWs  *pN  "^"l 
unn  no?  rrsOT  *iy  (bna  ^a)  '.   Voilà  donc  un  troisième  usage  à  Sora. 

L'origine  babylonienne  de  notre  consultation  est  ainsi  assurée. 
Mais  on  en  peut  donner  encore  une  nouvelle  et  forte  preuve.  La 
Guematria  de  bœan  et  l'application  de  Prov.,  xxm,  10,  au  nourrisson 
sont  formellement  citées  dans  une  autre  source  comme  tirées  de  la 
consultation  d'un  gaon.  M.  Scbechler  a,  en  effet,  publié  le  texte 
suivant 2  :  $bv  mmrsbi  np^îsb  yyo  bawsn  '^a-ri  wifcpOT  nson  anra 
r*o-o72\n  b'râari  i?:js  abna  ^a  boan  Nb  ':u  ïï-ih  Y'a  *»:•  Ncrn 
■n  *rbisu3  tamb  "ina  "p-im  ]v^  n"*ai  av  b"b  biâ  r-n:n  p"np  "i"a 
■pcnb  nmian  aman  *3N  vàsÈ  pi  .3i3  nsnaVass  dits  -inan 
n-nan  mai*»  nï  &bi?  bina  spon  ab  M^n  'n  ■'zm  n;'  na  ainai 
£3"nDN  ^ai  ba  m  na^natt  .'\— .pr?3  it  csnan  ba  sr-Taw  pnsm 
vnpnrrs   N3i3tt. 

Je  crois  que  l'origine  babylonienne  de  la  consultation  conservée 
dans  le  Pardes,  11"  310,  ne  pourra  plus  désormais  être  mise  en 
doute. 


Vienne,  le  1er  novembre  1908. 


V.  Aptowitzer. 


1.  Harkavy,  Responsen  der  Gaonim,  p.  394,  n"  3. 

2.  J.Q.  fi.,  1901,  ]).   142. 

3.  Sur  cette  guematria  v.  les  parallèles  cités  par  M.  Epstein,  l.  c.,p.  71-2.  Gomme 
nous  trouvons  aussi  cette  guematria  chez  II.  Hanauel  et  en  général  chez  des  Gueouim, 
il  se  pourrait  que  Saadia  eût  également  connu  et  employé  cette  méthode  et  il  faudrait 
rectifier  en  ce  sens  ce  qui  a  été  dit  par  moi-même,  Revue,  LI,  p.  82,  n°  25,  et  eu  partie 
par  MM    Liber,  ibid.,  IdV,  p.  80,  et  Epstein,  /.  c,  p.  72. 

4.  Sur  cette  interprétation,  v.  Epstein,  /  c,  p.  70-71. 
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NOTE    ADDITIONNELLE 


Autres  citations  de  cet  ouvrage  qui  me 

fimprn  ;  35  a,  s.  y.  J^C  ;  33  6,  ».  p.  ~£Si  ; 


Sur  A*  §  /  (m-i  Kttiw»), 
sont  connues  : 

Tossafot-Menahot,  34  6,  s. 
36  a,  s.  y.  »b. 

Mahzor  Vitry,  234,  639,  64i,  644,  645. 

.sv/iv  ha-Terouma,  éd.  de  Venise,  1523,  il08  205,  206,  207,  208,  209,  210, 
2i  i.  Le  no  200  porte  :  airo  -"aiaip  ■pb'w  "ppn  «in  nan  NO-itt'ûa  D373» 
rrobœ  irm  moa.  Le  nan  Nrine  figurait  donc  dans  le  Siddour  de 
Raschi. 

Stf/fer  Yerêim,  n°  ir>  [caiatt  bia  ^b^or  lip^nm). 

EschkoL,  h,  83-84  (fpagmenl  étendu  . 

Manhig,  éd.  Merlin,  IIS  />. 

0/7/ ry/  Eayyim,  "pb^n,  n05  1,  is,  27. 

Oc  Zaroua,  I,  nos  558,  582. 

Semak,  éd.  de  Crémone,  :io  />,  56  «.  Gloses  du  Semak,  n°  lu3,  55  a. 

Eagahot  Maïmomot,  Tb^n,  i,  19,  n°  90;  u,  8,  n<>  3  ;  m,  2,  n°  153,  53a. 

Mordechaï,  "pb^Bn  mabn. 

Migdal  Oz,  "pb^Dn,  passim. 

Tour,  Or.  Hayyim,  §  32;  #r7  ro.v.sr/',  idirf. 

Consultations  de  Menahem  Azaria  de  Fano,  n°  107. 

In  fragment  du  Séfer  ha-Ittim  de  Juda  b.  Barzilaï,  public  par  M.  E.  N. 
Adler  dans  y. 0.7?.,  1\,  681-716,  d'après  un  texte  de  la  Gueniza,  contient 
un  morceau  assez  étendu  du  mi  K©1»12  intitulé  "iso~  nm  KOia^TD 
min  signalé  par  M.  Liber).  —  Le  texte  araméen  du  Pardes,  no  38  (éd. 
Constantinople,  6  c)  paraît  emprunté  au  N1Z5WJJ. 

Sur  le  nm  Kiarata,  v.  Koré  ha-Dorot,  éd.  Cassel,  3  a  ;  Weiss,  m  -m 
îianm,  IV,  21. 

Sur  le  §  77.  —  M.  Poznanski,  ï«Wp  v~:n,  p.  22  (Mélanges  Harkavy, 

1908,  p.  196)  ne  cite  que  trois  auteurs  qui  attribuent  le  m?j:p?:rî  "idd  à 
I{.  Hananel.  Nous  avons  vu  dans  le  passage  publié  par  M.  Srhechter  et 
reproduit  plus  liant  qu'Ephraïm  de  Bonn  est  du  même  a\is. 


LES  OUVRAGES  LINGUISTIQUES 

DE  SAMUEL  MNNAGUID 


Parmi  les  célébrités  de  l'histoire  juive,  Samuel  Hannaguid  est  un 
de  ces  élus  qui  ont  uni  en  eux,  par  un  concours  rare,  les  dons  les 
plus  variés.  Il  fut  à  la  fois  homme  d'État,  représentant  des  Juifs, 
chef  d'une  école  talmudique,  poète,  savant  et  écrivain.  Ses  ouvrages 
s'étendent  également  sur  différents  domaines,  le  Talmud  et  la  hala- 
cha,  la  poésie  et  la  philologie,  sinon  l'exégèse  1  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  ses  écrits  linguistiques.  Nous  en  connaissons 
trois,  tous  en  arabe.  Ce  sont  :  1°  soarcKbK  a«ro,  «  Livre  de  la  suffi- 
sance »  (en  hébreu  *y®yn  nso,  «  Livre  de  la  richesse  »),2°  riânba  aaro, 
«  Livre  de  la  démonstration  »  et  3°  pao-iba  Vwi,  «  Lettres  des  com- 
pagnons ». 


Le  plus  important  et  le  plus  considérable  était  le  premier  :  c'est 
le  seul  que  mentionne  Abraham  ibn  Ezra,  au  début  du  Moznaim, 
ce  qu'il  fait  en  ces  termes  :  ppn  mimp  navra»  tmïi  fanais  '-n 
15)373  nb*»b  "pai  ûi'iMSi  d^ddîi  bs»  bvra  Nim  "iwn  -ido.  Le  titre 
arabe  n'est  indiqué,  autant  que  nous  sachions  jusqu'à  présent,  que 
par  deux  auteurs  du  xiue  siècle.  Le  premier  est  Joseph  ibn  Aknîn, 
à  la  fin  de  son  commentaire  du  Cantique,  dans  le  passage  souvent 
cité  et  étudié  qui  nous  apprend  que  Haï  Gaon  a  consulté  le  Katho- 

1.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  composé  des  commentaires,  comme  l'admettent 
Dukes  (Beitràge,  II,  179  ;  le  ms.  Oxford  152  [lire  151  ;  Neubauer,  277]  est  de  Samuel 
Hannaguid  ben  David  ben  Salomon  ;  voir  V Appendice)  et  Derenbourg  {Opuscules, 
p.  xxxv,  n.  2).  Les  citations  de  contenu  exégétique  sont  empruntées  sans  doute  aux 
ouvrages  linguistiques  ;  cf.  Stcinschneider,  Cal.  Bodl.,  2468. 
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likos  sur  la  traduction  syriaque  d'un  versel  des  Psaumes4.  Le 
second  auteur  esl  Tanhoum  Yerouschalmi,  qui,  dans  son  commen- 
taire sur  Deutéronome,  xxxm,  13,  cite  de  cel  ouvrage  l'explication 

du  mol  n:,r  -'  Noire  écril  u'esl  mentionné  nulle  pari  ailleurs  par 
son  nom,  mais  il  esl  certain  que  c'est  à  lui  que  sont  empruntées  la 
pluparl  des  citations  de  Samuel  Hannaguid,  notamment  celles  qu'on 
lit  dans  II  m  Ezra. 

Quanl  au  contenu  précis  de  l'ouvrage  il  était  totalement  inconnu. 
ïbn  Ezra  parlant,  dans  son  Yesod  Mora,  de  vingt-deux  écrits  du 
Naguid8,  on  avait  émis  à  ce  sujet  les  conjectures  1rs  plus  variées. 
Steinschneider  *  dit  que,  d'après  Lebrecht  et  d'autres,  le  Kitâb  ai- 
"isù,,nu  était  le  titre  général  des  vingt-deux  écrits,  si  — ajoute-Ni- 
ce chiffre  est  exact.  Grœtz  r>  croit  que  le  -iron  'o  était  une  partie  des 
vingt-deux  écrits,  les  autres  ayant  sans  doute  contenu  des  libellas 
composés  à  diverses  occasions  contre  Aboulwalîd  (c'est-à-dire  les 
ptfD'rèa  Vwbl).  Derenbourg6  identifie  ces  derniers  avec  les  vingt- 
deux  écrits,  mais  sans  se  prononcer  sur  le  Kitâb  al-istignff. 
M.  Bâcher7  admet  que  ces  traités  polémiques  aussi  bien  que  les 
autres  ouvrages  grammaticaux  de  Samuel  formaient  ensemble 
vingt-deux  livres  et  que  ceux-ci  pouvaient  être  réunis  en  un  seul 
ouvrage  sous  le  titre  général  de  «  Livre  de  la  suffisance  ».  Tandis 
que  la  plupart  de  ces  savants  mettent  ainsi  en  l'apport  le  aard 
BîMP&rôtt  avec  les  écrits  de  polémique,  M.  Harkavy  8  affirme  qu'ils 
n'avaient  rien  de  commun,  mais  il  ne  fait  aucune  conjecture  sur  le 
contenu  des  vingt-deux  livres. 

Pourtant,  le  nombre  22,  qui  correspond  à  celui  des  lettres  de 
l'alphabet,  aurait  dû  suggérer  l'idée  que  les  vingt-deux  livres 
mentionnés  dans  le  Yesod  Mora  auraient  formé  les  vingt-deux: 
parties  d'un  ouvrage  lexicographique9,  mais  on  pouvait  douter  de 

1  Publié  d'abord  par  Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque,  p.  169 
i  Journal  asiatique,  1S62,  II,  215).  V.  la  littérature  dans  Sleinscbneider,  Die  arab. 
Liter.  d.  Juden,  §  85. 

2.  Texte  publié  par  Harkavy.  O^SC  Sa  Û^SHTl,  X,  23  :    13   oSfp   T^Sfl  SwrTOCl 

Ù9  Twëah  bisbw  w  rn3W>:ft*w  ^  *petf  ûO«  lr«B  N:;ncN:N  sur? 

J3TT33D  *nD.  CI',   mon  Zur  jiid.  arab.  Li/tcr.,  p.  62. 

3.  Ed.  Creizenacb,  p.  5  :   V33H  2HSW51S  ",3"1  "HEO  D"d1... 
i.    Die  arab.  Liter.  der  Juden,  §  83. 

").    Gèséhichté  der  Juden.  t.  VI.  3e  éd.,  p.  19. 
6.    Opuscules,  p.   XXXV. 

1.  Leben  und  Werke  d.  Abou/valid,  p.  20;  Winter  und  Wunsehe,  II.  180  :  intr..d. 
hébraïque  du  a^TCH  "TCD,  p.  xvn. 

8.  Kn  dernier  lien  dans  ses  Notes  sur  la  traduction  russe  de  Gr;etz.  VI.  note  25. 

9.  Les  22  D*ncO  d'Ihn  Kzra  eorrespondent  dune  au*  22  nxbNpîa  arabes,  rie  m.  me 
que  dans  le  dictionnaire  d'Aboulvvalid  cha<pie  lettre  est  appelée  ffitRpTS, 
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leur  rapport  avec  le  «  Livre  de  la  suffisance  ».  C'est  alors  que  je 
trouvai  dans  une  liste  de  livres  qui  pourrait  remonter  au  xie  siècle 
et  que  j'ai  éditée  d'après  un  fragment  de  la  Gueniza  conservé  à 
Cambridge,  un  ne  acanoN  et  j'en  conclus  qu'il  s'agissait  des  deux 
dernières  lettres  de  l'ouvrage  de  Samuel,  dont  le  contenu  lexico- 
graphique  serait  ainsi  assuré  {. 

Cette  opinion  émise  par  moi  vient  d'être  pleinement  confirmée  par 
une  découverte  de  M.  Kokowzoff,  qui  a  trouvé  l'été  dernier  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg  plusieurs  fragments  du 
awansaba  asra.  II  compte  les  éditer  prochainement  dans  le  2e  volume 
de  ses  Contributions  à  l'histoire  de  la  philologie  hébraïque  et 
de  la  littérature  juive-arabe  au  moyen  âge2 ;  en  attendant  il  a 
publié  une  courte  notice  avec  des  spécimens  des  articles  nna  et 
pa3,  qui  projettent  d'assez  vives  lumières  sur  le  caractère  et  le 
contenu  du  «  Livre  de  la  suffisance  ». 

Nous  trouvons  d'abord  confirmée  l'indication  d'Ibn  Ezra,  disant 
que  l'ouvrage  de  Samuel  était  des  plus  étendus  (tmDDtt  bsïï  bna  »im 
Érn3T3ïi).  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  le  nombre  des  exemples  tirés 
de  la  Bible  est  très  considérable,  plus  considérable,  par  exemple, 
que  dans  Aboulwalîd 5,  sans  compter  que  ces  exemples  sont  souvent 
accompagnés  d'une  explication.  Puis,  les  différentes  significations 
de  chaque  racine  et  de  ses  dérivés  sont  indiquées  avec  les  plus 
grands  détails,  etc.  5.  De  plus,  l'ouvrage  de  Samuel  présentait  une 
particularité  qui  le  rendait  particulièrement  précieux,  mais  qui  en 
accroissait  sensiblement  l'étendue  :  chaque  article  contient,  sur 
les  différentes  formes  dérivées  de  la  racine,  des  explications  tirées 

1.  V.  Zeitschr.  f.  hebr.  Bibliogr.,  XII  (1908),  p.  121.  Cet  ouvrage  parait  désigné 
comme  Tu;bb  C|*nn  dans  une  autre  liste  du  premier  quart  du  xme  siècle,  éditée  par 
Worman,  également  d'après  uu  fragment  de  Cambridge,  v.  ibid.,  p.  113.  Remarquons 
en  passant  que  dans  la  liste  ni  r°,  1.  2  (p.  119  ;  cf.  p.  120,  n.  1)  il  ne  faut  pas  corriger 
*p73N  *ian  en  "p?3N  N3  "'D  rnxân,  attendu  qu'il  n'est  pas  question  d'une  boutique, 
mais,  comme  M.  Goldziber  me  le  fait  remarquer  dans  une  lettre,  nous  avons  affaire  ici 
au  mot  vii,  qui  figure  souvent  à  côté  d'Alexandrie,  v.  R.  E.  J.,  LV,  57. 

2.  Sur  le  premier  volume,  y.,  par  exemple,  la  recension  de  J.  Derenbourg,  R.  E.  J., 
XXX,  155  ;  sur  le  second,  qui  doit  paraître,  v.  mon  article,  ibitl.,  XL,  131,  n.  4 
{—Tanhoum  Yerouschalmi,  p.  5,  n.  4). 

3.  Bulletin  de  l'Académie  Impériale  des  Sciences  de  St.-lJétersbourg,  1908, 
p.  1355-1366. 

4.  Ainsi  dans  l'article  1?2N  Aboulwalîd  cite  40  exemples,  tandis  que  Samuel  eu 
donne  78. 

5.  Samuel  tient  compte  aussi  du  néo-hébreu  et  de  l'arabe.  Ainsi,  il  rapproche  de 
Î13173N  VT  (Exode,  xm,  17)  l'expression  talmudique  "PT  p^  'p'VDK?.^  "^Dtt 
{Sabbat,  103  a).  Les  articles  publiés  ne  contiennent  pas  de  comparaisons  avec  l'arabe, 
mais  il  s'en  trouve  dans  d'autres  articles  au  témoignage  de  %  Kokowzoff,  v.  Uni  Ici  in. 
p.  1360. 
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de  la  Littérature  antérieure,  depuis  Le  Targoum  «ii  les  ouvrages  de 
la  Tradition  jusqu'à  L'époque  de  L'auteur1.  Ainsi,  dans  L'article  ira, 
publié  par  M.  Kokowzoff,  on  trouve  d'abord  citée  L'explication  «lu 
Targoum  sur  nrir^  Exode,  xvn,  hi  ;  suivie  d'un  exposé  de  l'auteur, 
m  arabe),  rvwfciKn  II  Rois,  xvm,  L6  el  êce  ïvaa  Jér.,  xlvi,  v2*> . 
Ensuite  vient  le  passage  connu  <lu  début  de  Beréschit  rabba  sur 
les  différentes  acceptions  du  mol  ïitta,  puis,  sous  Le  litre  commun 
lEfiroba  ^di  ce  qui  esl  assez  curieux  ,  le  Targoum  sur  natta  (Josué, 
vu,  20)  et  uu  passage  talmudique2  sur  les  différents  sens  du  mot 
ft?a3.  Suivent  des  citations  d'auteurs  judéo-arabes  ;  c'est  d'abord 
Saadia  avec  ses  traductions  dettaraa  Ex.,  xvn,  12  ,  D^Eaub  Job,  xu, 
â0),  131283  (Jér.,  xv,  18),  û^raa  (Ps.,  xxxi,  24),  litta  Prov.,  vin,  30  et 
tpvnswi  (Lain.,  iv,  5  '.  Après  lui  viennent  trois  auteurs,  donl  les 
citations  méritent  d'être  reproduites  en  entier  à  cause  de  leur 
importance:  lirai  rr"n:Doaba  »ia  lira  Ni3?3  "asmn  ,  ^ n p  pa 
t^urniz  it:  ^y  "la  IMnbicma  PT-isaM  "PT  ^m  .  rÎD'nobM  ttJFWba 
.  ïbtonn  n;5  ■*?»  nsran  ns  ^  nbnwi  bap  nbb  mxnra  ùom 
I73»"»i  .  arraba  nâia  )n  ri[3]*5KEOi  ira  ^d  ïisa  am«  "^ss  o^Eaa 
EF:».a3i  d^-i  û^bm  "jb'îsi  naan  ï»aa  mp7-^  •  aipba  p-si  D*n 
û^N^n  ~ds  "rsa  msman  nai  .  cpan  "pn  npn?:  nnaan  a^swas  v?r?: 
pia  wi  bnw  ribran.  «  Jôn  Koreisch  :  Dans*|iraai3  (Nah.,  111,8), 
ai:  signifie  Alexandrie  et  Vira  l'élevée,  la  célèbre,  nsira  Ex.,  xvn, 
1:2  signifie  ici  porté  appuyé  ,  car  il  Moïse  n'était  plus  en  état  de 
les  étendre  à  cause  de  sa  longue  prière  à  Dieu.  De  même,  TO  by 
ïiattan  ils.,  lx,  4)  signifie  :    ils  sont  portés  sur  un  coté.  û^Eaa  Prov., 


1.  Par  contre,  Hayyoudj,  le  maître  de  Samuel,  n'est  cité  nulle  part  dans  les  fragment! 
retrouves  ;  Abonlwalîd  ne  l'est  que  d'une  manière  anonyme,  v.  ibid.,  p.  1361. 

2.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  sont  justement  ces  deux  passages  qui  sont  réunis  et  pour- 
quoi ils  sont  désignés  comme  étant  «  syriaques  ».  Les  auteurs  judéo-arabes  appellent 
souvent  l'araméen  biblique  ettargoumique*2X,,"lDi  c'est-à-dire  également  «syriaque». 
V.  Bâcher,  Die  hebr.-neuhebr.  und  hebr.-aram.  Sprachvergleichung  des  Abul- 
walîd,  p.  o0,  d.  2,  et  mon  Aboul-Faradj  Haroun,  p.  10,  o.  ">  et  p.  16  (==  R.  E.  .1 '., 
XXXIII.  31,  n.  3  et  37). 

3.  w  -i^a  "paa  rroan  m?3ai  naiiara  îtbapb  i«a  toi  mn  ïroitt  ^di 
.w  pa  -irai  ï*«i  'jn  V)*a«53  -naa  ttanaron  tn  n^n  i*»b  ttanaiob  t»a 
■p: a  "inœn  *jb»rï  pn  wiït  p  imaa  "jy^i  anann  i:?:a->  ï»a  ©*.  Ainsi,  les 

trois  significations  son!  appuyées  sur  Nombres,  v,  22  :  Jér.,  ri,  5  et  1  Rois,  î,  36, 
tandis  que  dans  le  passage  visé  de  Schebouot,  36a,  le  verset  de  Nombres,  v,  22, 
justifie  la  signification  de  «serment»,  la  première  signification  étant  justiliée  par 
Dent.,  xxvil,  26,  et  la  troisième  par  Jér.,  \\\ni,  6.  Samuel  avait  doue  un  autre  texte 
ou  une  autre  source  sons  les  veux.  Cf.  Dikdouké  Soferim,  ad  loc. 

i.  ï»ia  wi  bn73  ï^inwba  ybnn  ">b*  D^aiEan  nbi.  c'est  une  nouvelle 

citation  de  la  traduction  des  Lamentations  par  Saadia,  qui  est  perdue.  \.  .î.n.li.. 
MU.  '.;;o,  n.  1,  et  Steinschneider,  Die  urab.  Liter.  d.  Juden,  p.  59. 
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xxvii,  6)  signifie  qu'on  peut  être  sûr  et  tranquille  devant  les  bles- 
sures de  celui  qui  aime.  03>n  "pam  (Ex.,  iv,  31)  veut  dire:  et  le 
peuple  ajouta  foi.  yntto  (Is.,  xxn,  23)  signifie  «  solide,  sûr  »,  comme 
ù^ttjo  (Deut,  xxviii,  59;  Is.,  xxxiiï,  16)  signifie  «  (des  maladies) 
qui  arrivent  certainement»,  «  certaines  (eaux)  sans  interruption  ». 
rvwîQTHlH  (II  Rois,  xviii,  16)  sont  des  piliers  qui  supportent,  sou- 
tiennent, comme  dans  iein  (Esth.,  n,  7) 1  ». 

Cette  citation  est  importante  pour  l'histoire  littéraire.  Ibn 
Koreisch  cite  en  effet  dans  sa  Risdle,  d'une  manière  qui  ne 
laisse  place  à  aucun  malentendu,  suivant  la  juste  expression  de 
M.  Bâcher2,  un  dictionnaire  antérieurement  composé  par  lui. 
L'existence  de  ce  dictionnaire  a  été  niée  par  Geiger 3  et  Steinschnei- 
der4  et  voici  que  nous  en  avons  un  spécimen  textuel.  Ce  dernier 
porte  d'ailleurs  sur  un  article  commençant  par  alef\  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  M.  Bâcher,  d'après  qui  Ibn  Koreisch  n'aurait 
achevé  que  la  première  le  tire  de  l'alphabet.  Mais  peut-être  les 
publications  ultérieures  de  M.  Kokowzoff  renverseront-elles  cette 
hypothèse. 

La  citation  suivante  de  l'article  yn&  est  celle-ci  :  .San  ai  la» 
rniDt]  bn»  rvnp  ni»K3  irwirt  ûrréyabi  HsinriE  i-ryi»N  th"1  Wi 
t-na^an  mbrtt.  «  Ibn  Daniel  :  rtnEK  (Ex.,  xvn,  12)  signifie  «élevé 
en  l'air  ».  Suivant  d'aucuns,  na^aa  (Os.,  v,  9)  signifie  «  solide,  sûr  », 
comme  m5»N5i  (Deut.,  xxviii,  59)  ». 

Nous  ne  savons  qui  est  cet  Ibn  Daniel,  qui  apparaît  ici  pour  la 
première  fois.  M.  Kokowzoff  voudrait  l'identifier  avec  le  caraïte 
Israël  b.  Daniel,  ce  qui  est  impossible,  d'abord  parce  qu'il  est  plus 
jeune  que  Samuel  Hannaguid  :  il  passe  pour  avoir  composé  son 
mawstt  "ico  en  1062,  c'est-à-dire  sept  ans  après  la  mort  de  Samuel b. 
De  plus,  nous  ne  connaissons  de  lui  aucun  ouvrage  lexicographique 
ou  exégétique. 

Voici,  enfin,  la  dernière  citation  :  Npn  apn  i?:«  "j^n  .  û^  73  n  f  a  s. 
«  Ibn  Tamim  :  yns  p»  (Nombres,  v,  22)  signifie  «  vrai,  vrai  ». 
Elle  est  empruntée   sans  doute  à  l'écrit  de  Dounasch  b.  Tamîm  sur 

1.  Cf.  l'article  correspondant  dans  la  Risâle,  p.  62  (où  "J73N3  Ûip732  est  traduit 
toutefois  par  jViWû  y±V2  ^B). 

2.  Die  Ànfânge  d.  hebr.  Grammatik,  p.  69. 

3.  Z.  D.  M.  G.,  XVI,  292. 

4.  Op.  cit.,  §  35. 

5.  Cf.  mon  The  Retraite  literary  opponents  of  the  Saadiah  Gaon,  n°  26.  En  tout 
cas,  on  ne  doit  pas  l'appeler  Israël  b.  Daniel  al-Kutnisi,  cette  appellation  étant  due  à 
Moïse  Baschiatschi,  qui  a  confondu  le  père  d'Israël  avec  Daniel  al-Kumisi,  l'auteur 
caraïte  du  ixe  siècle. 

T.  LVII,  no  114.  17 
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la  parenté  de  l'hébreu  avec  l'arabe,  car  aucun  autre  ouvrage  lin- 
guistique nVsi  connu  de  lui  '. 

Ce  qui  prouve  que  les  fragments  publiés  sont  de  Samuel  Hanna- 
guid  el  que,  partant,  étanl  donné  leur  caractère  lexicographique,  ils 
appartiennent  au  «  Livre  de  la  suffisance  »,  c'esl  surtout,  d'après 
.M.  Kokowzoff,  l<>  passage  où  l'auteur  cite  sou  riânb»  nars,  dont  il 
sera  question  plus  loin.  Mais  l'authenticité  «les  fragments  est  encore 
attestée  par  la  présence  d'opinions  qui  sont  connues  par  ailleurs 
comme  étanl  relies  du  Naguid.  Tel  est  surtoul  le  développement 
sur  sia^TNti  (Prov.,  i,  22),  considéré  comme  appartenant  au  qal  et 
provenant  de  wriÈjtn,  Or,  nous  savons  que  cette  opinion  est  aussi 
celle  de  Hayyoudj,  qu'Aboulwalîd  la  déclare  admissible,  mais  en 
lui  opposant  une  autre  explication,  qui  considère  ^"tfr  comme  un 
piel,  analogue  à  nn«pi  Gen.,  xxiv,  56;  sauf  que  le  cêrê  a  pris  la 
place  du  patah  .  Cette  dernière  opinion  d'Aboulwalîd  fut  combattue 
par  ses  adversaires  grammaticaux  —donc  aussi  par  Samuel  Hanna- 
guîd  —  qui  regardaient  celle  de  Hayyoudj  comme  seule  exacte  2. 

L'étendue  du  «wnsab»  as*ro  fut  certainement,  ainsi  que  M.  Kokow- 
zoff l'observe  justement,  une  des  causes  de  sa  disparition.  Le  même 
savant  s'étonne  que  Samuel,  homme  d'état,  ait  trouvé  le  temps  de 
composer  un  ouvrage  aussi  considérable.  Mais  cet  écrit  pourrait  être 
antérieur  à  l'établissement  de  Samuel  à  Grenade  et  dater,  par  consé- 
quent, de  son  séjour  à  Malaga.  A  ce  propos,  je  voudrais  reprendre  la 
question  de  la  biographie  de  Samuel.  Nous  pouvons  tenir  pour  as- 
suré qu'il  est  mort  en  1055,  date  donnée  par  Abraham ibn  Daud,  et 
qu'il  fut  naguid  pendant  vingt-huit  ans3.  D'autre  part,  il  aurait  vécu, 
d'après  Moïse  ibn  Ezra,  soixante-trois  ans4,  de  sorte  qu'il  serait 
né  en  902.  Mais  cette  dernière  date  se  heurte  à  diverses  difficultés  : 
1°  Samuel  doit  avoir  été  sensiblement  plus  âgé  quWbouhvalîd, 
puisqu'il  fut  l'élève  de  Hayyoudj  et  qu'Aboulwalîd  ne  le  fut  pas. 
Comme  ils  étaient  tous  deux  originaires  de  Cordoue,  on  ne  peut 
s'expliquer  ce  fait  qu'en  admettant  qu'au  moment  où  Aboulwalîd 

i.  Sur  cet  ouvracre  v.  en  dernier  lieu  mon  "JtfTVp  ^wIN.  n°  14.  Il  est  étonnanl 
que  Dounasch  n'ait  pas  traduit  le  ]73N  hébreu  par  l'arabe  "pttN,  qui  es!  employé  dans 
la  liturgie  musulmane.  Cf.  Goldziher,  dan?  Rivista  degli  studi  orientait,  I.  207. 

2.  V.  Opuscules,  iLvm,  1  i,  354,  359;  Ousoul,  23,  I.  13  et  suiv.  ;  mon  Mose  ibn 
Chiquitilla,  p.  76,  n.  1. 

:î.  La  date  de  1055  est  maintenue  par  M.  Kokowzoff  (p.  l:r.7.  q.  3),  contrairement 
,m\  auteurs  arabes,  qui  donnent  celle  de  1066  et  qui  Boni  «-unis  par  Dozy.  Cf.  Graetz, 
Geschichte,  VI.  note  ni,  1. 

i.  V.  le  texte  dans  Steinschneiner,  Cat.  Bodl.,  2459  :  rr:o  y'o  *pN  im  3M3MD. 
Saadia  ibn  Danàn  (nnM  !"H»h,  29  6)  a  :  HDtt  3"0  "PTI  W  Ifll,  chiffre  adopté 
par  Graetz. 
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aurait  pu  suivre  avec  profit  les  leçons  de  Hayyoudj,  celui-ci  était 
déjà  mort  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  était  trop  âgé  pour  avoir 
des  élèves.  Cette  époque  doit  se  placer  au  plus  tard  vers  1000  \  de 
sorte  que  Samuel  l'aurait  eu  pour  maître  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans. 
ce  qui  est  impossible.  2°  J'ai  établi  ailleurs  que  Samuel  est  encore 
cité  par  le  fils  de  Saadia,  Dosa.  Or,  comme  ce  dernier  a  vécu  vrai- 
semblablement entre  935  et  10t5  environ,  il  n'aurait  pas  eu  tant  de 
considération  pour  un  auteur  plus  jeune  que  lui  de  cinquante-cinq 
ans2.  3°  Ses  ouvrages,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux,  doivent  avoir  été  composés  bien  antérieurement  à  son  éta- 
blissement à  Grenade  fv.  plus  haut),  c'est-à-dire  avant  1020  environ  ; 
et,  comme  Samuel  fut  un  auteur  fécond,  l'intervalle  entre  1012  et 
1020  environ  (en  admettant  qu'il  soit  devenu  écrivain  dès  l'âge  de 
vingt  ans)  est  trop  petit.  4°  Les  mots  fratta  iwuja  pio.  dans  Abraham 
ibn  Daud,  qui  avait  de  bonnes  traditions  sur  Samuel,  ne  con- 
viennent en  aucune  façon  à  un  âge  de  soixante-trois  ans.  Pour  ces 
raisons,  la  date  de  Moïse  ibn  Ezra  a  sans  doute  été  mal  transmise 
et  elle  doit  être  corrigée  au  moins  en  a"*,  ou  peut-être  en  un  chiffre 
encore  plus  élevé.  Samuel  serait  ainsi  né  au  plus  tard  en  982, 
peut-être  même  avant. 

II 

Le  îosnDNbN  nsrs  fut  précédé  par  un  autre  ouvrage,  intitulé  3Nn=> 
rûnbN,  car  le  second  est  cité  dans  le  premier.  On  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  cet  autre  écrit  que  par  une  seule  citation  de  Juda 
ibn  Bal'âm  dans  son  commentaire  des  Psaumes,  sur  xci,  10.  Il  y 
dit  que  l'auteur  des  «Lettres  des  compagnons»,  c'est-à-dire  Samuel 
Hannaguid,  considère  le  mot  ïsnbn*»  comme  une  forme  de  b^isn^  de 
la  racine  "pb,  dérivation  qui  ferait  rire  des  enfants.  Mais  l'auteur  de 
ces  lettres  s'est  aperçu  ensuite  de  la  fausseté  de  son  opinion  et  il 
en  est  revenu  dans  son  «  Livre  de  la  démonstration  » 3.  Or,  voici 

1.  V.  Derenbourg-,  Opuscules,  p.  x  et  suiv.,qui  voudrait  placer  la  mort  de  Hayyoudj 
à  peu  près  eu  1010.  Une  autre  raison  est  donnée  par  Bâcher,  Leben  und  Werke  des 
Aboulwalîd,  p.  10. 

2.  Voir  tous  les  détails  dans  mon  J"P13>0  312  NOTl  31  (Berdyczew,  1906),  p.  8. 

3.  Texte  publié  dans  Opuscules,  p.  xliv  :    *pb    "p2    £|3>n£73    "plbm   i^tf)   u^£3 

T?y  i-iba  wn  ))2  "jab  nmin  rtnnp  ^by  ^b  t-rms^  arçpN.1  ...p> 
rppND-ibN  nb^on  ^d  rtani  !td  abs  fiy^ba,  ^in  ^d  ïiabnbN  pa&g 
^nNin1'  -nbN  -je  N-im  "pbn»  "H  pb  rrbsN  "jy^  in  ^by  bsnsma 
2Nn3  ^d  m  y  j'm  rt^c  tew  t**»  id  a*w  *ipbi  ...ymbrh»  r-nr 
^b«  tïSnbN» 
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que  cet  ouvrage  esl  également  mentionné  dans  le  fragment  qui 
contient  l'article  arw  m  ces  termes  :  -bii  -ns*D  ûnarw  Bpon»  &b 
nânb»  attna  ^b  rrz  asbip  }n  na&K.  «  Le  mot  ûnarj»  Osée,  i\.  15) 
est  an  infinitif  '  et  cette  opinion  est  plus  exacte  que  celle  que  nous 
avons  exprimée  dans  le  Livre  de  la  démonstration.  »  Il  se  confirme 
encore  que  cet  ouvrage  de  Samuel  était  de  contenu  linguistique, 
mais  nous  continuons  à  ignorer  pour  le  moment  le  sujet  précis  qui 
y  était  traité. 

M.  Kokowzoff  croit  avoir  trouvé  une  autre  citation  du  «  Livre 
de  la  démonstration  ».  Il  public  deux  fragments  d'un  ouvrage 
ha  lac  nique  dont  le  second,  qui  est  incomplet,  commence  ainsi  : 
ttbip  Ttbî  nosb»  inai  sttm  ■psïnaj'bs  ^  ^ :bp  ^  nânb»  aaro  . . . 
^b«  ri:o  ùb  ^n  nt::w\i  ai  rwrcb  ù"P  rwiob  dt  DV  o^a^K  a.  Mais 
s'il  est  certain  que  cet  auteur  cite  son  propre  ouvrage,  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  Samuel  Hannaguid.  En  effet,  le  premier  fragment  ^Ov- 
cupe  des  préceptes  de  la  section  de  Mischpatim,  qui  y  sont  comptés, 
non  dans  Tordre  du  texte  biblique,  mais  par  groupes  ;  ainsi  les 
préceptes  17  à  1(J  se  rapportent  à  Exode,  xxi,  33  :  \\u.  ^5  et  xxn,  43, 
le  précepte  20  (bba  nmiû)  à  Ex.,  xxi,  v20,  après  quoi  viennent  l.x  . 
xxi,  2(3  et  xxi,  22.  Le  second  fragment  parle  des  peines  de  mort  et 
dit  qu'il  y  a  71  crimes  qui  entraînent  ces  peines  de  sept  manières 
(ans  f  "o*  B^na«bn«i  oeab»  aarn  t^n^D  aip  rrawa  kj  tan). 
Les  quatre  premières  sont  les  supplices  connus.  L'auteur  énumère 
d'abord  les  crimes  passibles  de  la  lapidation,  qui  sont  au  nombre 
de  18  (ûaihba  «naipy  rrfceâ  rr  ^bi  i?:-  >  mais  notre  fragment 
s'interrompt  au  commencement  du  neuvième.  On  reconnaît 
facilement  qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  là,  comme  le  sup- 
pose M.  Kokowzoff,  des  fragments  de  l'original  arabe  (perdu)  de 
l'Introduction  au  Talmud  de  Samuel  Hannaguid4.  Ce  sonl  plutôt 
des  restes  d'un  Livre  des  préceptes  arabe  (JWobN  n«ro).  On  n'en 

1.  Do  munie  Kimhi,  ad  loc. 

2.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Kokowzoff  p.  1361,  n.  4),  oo  trouve  la  même  idée 
presque  littéralement  dans  le  Kitâb  al-'amanât  de  Saadia    éd.  Landauer,  p.  213  . 

3  Le  17'  précepte  est  seul  numéroté  pbs  9"W)bH  •  tandis  que  les  deux  qui 
suivent  ne  sont  pas  désignés  comme  étant  les  18'  ei  19*. 

•4.  L'opinion  de  Kaufmann  (Tian,  1879,  P-  l!l  •  M"'  admettait  que  l'Introductiou  a 
été  écrite  en  arabe,  n'est  pas  encore  complètement  assurée,  quoique  Steinschneider  s'y 
soit  rallié  finalement  Die  arab.  Litef.  d.  .Iml.,  §  83,  note  7).  Je  crois  inacceptable 
celle  de  Cowley  [Mélanges  Harkavy,  partie  hébr.,  p.  161  pour  qui  l'Introduction  de 
Samuel  Hannaguid  ne  sérail  qu'une  traduction  hébraïque  abrégée  .'  de  l'Introduction 
arabe  de  Samuel  b.  Hofni.  —  Les  WVmîM  Nrobn,  auxquelles  on  pourrait  songer 
pour  nos  fragments,  ont  certainement  été  écrites  en  hébreu,  v.  Weiss,  ~m  THi 
V«Jim  IV,  278. 
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connaît  que  trois  avant  Maïmonide,  ceux  de  Saadia,  de  Samuel  b. 
Hofni  et  de  Héfeç  b.  Yaçliah  1  et  je  serais  tenté  d'attribuer  notre 
fragmenta  Samuel  b.  Hofni,  précisément  à  cause  du  ninba  aaro2. 
Nous  ne  sachions  pas  que  Saadia  et  Héfeç  aient  écrit  un  ouvrage 
ainsi  intitulé,  tandis  que  Samuel  b.  Hofni  en  a  peut-être  composé 
un.  En  effet,  dans  une  liste  des  écrits  de  ce  gaon  publiés  par 
G.  Margoliouth  d'après  un  texte  de  la  Gueniza,  figure  un  nânba  a^ro 
et,  comme  ce  titre  n'a  aucun  sens3,  j'inclinerais  à  lire  ïïânba  a^na, 
D'autre  part,  M.  Israelsohn  me  signale  le  ms.  Bodl.  2629,  3,  qui 
contient  un  fragment  d'une  traduction  arabe,  avec  commentaire, 
de  Genèse,  iv,  2-7,  et  dans  lequel  l'auteur  cite  son  i-ttnba  aana. 
On  est  tenté  tout  naturellement  de  lire,  ici  aussi,  rïânbN  aana  et 
d'admettre  cfiie  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  fragment  du 
commentaire  de  la  Genèse  par  Samuel  b.  Hofni.  Ce  qui  confirme 
cette  hypothèse,  c'est  que  le  ms.  Bodl.  2628,  17,  qui  forme  la  suite 
de  ce  fragment  (sur  Gen.,  v,  22- vu,  6),  contient  un  passage  qui 
rappelle  la  manière  de  Samuel  b.  Hofni7'. 

Peut-être  de  nouvelles  trouvailles  jetteront-elles  quelque  lumière 
sur  le  «  Livre  de  la  démonstration  »  de  Samuel  Hannaguid. 

1.  Cf.  Z.f.  IL  B.,  XII,  114,  n.  2  et  p.  122,  n»  32. 

2.  On  ne  peut  rien  objecter  de  ce  qu'un  passage  de  notre  fragment  concorde  avec 
un  texte  de  Saadia  (voir  plus  liaut,  p.  260,  n.  2),  car  Samuel  b.  Hofni  a  grandement 
subi  l'influence  de  ce  dernier  ;  il  a  même  commenté  un  miD~l  en  hébreu  de  Saadia, 
v.  mon  Zur  jild.-arab.  LiUer.,  p.  59,  et  les  passages  cités  ibid.  Remarquons  à  ce 
propos  que  dans  un  fragment  de  la  Gueniza,  qui  a  appartenu  au  libraire  Kauffmann 
de  Francfort-s.-M.  et  qui  provient,  à  mon  avis,  du  commentaire  de  Samuel  b.  Hofni 
sur  la  section  nNH,  on  trouve  cité  son  Livre  des  préceptes.  A  propos  de  Deut.,  xi,  32, 
les  préceptes  y  sont  divisés  en  préceptes  de  la  raison  (rpbpybfc*)  et  préceptes  de  la  tra- 
dition (rpyfaobN)  ;  puis,  à  propos  de  xii,  1,  les  préceptes  qui  ne  sont  obligatoires  qu'en 
Palestine  (yn^D  JTNUjb  'J'nTOTDn  TCN)  sont  répartis  en  sept  espèces  ;  à  la  fin,  on  lit  : 

)rrj"\  tmna  nendpn  ywiubN  ^d  &»3Nro  ^d  mansba  MTaop  n:d  "rpi 
N^NbN  biin  bap  :no  ne  NH272  b'itfbN  ûopbND  DNopK  à  Mttn  NnttopD 
r-nxMbN  in  biaba  aniba  "pmi  -ô?  ico  DDpba   Nhm  ns)*  yn»  "»b« 

.  ..Î3p0  Ûli  Nnri^pINb  DSHwî  "»îbN.  On  savait  déjà  par  les  citations  antérieu- 
rement connues  que  Samuel  b.  Hofni  avait  divisé  les  préceptes  d'après  les  principes 
les  plus  divers,  v.  Harkavy,  Stud.u.  Mitt.,  III,  notes  84-85,  etc. 

3.  V.  mon  Zur  jild.-arab.  Lit  1er.,  p.  58,  n°  17.  Sur  d'autres  ouvrages  de  Samuel 
b.  Hofni  mentionnés  dans    cette  liste,  v.  à  présent  Z.  /'.  IL  IL,  XII,  p.  116  et  suiv. 

4.  jbin  «biat»  nh3»  f  ^»yn  *"!  me1  "jn  p^aneb»  snrt  rhm  ^s  âanïTi 

T^ITbjO  npNlbbM  "JE  "Dttbfit-  —  En  conséquence,  il  faudrait  rectifier  ma  cor- 
rection n3"in?£*  2NrD  (v.  mon  Zur  jild.-arab.  Litteratur,  p.  30). 
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III 


(1  ressort  de  la  citation  d'Ibn  Balkanique  cel  ouvrage  avail  été 
précédé  a  son  tour  des  -  Lettres  des  compagnons  ■  psc^iba  b^ND-! , 
qui  formai e ni  donc  le  premier  ouvrage  philologique  de  Samuel. 
En  dépil  du  titre,  elles  n'avaient  pas  plusieurs  compagnons  pour 
auteurs,  mais  Samuel  seulement.  Oh  sait  qu'il  ne  s'en  est  conservé 
qu'un  fragmenl  assez  étendu  de  la  première  Lettre  (rpsanb»  rrabsb» 
pasibet  b^NDi  y:  ^biabN  n:x:i:kN  y:,  qui  porte  sur  la  racine  îTn 
et  qui  a  été  édité  par  J.  Derenbourg  ;  mais  on  peut  en  reconstituer 
le  contenu  an  moins  en  partie,  ce  qu'a  lait  du  reste  ce  savant1. 
Ce  <|ni  est  intéressant,  c'est  qu'Àboulwalîd  les  nomme  bien  dans 
son  Kitâb  at-Taschwir*,  mais  non  dans  son  grand  ouvrage,  le 
Kiiâb  al-Tatikih  ;  du  reste,  il  ne  cite  jamais  nommément  Samuel 
llannaguid,  il  le  désigne  par  le  litre  de  "nn\  sans  parler  des 
passades  où  il  le  combat  sans  le  nommer. 

Même  après  Aboulwalîd,  les  Lettres  ne  sont  mentionnées  sons  leur 
titre  que  par  den\  auteurs, Yehouda  ibnBal'àm  etTanhoiun  Yerou- 
schalmi.  Ce  dernier  les  cite  dans  son  commentaire  du  Cantique, 
sur  vu,  3^  :  th  •pbiaba  bip  y:  K:r;  nno  b*â  pfcfëibà  b^on  uni^i 
rpaicrrbK  yz  y\y*  rs  mpa  Rim  ûaabRi  npabR  onniz  y*iab  inc  in 
^b*  ipab»  riai-na  rrnRiibs  rno  naœn  i«.  «  L'auteur  des  Lettres 
des  compagnons  rapproche  ici  nno  du  lalmndique  nno  1R  th 
M.  Kroubin,  n,  I  ,  qui  désigne  l'endroit  où  Ton  enferme  le  gros  et 
le  menu  bétail.  Mais  c'est  la  un  rapprochement  tout  à  l'ait  inadmis- 
sible, car  comment  peut-on  comparer  la  lune,  qui  se  meut,  avec  des 
(dables,  etc.  ?  >■>  Mais  comme  Tanboum  copie  souvent  Ibn  Hal'àm 
presque  textuellement  et  de  préférence  à  tout  autre8,  il  est  très 
probable  qu'ici  aussi  c'est  ibn  Jîalïun  qui  est  sa  source,  de  sorte 
que  ce  dernier  reste  le  seul  auteur  connu  qui  cite  les  «  Lettres  des 
compagnons  ».  Il  les  cite  plusieurs  fois  dans  ses  commentaires 
bibliques;  DerenboUrg  a  déjà  publié  cinq  de  ces  passages:  sur 

1.  Opuscules,  p.  \x.\\.  et  s.  V.  aussi  Bâcher,  Lebeiï  und  Werke  des  Abulwalid, 
p.  18  et  s. 

•j.  Opuscules,  p.  li,  i.  i  :  rrbRoiba  rrin  ^d  ïtb  toxpec  w^:  bix 
yz  ~3  piaR  N»  ribttâ  yz  jRbR  Rrba  nb^RÎRbR  ibrabR  r»F-obR 
*jbR  pNDibN  b^Non- 

:;.  Cf.  Bâcher,  op.  cit.,  p.  124,  d.  25. 
\.  Texte  puhlié  par  Eppenstein,  Magazin,  1888,  p.  G. 

.,.  \ .  les  pr<  faces  de  mes  <3  liti  us  ries  Commentaires  d'Ibn  Bal'âm  sur  Josué  et  sur 
les  .lw-  i.  1903,  I 
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Juges,  iv,  20  ;  Is.,  lu,  14  ;  Ez.,  xxm,  48  ;  Mich.,  n,  4  et  Ps.,  xci,  10  ♦. 
Les  parties  de  ses  commentaires  qui  ont  paru  depuis  nous  ont  fait 
connaître  deux  nouveaux  textes  :  sur  Juges,  xx,  4  et  Jéi\,  li,  11 2. 
En  outre,  j'en  possède  encore  un  assez  long  passage  manuscrit, 
sur  I  Sam.,  xv,  o  ;  je  le  publie  ici3  : 

pxsnbx  bwoi  anxs  -oî  .  bnaa  Sftn  pbtt*  w  iy  bixia  xa-»-i 
a-inbx  ^d  Ttfità  irn  bx£  rtfatstbîw  ^jrjà  p  xrrcx  nâabbx  rrin  ^d 
xin  ^a  !"iû"ii  "nbxi  .  ^nnb  px  fcnb  ^-p  px  ^  Han  bntt 
">2:>73  p  rux  in  y^bm  n*a  pix&bfc  bnpbx  nbx  nn^  aipp  ptfiwsba 
bxp  X7ja  ixa  -ib-i  ûïin^mN  "je  ixi  ^d  Drrb*  ïna  n=^  ^  l^abx 
^xi  HtxàE  *b*  a-iKftfêbN  in  û^xbïïbx  in  nanba  ixab  bsnbtf  xin 
hdx  •»»«  bpp^  in  xbx  nna"f»na  in  "ï&obx  rramàa  ^s  -inT  *33»a 
ix  *>b:n  n:y  in  *ib[d]i  ^nbx  boboaba  in  arim  broba  bnx  ixnx 
î^a^i  nbipa  snalTa  p  nm»  "ô*  vn  &»735N  n;x  ûip  np  pbx 
a-np  iNi  ^  ^733b«  }»a  n:x  ^bi  i?n  naaxi  pbïï:?  -p*  n^  bixu: 
y\D*  }x  xtox  nEmasm  .  ams  nmabx  T-nra  rpb*  *btr  xb  nTn 
ixai  a^aix^  aaia  ■wa  ib  to'TO'h  mw  b/r  "nia  b^priba  aix  173 
a-nxm  p  pap  ix  xrxi  aixn  px  izn:pï  bp73  anx*n  pa^  ix  npn 
ï-i-d  apa->  ab  i«i  nnn  "pa  bsx^i  5pe  "rm  lia^a  xnbx  -pTTabx 
D^a  bm  xb*i  ^d  oxp  X7j  bnw  taapE  mp"1  l^bbx  pxabxs  abxbx 
bnpbx  anas  ix  abrn  ix  a;pi  .  ûno  n:?  bnx*n  "«a*»  "jn  in  *nbx 
o^b  Sx  bxp  tania»bx  ^pnbx  p  lia*  ix  nb^xon  ^d  na^x  bixbx 
ir-pbj>    banba    t=panx72    *D3i    ^pp-is    ipa-ip    mT    *%$    nny     t^înay 

«D'après  l'auteur  des  «Lettres  des  compagnons  »,  a^m  a  ici  la 
signification  de  querelle,  laquelle  s'applique  aussi  au  figuré  à  la 
guerre,  p.  ex.  dans  Ps.,  xxxv,  1  :  Combats,  Seigneur,  mon  combat, 
fais  la  guerre  (rrm)  à  ceux  qui  guerroient  contre  moi.  Mais  ce  qui  l'a 
attiré  dans  ce  champ  de  bataille,  c'a  été  le  fait  que  son  prédécesseur 
avait  expliqué  exactement  ce  mot,  à  savoir  qu'il  a  le  sens  d'épier, 
c'est-à-dire  que  Saûl  les  a  épiés  (les  Amalécites)  dans  une  de  leurs 
vallées.  Si  donc  l'opinion  de  cet  homme-ci  ^'auteur  des  Lettres)  était 
exacte,  cela  signifierait  qu'une  querelle  fut  engagée  au  figuré,  ou 
une  guerre  entreprise,  avec  la  vallée.  Mais  cela  n'aurait  de  sens  que 
si  l'on  entendait  par  là  les  habitants  de  la  vallée,  or  c'est  justement 
de  cette  idée  qu'il  ne  tient  pas  compte,  quoique  l'Écriture  raconte 
d'abord  que  Saùl  se  rendit  dans  une  des  villes  des  Amalécites  et 

1.  Opuscules,  p.  xxxviii  et  suiv. 

2.  La  première  dans  mon  édition,  p.  23  ;  la  seconde  dans]  l'éd.|IsraeIsolin,  p.  34 
(=  Mélanges  Harkavy,  partie  hébr.,  p.  306). 

3.  Je  le  dois  à  M.  Israelsohu,  qui  a  mis  à  ma  disposition  ses  copies  des  commen- 
taires d'Inn  Bal'àm,  v.  ZD  M  G,  LV,  598,  n.  1. 
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ajoute  qu'il  dissimula  des  guetteurs  dans  une  vallée  voisine,  afin  de 
ne  pas  être  remarqué  e1  de  mettre  l'occasion  à  profit.  Quant  à  La 
forme  grammaticale,  ce  peul  être  ici  un  piel  de  3*tk,  comme  dans 
tzrinNP:  Juges,  i\.  25);  dans  <•»>  cas,  il  aurail  fallu  régulièrement 
aiaoi,  d'après  l'analogie  de  idwi  (Gen.,  m,  24  .  Mais  ce  pourrait 
cire  aussi  un  hifil  ia^iNn  ,  semblable  pour  la  Tonne  a  bx««] 
(Nombres,  «,  25).  Le  a/^/ manquant  »'si  remplacé  par  le  son 
quiescenl  tout  de  même  que  dans  brp  ls..  nu,  20),  qui  appartient 
a  briN*]  Gen.,  sin,  1^2.  Sache  aussi  que  Le  partisan  de  la  première 
opinion  n'a  pas  voulu  reconnaître  dans  sa  Lettre  que  an»i  est  un 
piel,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  forme  de  ce  genre,  telle  qtic 
"•nanp_  par  exemple  Is.,  xlvi,  13  :  mais  il  a  oublié  û^rnara  qui 
indique   l'existence  du  piel)  ». 

Aboulwalîd  affirme   égalemenl   dans  le    Moustalhak,  s.  v.   a-x. 

Opuscules,  p.  23  que  a-pi  est  soit  un  piel,  soi l  un  hifil  de  a*w  el 

nous  lisons  dans  la  Risâlat  al-tanbih   ibid.,  p.  u2<>{    aussi  bien  que 

dans  le  Kitâb  at-taswiya  ib.,  p.  362 e1  suiv.  que  celle  assertion  lui 

attaquée  par  ses  adversaires,  qui  dérivaient  an^i  de  rUPTîa  '. 

Nous  voyons  que  les  Lettres  étaient  à  peine  connues  et  utilisées 
un  demi-siècle  après  la  mort  de  leur  auteur,  probablement  parce 
que  l'autorité  et  Le  prestige  d'Aboulwalîd  étaient  trop  considérables 
pour  qu'un  ouvrage  dirigé  contre  lui  pûl  se  répandre.  Pourtant  les 
psonb»  b^aon  n'onl  pas  complètement  disparu.  Nous  les  trouvons, 
en  effet,  dans  la  succession  d'Abraham  hé-Hasid,  qui  fut  vendue  a 
la  synagogue  palestinienne  de  Fostâl  les  28  février  et  7  mars  1223 
en  présence  d'Abraham  Maïmonide2.  L'esprit  scientifique  de  notre 
temps  a  permis  de  retrouver  un  fragment  considérable  des  Lettres 
et  d'en  suivre  la  trace.  Enfin,  M.  Kokowzoff  annonce  dans  sa  toute 
récente  publication  que  M.  Harkavj  esl  arrivé  à  en  découvrir  à  la 
Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  d'autres  fragments,  qu'il  compte 
éditer  prochainement. 

Quand  les  trouvailles  de  MM.  Kokowzoff  et  Harkavy  auront  été 
publiées,  on  pourra  peut-être  apprécier  Samuel  Hannaguid  comme 
grammairien  etexégète  mieux  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'à  présent, 
œuvre  qu'il  vaut  la  peine  d'entreprendre  et  qui  attend  encore  son 
exécution. 

Samuel  Poznanski. 

Varsovie,  janvier  1909. 

1 .  Kimhi,   ml  loc.y  cite  les  deux   opinions  sans  se   décider.    Par  contre,  Tanhoum 
éd.  Haarbrùcker,  |>.  19)  dérive  ai"H  <lo  2"itf  Beulemenl  <'t  <'it'  encore  comme  exemple 

de  Valef  déficient  D"mo~   matt   [Eccl.,  iv,  ii. 

2.  Cf.  /. /'.  //.  n.,  L  c,  \[-l-\\:i. 
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APPENDICE 


HOMONYMES  POSTÉRIEURS  DE  SAMUEL  HANNAGUID 

Steinschneider  *  a  déjà  fait  observer  que  Samuel  ibn  Nagdéla,  le  vizir  de 
Grenade,  n'a  pas  toujours  été  suffisamment  distingué  d'autres  person- 
nages qui  ont  porté  un  nom  semblable.  Nous  voudrions  signaler  ici  deux 
auteurs  égyptiens  nommés  Samuel  Hannaguid,  avec  lesquels  il  a  été 
confondu. 

Le  premier  est  le  Naguid  Abou  Mansoùr  Samuel  b.  Hanania  Hallévi  du 
Caire  dans  la  première  moitié  du  xn°  siècle,  connu  surtout  par  ses 
relations  avec  Juda  Hallévi,  qui  composa  plusieurs  poèmes  en  son 
honneur.  lia  été  confondu  avec  notre  Samuel parSarnbari, qui  le  considère 
comme  l'auteur  de  l'Introduction  au  Talmud'. 

Plus  d'un  siècle  après  vivait,  également  en  Egypte,  un  auteur  qui  ne 
semble  pas  d'ailleurs  avoir  été  investi  de  la  dignité  de  Naguid  et  pour 
qui  TM  fut  plutôt  une  épithète  honorifique  ou  un  nom  de  famille.  C'est 
Samuel  Hannaguid  b.  David  auteur  d'un  commentaire  du  Pentateuque, 
commentaire  qui  fut,  par  une  autre  erreur,  attribué  à  Samuel  ibn  Nagdéla3. 
Le  commentaire  de  Samuel  b.  David  est  une  compilation  ;,  dont  les 
éléments  sont  principalement  aggadiques,  quelquefois  aussi  mystiques, 
avec  moins  de  peschal.  Il  se  trouve  en  manuscrit  à  Oxford,  Ms.  Bodl. 
Neubauer  2443,  en  cinq  parties  (copié  en  1519;.  La  même  bibliothèque 
possède  encore  des  parties  de  l'ouvrage,  sur  la  Genèse  et  sur  les  Nombres 
(ms.  Neub.,  277-278;  écrit  en  1511). 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  c'est  la  généalogie  de  l'auteur,  qui  se 
lit  dans  le  manuscrit  complet.  Voici  le  passage  d'après  le  Catalogue  de 
Neubauer  :    taann  ama»    'na    a^,n  nttbuî  'na   a-in  in  /_ia  bSTOï) 


1.  Catal.  Bodl.,  2462-2464. 

2.  Éd.  Neubauer,  p.  156  :    D^H^tt    na"1^   1DNH    Ytian   t^aH    "\  bfiOETD    '"in 

nb    inbia    D"HSttb  isaai    tu:-    bfinnttb    -didwh    Tuabrin    xnn   b*a 

'1D1  nnau:i  -pD  ^IIjDON  *'73an.  Cf.  sur  ce  texte  Berliner,  Magazin,  XVII,  51, 
et  Kaufmarm,  Monatsschrift,  XL,  417.  Sur  Samuel  b.  Hanania  v.  encore  J .  Q.  R., 
VIII,  553;  Monatsschrift,  XL1,  424,  504;  A.  Posnanski,  Sckiloh,  I,  113. 

3.  P.  ex.  par  Dukes,   Beitràge,  II,  179.  Voir  plus  haut,  p.  253,  et  Steinschneider, 
loc.  cit. 

4.  cf.  Woif,  i,  1093  :   S"t  D^nxnpn  'Tnan  "na"j?o  nam  yapiD  1173.., 
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■p-s  '—z  ann  "irr©**'1  '-pa  yn  ma  2N  -?-\-2  '-pa  v-n-  ?*?-  '-va 
pire1  w\s-,  amas  '"va  pi  n^2  in  w&îp  '-","3  rra^cn  «asn 
^aa?:  nb**a  ipTn  bbn  ;-t:  empn  "^r  1*3  D^iKan  "3:  apjn  p«a 
..,apjr  -ro»  ppcn  -r-;-  -m  p  ra*»a«  p  n^aa'J  *:a».  Ce  texte 
nous  apprend  d'abord  que  Samuel  I».  David  se  regardait  comme  un 
descendant  de  David ',  mais  il  ('claire  encore  d'autres  personnages 
L'arrièrc-grand-père  de  Samuel,  Abraham  b.  Hillel,  esl  sans  doute 
identique  avec  l'auteur  de  La  Mcguilla  de  Zo  11  ta*,  il  vivait  donc  dans  la 
seconde  moitié  du  xne  siècle8.  Or,  nous  apprenons  que  cel  Abraham 
était  petit-fils  de  2adoc  1>.  Josia,  que  nous  connaissons  bien  maintenant. 
Zadoc  était  membre  de  l'académie  «le-  Gueonim  palestiniens,  où  il  occupa 
d'abord  le  rang  de  <^  quatrième  »  et  fut  promu  ensuite  «  troisième  » 
quand,  en  I084j  Elia  Haccohen  mourul  aptes  avoir  désigné  son  fils  Ebiatar 
pour  lui  succéder.  Plus  tard  il  exerça  les  fonctions  de  r*7  ma  dm,  car 
son  (ils  Moïse  signe  ^"T  V"1  n^  2i*  P^Btt  pTIX  "'ana  H1D»  dans  un 
fragment  de  La  Gueniza*.  Nous  lui  retrouvons  ce  titre  dans  notre  table 
généalogique.  Il  émigra  ensuite  avec  Ebiatar  à  Tyr  et  \  mourul  cer- 
tainement avant  1109  —  comme  on  le  voit  par  une  élégie  composée  sur 
lui  5.  Nous  apprenons  de  plus  que  le  grand-père  de  Zadoc.  Arou,  l'ut  chef 
d'académie,  que  son  père  Josia  avait  également  la  qualité  de  TH  fpa  -N 
et  que  le  père  de  Josia,  Abraham,  portait  même  Le  litre  de  ns*»^  Cfin 
apT-<  "pfitt.  Ainsi,  ce  titre  qui  paraissait  appartenir  en  propre  aux  Gueonim 
de  Babylonie  était  également  porte  par  ceux  de  Palestine,  à  partir  de 
Salomon  b.  Juda  (vers  1030)6.  Mais  les  ancêtres  de  Zadoc  doivent  néces- 
sairement avoir  été  des  chefs  d'académie  palestiniens,  et  comme  Zadoc 
était  descendant  d'Abraham  à  la  cinquième  génération,  celui-ci  tlorissait 
vers  Le  milieu  du  Xe  siècle.  Dans  Le  premier  quart  de  ce  siècle  nous  trou- 
vons en  Palestine  le  fameux  antagoniste  de  Saadia,  Peu  Meir,  portant  Le 
titre  de  -:r":r  w\\-,  Peu  Méir  se  disait  également  descendant  de  liabbi7 
et  il  n'est  donc  pas  impossible  qu'Abraham  soit  identique  avec  le  fils  de 
Peu  Meir,  dont  il  est  question  dans  la  polémique  avec  Saadia  touchant  le 

1 .  Il  faut  donc  l'ajouter  à  la  liste  des  Davidtdes  énumérés  par  A.  Posnanski  <>/>.  ci/., 
Index.  8.  v.). 

2.  V.  ./.  Q.  II.,  VIII.  541  ;  IX,  168,  721  :  XI.  532. 

:;.  Son  arrière-petit  ûls  Samuel  Qorissait  doue  dans  La  seconde  moitié  du  xnr  siècle, 
ce  qui  suffit  pour  qu'il  n'ait  pas  pu  être  Naguid,  cette  dignité  ayant  appartenu  à  cette 
époque  à  David  Maïinonide. 

4.   Ms.  Bbdt.,  2878»;  v.  Z.  f.  //.  /?.,   X,  145. 

.">.  V.  en  dernier  lieu  ma  notice  dans  la  Monatsschrift,  LU,  110.  el  les  références  'i[" 
y  sont  donner-.  Les  descendants  de  Zadoc  on!  donc  émigré,  comme  le»  Guebriitn  pales- 
tiniens, eu  Egypte. 

6.  Cf.  fi.  /•:.  ./..  XLVlll.  i:;i  ei  b.;  il.  53  el  s. 

7.  V.  par  ex.  la  lettre  dé  lien  Méir  a  ses  partisans  de  la  Babylonie  [dans  Borustein, 

n^Ntt  lai  y'on  npibrro,  p.  si,  i.  13):  irma&ra  i3ia-m  irpabra  r:;'a... 
'idt  NtMfj  m-\rs  i::n  flWBSrt  'bisa  p-i  (cf.  ib.,  I.  e  :  H^bttS  p"ib 
S"t  ir»a«). 
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calendrier1  et  que  ce  soit  lui,  et  non  Salomon  b.  Juda  qui,  le  premier 
des  chefs  d'école  palestiniens,  se  soit  arrogé  le  titre  de  Gaon. 

Nous  aurions  ainsi  projeté  un  nouveau  rayon  de  lumière  sur  l'histoire 
intérieure  des  Juifs  de  Palestine  et  leurs  relations  avec  les  Gueonini  baby- 
loniens. Mais  il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes  qui  pourraient 
confirmer  notre  hypothèse. . .  ou  la  renverser. 

S.  P. 


1.  P.  ex.  dans  la  lettre  citée  [l.  c,  1.  10)  :  "paiûnTa  E5TJ3  D£tt3  ttbl  5*13  tfb.  .. 
"!j-J"W-n  T~Ori,  et  clans  un  fragment  du  t2"H3H72TT  *HEO  de  Saadia  {/b.,  p.  GO, 
d.  1.)  :  1î3b\S31  tS^blûl  DT&W  f-niZjb  "^ain  EÎna  133  DN  Hïttn 
'1D1     E5b©TT    KIP"I. 


LES 

MÉDECINS  JUIFS  DE  PIERRE,  ROI  D'ARAGON 


C'étail  uni*  vieille  habitude  à  la  cour  des  monarques  <lr  Cala- 
logne-Aragon  d'entretenir  des  médecins  israélites  à  côté  des 
médecins  chrétiens,  leur  accordant  la  même  confiance  e1  la  même 
considération.  Parmi  les  médecins  de  Jacques  Ier  le  Conquérant, 
en  1271,  nous  trouvons  Jucef  Almeredi,  médecin,  et  Jean  Jacob, 
chirurgien,  juifs,  en  même  temps  que  les  chrétiens  Jean  Baldovi, 
chirurgien,  et  Gui,  médecin. 

En  1306  étaienl  médecins  du  roi  Jacques  II,  Jean  Amell  et 
Guillaume  Correljer,  avec  le  juif  Omar  Abnaccaubel  ',  et,  en  1328. 
le  médecin  Abraham  des  Gastlars,  fils  de  Wagistro  David  des  Gas- 
tlars,  étail  aussi  au  service  de  la  Cour;  le  roi  lui  avail  concédé 
l'exemption  totale  des  impôts  :  «  circa  curam  persone  incliti  infanti 
Pétri  carissimi  nati  nostri  Rippacurcie  et  [mpuriarum  Gomitis,  cui 
ingrandi  et  extrema  necessitate  divina  opérante  gracia  subve- 
nistis...   » 

Pierre,  plus  encore  que  ses  prédécesseurs,  désira  se  servir  de 
médecins  israélites,  et,  bien  avant  de  monter  sur  le  trône,  quand 
il  n'était  qu'infant  héritier  et  procureur  général  de  son  père,  il 
manifesta  une  très  vive  prédilection  pour  eux  et  un  désir  remar- 
quable de  protéger  tous  les  Juifs  du  royaume.  Jamais  les  rois 
d'Aragon  ne  leur  avaient  accordé  un  aussi  grand  nombre  d'exemp- 
tions du  signe  infamant  de  la  rouelle  que  ne  le  lit  l'Infanl  Pierre 
pendant  les  six  années  où  il  fut  procureur  général  ou  vice-roi, 
de  1330  à    1336.  Voici  quelques  échantillons  de  ces  concessions 

1.  Le  document,  qui  montre  la  considération  du  monarque  pont-  son  médecin 
commence  ainsi  :  «  Nos  Jacob  us  etc,  Attendentes  t*'  Don  Omar  Abnaccauhel  judeum 
phisicum  riviutis  Valencie  in  arte  tua  raedicine  servivisse  nolris...  » 
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que  nous  avons  recueillies  clans  les  registres  gratiarum  de  la 
chancellerie,  conservés  aux  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  à 
Barcelone. 
La  première  en  date  est  du  2  mars  1330  : 

Nos  infans  Petrns  etc.  Attentis  serviciis  per  te  Juceffum  Baron  jtideum 
medicum  Cesarauguste  nobis  jugitur  inipensis,  cum  présente  carta  nostra 
tibi  graciose  concedimus  et  licenciam  tribuimus  ne  de  cetero  du  m  vita 
fuerit  tibi  cornes  portes  sive  portare  tenearis  signum  rotnndum  quod 
judei  domini  Régis  et  nostri  in  veste  superiori  portant  et  tenentur  ac  usi 
snnt  et  tu  hactenus  consuevistis  ducere  vel  portare.  Mandantes  per 
présentes  superjuntariis,  justiciis,  çalmedinis,  merinis,  cetcrisque  offi- 
cialibus  prefati  domini  Régis  et  nostris  presentibus  et  futuris  vel  eornm 
locatenentibus  quàtenus  banc  nostram  graciam  firmam  habeant  et 
observent  faciantque  ab  aliis  observari  et  non  contraveniant  sen  aliquim 
contravenire  permittant.  In  cuius  rei  testimonium  présentera  cartani 
nostram  tibi  inde  fieri  et  sigillo  nostro  jussimus  cornu niri.  Date  Cesarau- 
guste {Saragosse)  VI0  nonas  marcii  an  no  Domini  MCGG0  XX0  IX0. 

Trois  mois  plus  tard,  L'Infant  Pierre  accorda  la  même  grâce  à 
Mayl  Alatzar,  neveu  du  fameux  médecin  Samuel  Alatzar,  de  Sara- 
gosse, datée  de  Daroca,  le  5  des  ides  de  juin  (1330)  : 

Nos  infans  Petrus  etc.  Ad  quorundam  familiarum  et  domesticorum  nos- 
trorum  supplicationem  humiliter  nobis  factum  nec  non  intuitu  servi- 
ciorum  per  Magistrum  Samuelem  Elazar  medicum  Cesarauguste  nobis, 
cum  presenti  carta  nostra  graciose  concedimus  et  licenciam  tribuimus 
tibi  Mayl  Alazar  filio  Alazar  judei  Cesarauguste,  nepoti  prefati  Magistri 
Samuel,  ne  de  cetero  dum  vita  fuerit  tibi  cornes  déferas  sive  portare 
tenearis  signum  rotundum  quod  judei  domini  Régis  et  nostri  in  veste 
superiori  portant  et  tenentur  ac  usi  sunt  et  tu  hactenus  consuevisti 
ducere  vel  portare.  Mandantes  per  présentes  superjuntariis,  justiciis,  çal- 
medinis, merinis,  ceterisque  officialibus  prefati  domini  Régis 

Le  18  novembre  de  la  même  année,  l'Infant  accorda  l'exemption 
au  fils  d'un  autre  médecin  de  la  famille  Alatzar  : 

Attendentes  te  Ezdra  Alaçar  filium  Mosse  Alazar  fisici  judei  Cesarau- 
guste forem  scolarem  ut  percipimus  in  sciencia  medicine  quod  in  brevi 
artis  ipsius  praticam  poteritis  exercere  propter  quod  te  convenit  per  loca 
diversa  itinera  incedere  de  die  et  de  nocte  quod  que  si  cum  signo  vel 
rotula  quam  judei  portare  in  veste  superiori  tenentur  incederes  posses  ab 
aliquibus  xhrisptianis  insipientibus  agravari,  propterea  concedimus  tibi 
graciose  cum  presenti  carta...  vita  tibi  fuerit  cornes  defferas  sive  portare 
tenearis  signum  rotundum 
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G'ésl  aussi  de  Saragosse,  le  s  aoûl  1333,  qu'esl  datée  la  lettre 
d'exemption  pour  le  (ils  de  Gonstantini,  autre  médecin  Israélite  dé 
la  dite  \  [lie  : 

Nus  infans  Petrus.  .  per  présentent!  concedimus  tibi  Musse  Constantini 
lilio  Basielis  Constantini  fisici  judei  fie  gracia  speciali  qqpçl  non  lenearis 
loto  te  m  pore  vite  lue  a  lierre  capam  judaycarn  neç  signum  pote  yé\  aliml 
in  vestibus  tuis  immo  absque  pradictis  capa  el  signa  v aléas  jre  &\  sfarf 
per  quaecuroque  loca  inlVa  jurisdiçcionem  domini  Régis  prediçtj  et  oostra 
eonstituta  statuto  in  contrario  super  prçmisis  fapto  minime  obsisr 
tente 

Par  charte  signée  dans  la  môme  ville,  le  26  octobre  1333,  !><>n 
Pierre  accorda  l'exemption  de  porter  la  roue  sur  l'habit  supérieur 
à  Saçon  Tuxule,  Juif  de  ïarazone,  pour  le  récompenser  des  services 

rendus  à  la  maison  royale. 

Le  5  novembre  1333,  exemption  est  accordée  aux  frères  Salomon 
et  Jucef  Almali,  de  Saragosse  : 

Nos  jnfans  Petrus  ete.  Ad  quorundani  domesticorum  nostronun  suppli- 
< •ationem  buniilcin  nobis  factam  cum  presenti  littera  nostra  concédions 
et  liccnciam  graciose  tribuimns  vobis  Salomoni  Almali  et  Jucefo  Almali 
fralribns  jndeis  Cesarauguste  quod  per  diu  vobis  fuerit  vita  cornes  non 
ilell'eratis  ncc  defferre  teneamini  illud  si^iuim  «jnod  vos  et  alii  judei 
lit  uni  Aragoni  ex  ordinaeione  Hegia  dcfferitis  et  defferre  seu  i>ortare 
tenemini  sub  eerta  pena  in  vesta  superiori l 

Ulysse  Robert,  dans  son  livre  Les  signes  d'infamie  <m  mot/ en 
d<l<\  n'a  cité  aucune  des  exemptions  que  nous  venons  de  présenter. 
De  plus,  il  a  signalé  comme  accordée  en  1333  celle  des  frères 
Morcat  de  Valence,  bien  que  la  véritable  date  soit  du  3  des  noues 
de  janvier  de  1333,  an  de  l'incarnation;  en  fait,  c'est  le  3  jan- 
vier 1334,  nouveau  style.  La  charte  d'exemption  commence  ainsi  : 

Altentis  eondicione  et  fama  vcstrorum  Ismabel  Moivat.  Iucefi  Morcat  et 
Isachi  Morcat  fratres  judeoriim  Valencie,  cum  presenti  carta  nostra  de 
speciali  gracia  eoneedimus. . .  dietis  Ismaelis,  Iueefi,  Isacho  fratribus 
quod  sine  alieuius  pêne  incursu  possitis  et  valeatis  ineedere  per  civitatem 

1.  Registre  576,  fol.  2.  Le  même  jour  l'Infant  Pierre  accorda  l'absolution  du  procès 
.m  MU  du  médecin  Rabi  Açarie  :  «  Attendentes  te  fuceffum  Ibenjacob  lilimu  Rabi 
Venir  fisici  < •  i %  i t a i i s  Cesarauguste  fore  citatum  coram  nobis  ad  instanciam  procura- 
loris  dioie  oivitatis  eo  que  tu  cum  quibusdam  aliis  dicte  ci  \  1 1 at  i>  difamatus  fuisli  fie 

tu  et  is  et  ;iliis  maliliriis  in  dicta  civitatc  perpétrâtes  çon^ra  quos  procedebatur  viçore 
puiusdam  statuti  l'arti  in  dicta  civitatc  contra  uinnes  et  sinL'uln-;  de  furtis  et  criminibus 
difamatos...  non  comparuisti  citacionis  termino  coram  nubis  et  propterea  tuisti  enntu- 
max  reputatus » 
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predictam  Valencie  et  per  alias  civitates  et  loca  jurediccioni  dicti  domini 
Régis  (c'est  son  fils  qui  parle)  et  nobis  subiecta  absque  Roda  et  Gapa 
judaica  aut  alio  qnovis  signo.  Mandantes  per  présentera  baiulo  generali 
Regni  Valencie  ceterisque  officialibus. . .  faciant  inviolabiliter  obser- 
vari  ' 

À  la  môme  date,  l'Infant  Pierre  signa  encore  deux  autres  lettres 
de  protection  pour  les  Morcats,  en  mettant  sous  sa  spéciale  sauve- 
garde les  dits  Juifs  avec  leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  biens;  il 
signa  également  une  lettre  d'exemption  de  la  roue  et  du  manteau 
pour  un  second  Isaach  Morcat,  fils  d'Ismael  Morcat,  défunt,  peut- 
être  cousin  des  susdits  Tsmael,  Iucef  et  Isaach. 

Ulysse  Robert  a  cité  aussi  l'exemption  accordée  à  Iucef  Almuju- 
ciel,  médecin  de  Lleyda,  pour  le  récompenser  des  soins  qu  il  avait 
donnés  à  plusieurs  malades  de  la  cour.  La  lettre  est  datée  de  la 
même  ville  catalane,  le  8  des  calendes  de  juin  1334  (25  mai)  : 

Nos  infans  Petrus  etc.  Considérantes  racioni  consonum  existere  ut  qui 
erga  nostra  servicia  ferventer  ac  legaliter. . .  digna  proinde  retributionis 
premia  assequantur,  et  propterea  attentis  laboribus  ac  eecliis  diuteriis  per 
te  Magistrum  Iuceffum  Almujuciel  judeum  pbisicum  civitatis  Ilerde  in 
curandis  egrocis  pluribus  familie  domus  nostre  sustentis  velimus  te 
favore  prosequi  graciose.  Idcirco  in  remuneracionem  laborum  predic- 
torum  tibi  Magistro  Iucef  predicto  concedimus  graciose  quod  non 
teneads  de  cetero  defferre  seu  portare  capam  judaycam  cum  capucio 
vel  signum  rotundum  in  gramaysia,  tabargio  clamide  supertunicali  vel 
aliis  vestibus  tuis  superioribus  quibuscumque  prout  juxta  constitucionem 
Regiam  super  hoc  factam  facere  tenebaris,  immo  possis  absque  capa  si 
volueris  et  signo  predicto  in  dictis  vestibus  incedere  libère  et  secure 
absque  impedimento  2 

On  trouve  aussi  mentionnée  par  Robert  l'exemption  accordée  à 
Isaach  Bonavia,  de  la  ville  de  Balaguer,  dans  la  province  de 
Lleyda  : 

Nos  infans  Petrus  etc.  Contemplacione  et  honore  incliti  infanlis  Jacobi, 
comitis  Urgelli  et  vicecomitis  Agerensis,  f  rat  ri  nostri  carissimi,  concedi- 
mus tibi  Izacho  Bonavia,  judeo  Balaguarii  graciose  quod  non  tenearis  de 
cetero  defferre  seu  portare  capam  judaycam  cum  capucio  vel  signum 
rotundum  in  gramasia,  tabargio,  clamide  supertunicali  vel  aliis  vestibus 
tuis3 


1.  Registre  576,  fol.  17. 

2.  Registre  576,  fol.  39. 

3.  Item,  fol.  43.  Datée  Lleyda  9  calendes  juillet  1334. 
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La  gramasia  mentionnée  dans  cette  lettre  el  dans  la  précédente 
est  une  tunique  nommée  gramalla,  très  large,  laquelle  fut  nou- 
vellement imposée  aux  Juifs  par  l'ordonnance  de  1413,  «lu  roi 
Ferdinand  I  '  d'Aragon,  citée  par  M.  Morel-Fatio  dans  ses  Notes  et 
Documents  pour  sevvir  à  Fhistoire  des  Juifs  des  lia /rares  '. 

Nous  avons  trouvé  une  lettre  du  même  Don  Pierre  signée  a 
Saragosse  1»'  S  des  ides  de  décembre  1335,  concédant  exemption 
du  manteau  avec  capuchon  long  h  de  la  roue  a  Vidal  A.venazfora, 
Juif  de  la  dite  ville.  La  lettre  pour  les  deux  frères  Naçau,  de  Tarra- 
gone,  datée  du  premier  juillet  1336,  dans  la  ville  de  Lérida,  est  une 
simple  confirmation  de  l'exemption  de  la  roue  accordée  aux  dits 
Israélites  par  le  défunt  roi  Alphonse  III  on  1327 2,  quand  il  n'était 
que  procureur  général  de  son  père,  lequel  mourut  six  mois  plus 
tard. 

L'exemption  accordée  par  Don  Pedro,  déjà  roi,  à  Astruch  Saltell, 
lsaach  Gratia  et  Vidal  Rosell,  par  lettre  datée  de  Lérida  le  IV  des 
noues  de  juillet  1336,  est  ainsi  conçue  : 

Tenore  presentis  carte  nostre  damus  et  concedimus  vobis  A.  Saltelli, 
I.  Graciani  eius  lilio  et  V.  Roselli,  judeis  Barchinone,  Licenciant)  et 
plénum  posse  quod  non  obstante  ordinaeione  facta  quod  quilibel  judeus 
terre  nostre  qui  capam  judaicam  non  induerit  babeat  portare  in  supe- 
riori  veste  quam  induerit  rotam  pannis  alterius  eoloris  ipsi  vesti  eonsu- 
tam  in  loco  eminenti  ut  ab  inspicientibus  cognoscatur  esse  ebreus  tjps  et 
quilibel  vestrum  possitis  toto  tempore  vite  vestre  per  totam  terrain  et 
dominacionem  nostram  absque  alicuius  pêne  metu  quam  propterea 
minime  ineurrere  valeatis  incèdere  absque  rota,  ita  quod  ad  porlandum 
rotam  in  superiori  veste  juxta  ordinacionem  predictam  non  teneamini 
nec  compellamini  ullo  modo.  Mandantes  per  presentem  procuratori 
gencrali  eiusque  vicesgerentibus,  vicariis,  bajulis,  ..  et  subditis  nostris 
presentis  et  futuris  ciuod  huiusmodi  concessionem  nostram  firmam 
habeanl  . .  .Date  Ilerde  IV  nouas  julii  anno  Domini  M0  CGC0  XXX0  sexto. 
Si-- v  "uni  Petrus  Deî  gratia  Régis" 

1.  Revue,  IV,  31. 

2.  «  Nos  ini'ans  Alphonsus. ..  propter  plura  servicia  quod  vos  Mosse  el  Salomone 
Naçam  fratres  judeos  Tarragone  aobis  impensa  et  ad  vestri  bumilera  supplicatiooeni 
propterea  factam,  concedimus  de  gracia  especiali  vobis  dictis  Mosse  et  Salomoni  quod 
1 1 •  ) ii  obstante  ordinaeione  per  dictum  dominum  Regem  el  nos  factam  quod  ludei 
regnorum  et  terrarum  suarum  qui  capis  judaicis  non  induuntur  ?  teneantur  in  reste 
superiori  rotulam  pannis  coloris  dissimilis  dicte  vesti  consuetam  portare  per  quam  pro 
judeis  ab  inspicientibus  cognoscantur  possitis  per  omnia  Régna  et  loca  dicti  domini 
Rejîis  el  nostri  Bine  signo  rotule  iocedere  el  manere...  Dajte  Barchinone  1111  Kalendas 
liiiii i  anno  Domini  M"  CGC"  XXVII*.  » 

:;.  Reiristre  859,  fol.  1ÎI. 
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C'est  encore  dans  la  même  année  1336  que  Don  Pedro  accorda 
une  semblable  exemption  à  Ismael  de  Oblites  luneç  et  à  son  fils 
Iucef,  Juifs  de  Navarre,  avec  la  permission  d'entrer  dans  le 
royaume  d'Aragon  et  de  parcourir  le  pays.  Celte  lettre,  signée  à 
Calatayud  le  13  des  calendes  de  janvier  (20  décembre),  était 
la  confirmation  d'une  autre  exemption  accordée,  par  son  père 
Alphonse,  au  dit  Ismael,  par  lettre  datée  de  Saragosse  le  6  des 
calendes  de  septembre  (27  août)  1325,  agissant  comme  prince  héri- 
tier et  procureur  général  de  son  père  le  roi  Jacques  II. 

La  lettre  d'exemption  accordée  aux  fils  du  célèbre  médecin 
Mosse  Alatzar  (datée  de  Saragosse  le  6  des  ides  de  mai  1340)  est 
la  dernière  que  nous  ayons  trouvée  aux  Archives  de  la  Couronne 
d'Aragon,  concernant  la  première  période  du  règne  de  Don  Pierre. 
En  voici  le  texte  : 

Concedimus  vobis  Salomon  et  Iuceffo  fratribus  filiis  Mosse  Alazariis 
fisici  et  Mosse  filio  Alazaris  fisici  defuncti,  judeis  Cesarauguste,  de  gracia 
especiali  quod  non  teneamini  omni  tempore  vite  vestre  déferre  capas 
judaycas  nec  signnm  rotule  vel  aliud  signum  in  vestibus  vestris  immo 
absque  predictis  capa  et  signo  valealis  ire  et  stare  per  quecumque  loca 
infra  jnredictionem  nostram  constituta 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  disons  que  onze  médecins  juifs  furent 
récompensés  par  l'Infant  Pierre,  pins  tard  Pierre  III  de  Cata- 
logne et  IV  du  nom  en  Aragon,  pour  les  soins  rendus  à  la  maison 
royale  pendant  les  dix  années  écoulées  à  partir  de  1330.  Les  noms 
de  ces  magistri  sont  Iucef  Baron,  Samuel  Alaçar,  Mossé  Alaçar, 
Alaçar  son  fils,  Basiel  Conslantini  et  Rabi  Açarie,  médecins  de 
Saragosse,  Iucef  Bonafos  et  Abraham  Des  Castlars,  de  Barcelone, 
Astruch  Almuviçuel  et  Iucef  Almujuciel,  de  Lérida,  et  Vidal,  de 
Liria,  dans  le  royaume  de  Valence. 

Nous  croyons  que  les  médecins  chrétiens  furent  bien  moins 
employés  à  la  Cour  en  ce  temps-là.  Souvenons-nous  pour  le 
moment  du  Magistro  Bartomeu  de  Vernet,  de  Valence,  qui  obtint 
pour  récompense  la  faculté  d'exploiter  des  mines  de  certains 
métaux  près  de  Iativa;  de  Romeo  de  Pal,  cirurgico,  qui  reçut 
1500  sous  en  1336  ;  de  Père  Moliner,  cirurgico,  récompensé 
par  la  concession  d'une  tour  de  l'enceinte  de  Murvedre  ;  de 
Guidon,  médecin  de  Teruel,  de  Ramon  de  Tolosa,  cirurgico, 
de  Valence,  enfin  de  Magistro  Alphonse,  lequel  fut  pendu  à 
Teruel,  en  1331. 

Sur  Iucef  Bonafos,  médecin  de  Barcelone,  nous  avons  un  1res 

T.  LVH,  N°  114.  18 
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curieui  document,  signé  par  l'Infant  Pierre  dans  la  dite  ville,  le 
7  des  calendes  de  novembre  1334  : 

Nos  infans  P.  Quia  certifficati  fuimus  ad  plénum  fidedignorum  lestimo- 
nio  qnod  tu  Magistro  lucef  Bonaffos  judeus  ftsicus  civitate  Barchinone  es 
experts  in  arte  médecine  et  in  exercicio  ipsius  a  Longo  citra  tempore  le 
habuisti  legaliter  àtque  bene;  Id  circo  «•uni  presenti  Littera  nostra  conce- 
diimis  tibi  dicto  luceffo  quOd  non  obstantibus  mandatis  ac  proi  isione  nos- 
tris  factis  super  examinandis  medicis  in  arte  predicta  nec  pena  apponita 
in  eisdem  valeas  mi  arte  predicta  quibuscumque  facientibûs  potula  el 
alia  ois  necessaria  in  remedium  et  suffragium  suarum  egritudinum 
ministrando.  Mandantes  gerentivices  nostras  in  procuracione  Gathalonie 
née  non  vicario  et  bajulo  Barchinone...  concessionem  nostram  buius- 
modi  linnani  habeant.   .. 

Nous  retrouvons  Don  Pedro  au  mois  d'aoûl  de  1336  a  Valence, 
accordant  a  Abraham  Des  Castlars,  médecin,  (ils  d'un  autre  Magis- 
tro  appelé  David  Des  Castlars,  la  confirmation  des  privilèges 
octroyés  jadis  par  une  charte  de  Jacques  II,  ainsi  conçue  : 

Noverint  universi,  qnod  nos  Jacobus  Dei  gratia  Régis...  débita  consi- 
deracione  pensantes  grata  piurimum  et  accepta  servicia  qnod  vos  Magis- 
trum  Abraham  des  Castlars  judeum  phisicum  filium  Magistro  David  des 
Castlars  quondam,  quod  culmini  vestro  ac  regali  domui  nostre  prompta 
devocione  impensa  et  signanter  circa  curam  persone  incliti  infantis  Pétri 
carissimum  nati  nostri  Rippacurcie  et  Impuriarum  comitis  cui  in  grandi 
et  extrema  necessitate  divina  opérant  gracia  subvenistis.  Ka  propter  ad 
ingentem  et  caram  dicti  Infantis  supplicationem...  enfranquimus  per 
omnes  terras  et  Hegna  nostra  ac  franchos,  liberos  et  inmunes  facimus 
vos...  vestros  masculini  sexns...  in  perpetuum  descendentes  ab  omni 
videlicet  questia,  peyta,  snbsidio...  Date  Barchinone  Vil  calendas  aprilis 
anno  Doniini  M0  GCC°  XXYIK 

Au  fils  du  médecin  Astruch  Almuviçuel  le  roi  accorda  la  permis- 
sion de  dissoudre  son  mariage  avec  sa  femme  stérile  et  de  se  rema- 
rier avec  la  fille  de  Jacob  Cerdon.  C'est  une  lettre  adressée  au  bailli 
de  Lérida,  datée  de  Valence  le  4  des  nones  de  décembre  1336*  qui 
raconte  le  lait  : 

Pro  parte  Vitalis  Almuviçuel  filii  Astrngi  Almuviçuel  lisici  hàbitatorei 
civitatis  eiusdem,  fuit  forain  nobis  expositum  reverenter  qnod  ipse  babei 
uxorem  vocatam  Ifazbuenya  et  quod  quindecim  anni  sunl  elapsi  et 
prolem  habere  non  potuit  ab  eadem  et  u1  l'crtnr  de  lege  ebreOrum  est  ut 
quicumque  ebreus  duxeril  uxorem  el  infra  decem  annos  prolem  ab  ea 
habere  non  poterit  aliam  ...possit  ducere  in  uxorem  ...fuit  nobis  humi- 
liter  supplicatum  ut  ducendi  aliam  in  uxorem  de  benignitate  solita  digna- 
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remur  ei  licenciam  impetiri.  Nos  vero  ipsa  supplication e  suscepta  vobis 
dicimus  et  mandamus  quatenns  si  ita  est  ad  ducendum  in  uxorem  filiam 
Jacob  Cerdoni  ...libère  permitatis  nec  impedimenlum  ei  per  aliquos  fîeri 
sustineatis  pro  ut  de  lege  jndeorum  fore  inveneretis  faeiendum.  Nos 
enim  super  hiis  eomitimus  vices  nostras1. 

Que  le  roi  d'Aragon,  dans  ce  temps-là,  accordait  toutes  les 
permissions  de  cette  sorte,  nous  le  savons  par  une  muUitude  de 
pièces  justificatives.  En  voici  une  : 

Nos  Petrus  attendentes  quod  per  partem  tui  luceffi  Elifà  judei  de  Lima 
fuit  nobis  humiliter  supplicatum  ut  cura  tu  habeas  quandam  filiam 
nomine  Oudanyam  cui  tu  coniode  secnndum  ritum  jndeorum  non  posses 
alium  in  virum  dare  qnemadmodum  (ientonum  Abenfayona  judeum 
habitatorem  Dalfrago  et  nobis  snpplicaveritis  ut  dicte  filie  ...recipiendo 
dictnm  Gentonum  in  virum  dignaremur  licenciam  concedere  seu  près- 
tare.  Id  circo  dicta  supplicatione  admissa  cnm  présente  littera  nostra 
eidem  Oudonye  concedimus  et  plenam  conferimus  potestatem  ut  dictnm 
Gentonum  in  virum  recipiat  et  admittat  et  cum  eo  habitet  in  loco  ubi 
ipse  domicilium  tenet...  Nos  enim  per  présentes  mandamus  universis  et 
singulis  officialibus  nostris  quod  predictam  eidem  Ondonye  servando  non 
contravcniant  aliqua  ratione.  Date  Cesarauguste  calendas  madii  anno 
Domini  M0  GCC°  XXXVII0. 

Mais  de  tous  les  médecins  juifs,  c'est  Alatzar  qui  fut  le  plus  aimé 
et  le  mieux  protégé  par  le  roi  Don  Pedro,  dans  la  première 
période  de  son  long  règne.  Il  était  le  fils  d'un  autre  médecin, 
Mossé]  Alatzar,  lequel  partit  pour  la  Sardaigne,  au  service  de 
l'Infant  Alphonse,  quand  le  roi  Jacques  II  décida  la  conquête  de 
cette  île,  en  1323.  Mossé  Alatzar  mourut  pendant  la  campagne,  dans 
ce  pays  malsain. 

Mossé  Alatzar  était  le  père  de  quatre  fils,  le  médecin  Alatzar, 
Iucef  et  Faym,  Juifs  de  la  communauté  d'Huesca,  et  Salomon  Ave- 
nardut.  Ce  dernier  était  déjà  mort  au  mois  de  novembre  de  1336, 
et  laissa  un  fils  nommé  Mossé. 

Le  2  juillet  1336,  le  roi  accorda  un  important  privilège  à  son 
médecin  Alatzar,  pour  lui  éviter  des  vexations  et  de  fâcheuses 
perquisitions  des  fonctionnaires  publics,  lesquels  trop  souvent 
dérangeaient  la  vie  des  familles  juives  : 

Nos  Petrus  Dei  gratia  Régis..    Visis  quibusdam  cartis  regiis  conces- 

1.  Registre  860,  fol.  112.  Le  même  jour,  le  roi  accorda  absolution  de  l'accusation  du 
meurtre  d'Astruch  Avintandut  aux  Juifs  de  Lérida,  savoir  :  Abraham  Avinçall,  Mer- 
dosay  Aviuçall,  Abraham  Abrahona,  Melchisedech  Abnalazar,  Iucef  Gateno  et  Gemila. 
épouse  de  lafuda|Abrahona. 
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sionem  graciose  factarum  tibi  Magistro  Alatzar  fisico  nosiro  el  matri,  IVa- 
tribus  ac  uxoribus  lui  el  eorum  ac  liliis...  in  quibus  continetur  quod 
infra  certos  an  nos  oondum  transactos  tu  vel  ;ilii  predicti  non  teneamini 
jurare  nec  facere  solidum  vel  librara  seu  aliquorum  manifesti  cum 
judeis  aliame  oivitatis  Osce  vel  quibnseumque  aliis  judeis  non  solveretis 
cum  eis...  El  quia  servicia  per  te  dictum  Magistrum  Alazar  fisicum  nos- 
t  tu  m  Elégie  domui  exhibita  et  qui*  nobis  non  cessas  continue  exhibere. . . 
Ideo  cura  presenti  carta  nostra  de  speciali  gracia  til»i  concedimus  necnon 
matri  el  fratribus...  hinc  ad  septem  annos  p  ri  m  os  venturos...  non  tenea- 
mini jurare  nec  facere  solidum  vel  libram  sed  aliquod  manifestum  vel 
contribucionem  cum  judeis  dicte  aliame  civitatis  Osce  seu  aliqua  aliama 
vel  aliquibus  judeis  terre...  Date  Ilerde  VI0  nonas  julii  anno  Dominî 
MGGC0  XXX0  sexto1. 

Trois  mois  après,  Don  Pedro,  en  raison  des  services  de  son 
médecin,  lui  envoya  une  lettre  de  protection  s'étendant  à  sa  femme, 
à  ses  fils,  ainsi  qu'à  ses  frères  Iucef  et  Fahym,  avec  leurs  familles, 
défendant  que  personne  pût  jamais  les  emprisonner,  ni  leur  faire 
subir  de  représailles  en  raison  de  délits  ou  méfaits  commis  par 
quelque  autre  Juif2.  Sans  doute  Alatzar,  ne  considérant  pas 
comme  suffisante  cette  charte  de  sauvegarde,  s'en  fit  octroyer 
une  seconde  un  mois  plus  tard,  le  15  des  calendes  de  décembre, 
datée  de  Valence.  Dans  cette  dernière  sont  compris  les  deux  frères 
susnommés  et  son  neveu  Mossé,  le  fils  de  son  frère  Salomon 
Avenardut,  qui  était  déjà  mort.  Dans  ces  deux  lettres  on  dit  que 
Iucef  et  Phaym  sont  de  la  ville  d'Huesca,  laquelle  était  sans  doute 
le  berceau  de  cette  famille. 

La  preuve  de  l'influence  d'Alatzar  auprès  du  roi  Don  Pedro  nous 
est  révélée  aussi  dans  le  décret  d'absolution  de  tout  procès  et  puni- 
tion accordé,  en  1339,  à  Iucef  Avinardut,  fils  d'Alatzar,  Abrahim 
Bondia,  Iucef  de  Galalorao,  Llobet  fils  de  Montanyés,  et  Iamila, 
épouse  de  Canabaço,  Juifs  d'Huesca.  Ceux-ci  avaient  attaqué  et 
dévalisé  les  Sarrasins  sujets  du  comte  d'Urgell,  frère  du  roi. 
Don  Pedro  octroya  cette  absolution  sur  les  instances  et  suppli- 
cations de  Magistro  Alatzar  judei  fisico  domus  nostre. 

En  1340,  quand  le  roi  décréta  la  révocation  des  privilèges  et 
franchises  accordés  par  lui  et  ses  prédécesseurs  aux  Juifs,  il  eut 
soin  tout  de  suite  d'exempter  de  cette  disposition  générale  son 
médecin  Alatzar.  La  lettre  qu'il  adressa  de  Barcelone  3  des  noues 
de  juillet  1340)  a  son  procureur  général  et  a  tous  ses  officiers  dil  : 

1.  Registre  889,  fol.  186. 

2.  Hegistre  860,  fol.  20.  Lettre  datée  a  Valence,  4  nones  d'octobre  1336. 
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Tamen  nos  attentis  serviciis  gratuitis  per  Magistrum  Alazariuni  fisicum 
Curie  nostre  tam  illustrisimo  domino  Régi  Alt'onso  eximie  recordationis 
genitori  nostro  in  cuius  servicio  Magistri  Mosse  quondam  eius  pater  in 
insula  Sardinie  suum  diem  clausit  extremum,  quam  nobis  diucius 
impensis  et  que  impendcre  jugitur  non  cessât  concessiones  franquitatum 
per  ipsum  dominum  Regem  et  nos  factas  dicto  Magistro  Alazari  fratribus 
eiusqne  filiis  et  eornm  uxoribns  atque  bonis  sub  dictis  revocacionibus, 
provisionibus  et  preconizacionibus  non  intendimus  comprehendi  ' 

Les  privilèges  et  exemptions  d'impôts  du  médecin  Alatzar  lui 
avaient  été  confirmés  et  augmentés  par  charte  royale,  datée  de 
Barcelone,  du  3  des  noues  d'août  de  d3392. 

Après  la  dite  révocation  générale,  Alatzar  obtint  encore  une  très 
importante  concession.  Le  roi  lui  accorda  une  absolution  indéfinie 
et  absolue  pour  les  méfaits  quelconques  que  le  médecin  ou  ses 
frères  et  fils  auraient  commis  jusqu'à  la  date  du  décret  : 

Volentes  erga  vos  Magistrum  Alatzar  phisicum  domus  nostre  et 
Iucefum  et  Beaym  judeos  fratres  vestros  et  eciam  filios  vestros...  absol- 
vimus,  diffinimus  et  relaxamus  vobis  omnes  peticiones,  questiones  et 
demandas...  quos  contra  vos  et  bona  vestra  possemus  facere,  movere  ac 
infligere  usque  in  hune  presentem  diem  { 

Cette  charte  est  datée  de  Barcelone,  6  des  ides  de  décembre  1340, 
et  l'absolution  est  générale,  sauf  pour  les  crimes  de  sodomie, 
empoisonnement,  ou  cohabitation  avec  femme  chrétienne  4. 

On  voit  par  tous  ces  documents  de  quelle  grande  estime  les 
médecins  juifs  jouirent  à  la  cour  de  Don  Pedro  dit  le  Céré- 
monieux. Très  probablement  les  nombreux  «  intrus  w  que  nous 
trouvons  si  souvent  soumis  aux  procès  dans  les  registres  de  la 
chancellerie  d'Aragon  n'étaient  pas  Israélites.  Dans  ce  cas,  on 
n'aurait  sûrement  pas  oublié  de  le  dire  quand  le  médecin  chré- 
tien Maître  Guido,  de  Teruel,  dénonça,  en  1337,  au  roi  l'exercice  de 
la  médecine  en  Aragon  par  «  homines  vacabundi  qui  non  experti 
seu  docli  in  naturali  medicinali  et  cirurgica  scienciis  ».  Après  des 
recherches  spéciales,  nous  avons  trouvé  un  seul  exemple  d'un 
intrus  juif,  et  encore  était-ce  une  femme.  Terminons  par  la  lettre 
d'absolution  accordée  par  Don  Pedro  à  cette  Juive  de  la  ville  de 

1.  Registre  869,  fol.  155. 

2.  Item  868,  fol.  129. 

3.  Registre  870,  fol.  98. 

4.  En  1341,  Iucef  Abraham  et  Mayl  Abraham  mangones,  Juifs  de  Barcelone,  furent 
absous  par  le  roi  de  l'accusation  d'avoir  tué  un  cheval  de  Magistrum  Alatzar  fisi- 
cum domus  nostre,  La  délation  n'était  pas  bien  fondée. 
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Borja,  Laquelle  étail  ce  qu'on  appelle  à  présenl  en  Espagne  una 
curandera  : 

S  is  infans  Petrusetc.  Cum  pre9enti  carta  aostra  absolvimua,  remittimus 
el  relatxamua  ae  etiam  indulgemua  vobia  fucef  Levi  tahuscano  cl  Itirie 
eius  uxori,  judeis  Rurgie,  oranera  accionem,  questionem  el  demandam 
el  omnem  penam  civilem  el  criminalem  el  aliam  quamlibel  qnam  domi- 
nus  Rex  genitor  noster...  contra  vos  ae  fidejussores..  el  bona  vestra... 
infligere  possemus  occasione  peticionis  ac  demande  contra  vos  intente  ex 
eo  quia  asserendo  vos  dictara  Miram  fore  ftsicam  dedistis  Sancie  uxori 
Dominici  Amargo  vicini  loci  de  Magallon  el  Graciete  filie  eorura  etatis 
viginti  mensium  purgaciones  aliquas  ad  potandum  qiùbus  mediantibus 
sanerentur  ab  infirmitatibus  quibus  detinebantur,  quarum  purgacionum 
occasione  dicta  Gracieta  obijl  el  prefata  Sancia  abortavit  feturo  vivum 
quem  in  ventrem  portaveral  perse?  raenses,  n;i  quo.c|  racionibus  antedip- 
tis  vel  emergentibus  ah  eisdem  dictus  dominus  ii<\  vel  nos  ..  siye  in 
premisis  culpabiles  fueritis  sive  non  nequeramus  vobis  vel  eapleva- 
toribns  ac  fidejusoribus  predictis  peticionem  aliquam  vel  demandai!) 
facere  racione  homicidiorum  debitorum  pr opter  famam  de  l'oro  et  usu 
ftegni,  iinmo  silis  inde  vos...  pei'petno  al)soluti,  quitii  et  innmines...  cl 
per  liane  aiilem  absolutionem  dnlistis  Curie  nostre  quadringentoa  soli- 
(lo>...  Date  I);iroce  VI°  idusjunii  anno  Domini  M"  CGC*  XXX°. 

Nous  devons  recommander  à  Ions  ceui  qui  se  consacrent  à 
l'histoire  de  la  médecine  an  moyen  âge  les  travaux  de  mon 
confrère  le  docteur  et  académicien  M.  Louis  Gomenge,  et  spéciale- 
ment son  article  Los  archiatros  de  l>i  Corona  de  Aragon,  publié 
dans  le  Boleiin  de  lu  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de 
Barcelona. 

Ioachim  Mireï  y  Sans. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES    EXÉGÉTIQUES 


I.  Nombres,  xv,  38-39. 

Ce  passage  n'est  pas  clair,  parce  que,  d'abord,  il  est  dit  que  le 
fil  d'azur  doit  être  ajouté  à  la  frange,  et  ensuite  c'est  le  fil  lui- 
même  qui  devient  une  frange.  Graetz  a  proposé  de  changer  ns^b 
en  rowtti,  mais  la  phrase  «  et  la  frange  sera  à  vous  »  est  trop 
vague.  Oort  substitue  mab  à  nsFStb  ;  mais  il  reste  la  difficulté  que 
le  texte  ordonne  d'abord  de  faire  des  franges  et  qu'ensuite  il  n'est 
plus  question  que  du  fil  d'azur.  Il  nous  semble  qu'il  faut  supprimer 
le  mot  ns^s  devant  çpSïi,  et  la  prescription  devient  la  suivante  : 
Les  enfants  d'Israël  se  feront  des  franges  aux  coins  de  leurs  vête- 
ments et  mettront  (c'est-à-dire  en  mettant)  au  coin  un  fil  d'azur. 
{Le  fil)  servira  de  frange,  etc.  Il  n'y  a  plus  dès  lors  d'obscurité  ni 
de  contradiction. 

II.  riDi  et  ms-i. 
-  ••  7        -  .  T 

Le  mot  rrc-j  n'a  été  reconnu  comme  nom  que  dans  Ps.,  xxvn,  12, 
où  Dftn  ne-'  «  énonciateur  de  violence»  est  joint  à  ^pU5  ">v  «  témoins 
de  mensonge  ».  On  a  d'ailleurs  proposé  de  le  corriger  (voir  la 
Bible  de  Kittel).  Mais  il  est  facile  de  montrer  que  riD^  ou  ms"1,  qui 
n'en  est  qu'une  variante,  se  retrouve  comme  nom  dans  bien 
d'autres  passages,  où  il  a  été  pris  à  tort  pour  un  verbe.  Ainsi  dans 
Proverbes,  xix,  5  :  ûb*n  ab  d"aTD  rpB"n  rtpr  Nb  D"npiû  i*  :  Le  témoin 
de  faussetés  ne  sera  pas  innocenté,  et  V énonciateur  de  mensonges 
n'échappera  pas.  Le  parallélisme  prouve  que  rr*^  est  un  substan- 
tif. Ce  mot  désigne  sans  doute  celui  qui  dit  des  mensonges,  sans 
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être  témoin  officiel,  idée  exprimée  par  n*.  Le  versel  9  du  même 
chapitre  :  injo  trwa  mm  npr  »bD^p\a  n*  esl  une  Légère  variante 
(1<-  notre  verset.  Dans  Proverbes,  vi,  11),  mts  n^  fait  partie  d'une 
série  de  substantifs  et  esl  relié  à  trm:  nbo?:  «  L'excitateur  de  «lis- 
putes  ».  L'hémistiche  entier  ^ptt  to  û^ata  rw  doil  se  traduire  : 
Vénonciateur  de  mensonges  qui  devient  un  témoin  de  fausseté. 
Le  même  hémistiche  se  retrouve  dans  xiv,  6,  où  L'on  traduira  : 
fénonciateur  de  mensonges  devient  un  témoin  de  fausseté. 
L'hémistiche  parallèle  est  :  yo*  Nb  d**3TOK  iy  :  Le  témoin  sincère 
ne  ment  pas   même  hors  du  tribunal  . 

Dans  le  verset,  xn,  17  :  p*7£  w  rwwa  n^^  il  ne  peut  j  avoir  de 
doute  que  n^D*»  est  un  nom  :  Uénonciateur  sincère  proclame  la 
justice  le  bon  droit  du  juste  ;  L'hémistiche  correspondant  est  -un 
n?:n73  û**iptô  «  et  le  témoin  mensonger  est  une  cause  de  tromperie 
pour  les  juges  .  La  même  idée  est  exprimée  plus  clairement  dans 
.xiv,  2o  :  ^12112  d^dtd  ns'n  pt:n  iy  miSD3  b^XE  «  fe  témoin  véridique 
sauve  les  âmes  de  ceux  qui  sont  faussement  accusés  et  Vênonda- 
teur  de  mensonges  esl  une  cause  de  tromperie.  On  remarquera  que 
les  termes  ns->  et  iy  sont  intervertis,  ce  qui  prouve  qu'ils  finissent 
par  être  synonymes.  On  notera  aussi  que  ns"»  est  écrit  sans  yod 
et  pourrait  se  lire  np\ 

Ce  mot  ns^  nous  paraît  encore  donner  un  sens  très  satisfaisant 
comme  substantif  dans  le  verset  de  Habaqouq,  n,  3  :  i"iTn  my  ta 
3td*>  wsbi  ypb  nr-n  WTbb.  L'explication  courante  de  no*1  par  /'/  aspire, 
c'est-à-dire  il  se  hâte,  n'est  fondée  sur  aucun  passage  analogue 
et  esl  contredite  par  la  suite  du  verset  :  rrûrvirp  un  s'il  s'attarde. 
outre  qu'il  faudrait  rrs\  si  c'était  le  hifîl  de  ms.  Selon  nous,  îid^ 
est  en  parallèle  avec  l'un  et  nous  traduisons  :  «  Car  il  y  a  encore 
une  vision  pour  le  temps  fixé  el  un  témoin  pour  la  tin,  et  il  ne 
mentira  pas.  »  Le  mot  ara*1  »bi  rappelle  Le  û^n  ms^  des  Proverbes. 
Peut-être  aurait-on  attendu  un  abstrait  nç^  plutôt  qu'un  concret 
nc\  mais  la  correction  n'est  pas  nécessaire. 

L'erreur  qui  a  fait  prendre  rr»^  et  wer  pour  un  verbe  est  très 
ancienne,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les  versions  et  que  la  Massora 
a  ponctué  Le  yod  par  un  kameç  au  Lieu  d'un  scheva  dans  les  pas- 
sages où  ms^  et  no-*  sont  à  L'étal  construit. 

La  racine  rw  paraît  avoir  signifié  d'abord  soupirer,  comme  dans 
Jérémie,  iv,  31,  puis  articuler,  parler. 

Ma  ver  Lambert. 
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UN  DOCUMENT  CONCERNANT  ISAÀC  LOUJUA 

Nous  ne  connaissons  le  célèbre  kabbaliste  Isaac  ben  Salomon 
Louria  que  par  les  renseignements,  assez  pauvres,  laissés  par  ses 
amis  et  disciples,  notamment  par  l'Italien  Hayyim  Vital  ^ . 

Sa  naissance  à  Jérusalem  en  Fan  1534,  le  nom  de  son  oncle, 
Mordochaï  Francis,  fermier  des  impôts  au  Caire,  aux  soins  duquel 
il  fut  confié  après  la  mort  de  son  père,  et  dont  la  fille  devint  sa 
femme,  son  émigration  d'Egypte  en  Palestine  vers  l'an  1569,  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Safet,  en  1572,  telles  sont  les  données  les 
plus  importantes  de  sa  vie,  en  dehors  desquelles  nous  ne  savons 
presque  rien. 

Rappelons  encore  que  Jacob  Abulafia,  un  des  amis  de  Luria,  a 
dit  qu'il  avait  vu  les  livres  de  comptes  de  son  ami  :  mais  c'est  la 
seule  information  qu'on  ait  jusqu'ici  sur  son  activité  profane.  Le 
manuscrit  que  nous  publions  ci-après  (T.  S.  12.  589,  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Cambridge),  provenant  de  la  Gueniza  du  Caire, 
ayant  une  date  certaine  (celle  du  mardi  2  Eloul  319  A.  M.  =  1559), 
à  l'époque  où  Louria  demeurait  au  Caire,  et  le  montrant  comme 
marchand  faisant  des  affaires  à  Alexandrie,  peut  avoir  quelque 
intérêt. 

■  Le  manuscrit  est  écrit  sur  papier;  il  est  très  gâté  par  l'eau,  et 
mesure  23  x  16.  5  cm.  En  voici  le  texte  . 

■naasoM-ÉPTib  pnati  '-ina  nbia>xn  "p no»  ^inn  a*nj  iaa  na^aaa 

nsa  irr-naao«a  ib  c-o  n7j7:  '©a  baba  naa  izîibizn  ta-naa  natta)... 
fma  û^iBttm  rrN7o  *pa  ...n  ira  ,mo  "ip"*b  rrynaa  n-ra»  ..  &mn 
'Tan  ina  'na?a  'Tan  m*7an  'Tan  pnaf  "ina  bnp  lassai  w»ar3"n  anT 
fnn^pi  armio  iiDaya  rmna  ïty*373  'Tan  n-paTanœ  pian  Db\a7a 
tobi^n  iNan  aia  "bai  bba  v*tpïï  D*na  "ôa  bba  niin  nb  mbl 
■•ban  pian  'inab  'Tan  baban  nnb  'Tan  prof  'nna  i^a^tt  a^nnai 
îmN  nna^anb  dw  rrobio  "pria  'Tan  ina  'na  bus  ï-wrisa  «..ta 
!-ia^n7an  iT?a  'Tan  pro:^  'nnr>  Ifb*1  N3  DN"1  ïrmaoaKa  aiab  ia?a?a 
t«<an  -»tta^»n  nva  'Tan  ina  'na  nv:>  'Tan  baban  nnb  i^aa?»  a^nna 
'Tan  pror  '-ina  naarc  nn^wn  bba  m  . . .  nan  aia^a»  ma  iba  "piaN-» 
■nn^ia  -«btabta»  pi&o  vpipfe  nap^iai  napïî  voaa  ba  'Tan  ina  '-îab 
in  vna  a^p  nT  no^aia  yni  bai  'Tan  bcben  pansb  ■paa'ian   "pann» 

1,  Voir  Graetz,  Gesckichte,  t.  IX,  p.  lxxv  et  443. 
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ï-iar»tt  *p:*b   a^sop   sdn  ■wdtp  b*i   rb*   ihin  "p...  iro  *Éta   to 

'nnD  rby  bap  ht  nom  -uairn  .ann  «ban  n?inc  «ba  't:h  beben 
L^Nia-'  ^a  pawi  "Wpi  *V*VB  "nute  bs  pnnai  "pairD  'T3tt  pnir 
ûbtt  T-P  i*t»m  nrapi  "nûirn  *OMaa  «bm  «roEofita  Kbi  b*m  "ppna 
wanxn  ir\yii2  b**b  anrpn  ba  br  rr*a  firapfcb  -;::i  K5»a  tos*» 
ï-jjnaipa  'T:n  prop  'nro  -pb*  bap  ht  bp  tp^pbi  bba  02"in  iba 
rvinn  rote    bibH   unnb   a^"1  'W   ^c^bc   pva  ^t  rrm  rr:3  ïmtJTi 

tza^pi   Tnilî    bam   c^ii:7:  ne   rnMfb 

n^:^  na-"na  ^n:  ûô  pan  'pin  n-w»  n"a  nn  tp-p 

Î£;   yO^DE   SUT 


Cambridge. 


Ernest  James  Worman. 
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ANNÉE    1907 
(fin  *) 

3.  Périodiques. 

Hakedem  (Saint-Pétersbourg,  trimestriel).  =====  ire  année,  1907.  N°  1, 
25  mars.  =====  (Les  articles  dont  le  titre  est  donné  en  français  sont, 
à  moins  d'indication  contraire,  écrits  en  hébreu.)  Knut  Tallqvist  : 
Typen  der  assyrischen  Bildersprache  (suite  n°  2  ;  les  comparaisons 
et  les  métaphores  dans  la  littérature  assyrienne  rapprochées  de  la 
Bible).—  L.  Blau  :  Talmudische  Aufschlùsse  zu  Inschriften  (ban  expres- 
sion de  deuil  dans  les  inscriptions  palmyréniennes;  formule  votive  et 
eulogiespalmyréniennes empruntées  aux  Juifs;  inscriptions  mémoriales 
[pour  aiûb  ...  TOT,  v.  aussi  B.  b.,  21  a  et  cf.  Sira  hébreu,  xlv,  1];  les 
deux  inscriptions  votives  de  Juifs  au  temple  de  Pan  à  Edfou).  —  A.  Sar- 
sowsky  :  Babylonisch-biblische  Notizen  (suite  n?  2;  explications  aven- 
tureuses de  mots  bibliques  et  talmudiques  par  l'assyrien).  —  D.  de 
Gunzburg:  La  Cabale  à  la  veille  de  l'apparition  du  Zohar  (en  français; 
suite  n°  3;  décrit  un  ms.  cabalistique  de  sa  bibliothèque,  qui  paraît 
remonter  au  début  du  xive  siècle;  p.  29,  lire  Hananel  b.  Abraham  au 
lieu  de  Abr.  b.  Han.).  —  Recension  de  Tallqvist,  Neubabylonisches 
Namenbuch,  par  A.  Sarsowsky  (noms  propres  talmudiques  rapprochés  de 
noms  assyriens).  —  M.  Giïdemann  :  L'utilité  du  Midrasch  pour  l'exégèse 
biblique  (les  quatre  exemples  cités  ne  sont  guère  probants).  —A.  Sar- 
sowsky :  L'exil  de  Samarie  et  de  Juda  d'après  les  relations  des  rois 
d'Assyrie  (transcription  et  traduction  des  inscriptions  cunéiformes).  — 
W.  Bâcher  :  Le  Talmud  de  Jérusalem  sur  les  traités  Houllin  et  Bechorot 
[fin  n°  2;  données  biographiques  nouvelles  sur  les  Amoraïm,  diver- 
gences avec  d'autres  traités  du  Yerouschalmi,  passages  qui  se  retrouvent 

1.  Voir  plus  haut,  p.  109  et  suiv. 
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dans  le  Babli,  terminologie.  M.  B.  ne  se  prononce  catégoriquement  ni 
pour,  ni  contre  l'authenticité  .-  -  .).  B.  Markon  :  Un  fragmenl  de  Mischna 

Maasser  Schéni-Halla  avec  la  ponctuation  babj  Ionienne,  d'après  un  ms. 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (avec  phototypie  .  — 
Il  iv  Chajes:  Notes  sur  Les  Mahberot  d'Immanuel  (cf.  /.  /'.  //.  //.,  \l,  131). 
—  Recensions  de  J.  Klausner,  Die  messianischen  Vorstellungen,  et  S. 
Duchés, A Itbabylonische  Rechtsurkunden,  par  A.  Sarsowsky.  ==  V  2, 
25  juin.  ==  I.  Lôw:  /.\\<'i  biblisebe  Pflanzennamen  (iun  et   rittDS 

-  H.  Turajeff:  Sur  les  cultes  du  Sinaï  (en  russe;.—  F.  Perles:  Km 
iibersehenes  Verbum  im   hebr.  Sira  (xxx,  13:  a*bn;  c\\  p.   139).  — 

A.  Harkavj  :  D'une  gueniza  orientale  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  {suite  n0^  3,  -l  :  fragments  d'un  ouvrage  anti-caraïte 
de  Saadia,  du  comment,  du  Deut.  par  Samuel  ibn  Hofni  [?],  du  comment. 
de  la  Genèse  par  Saadia).  —  L.  Grùnhut  :  Sur  L'emplacement  du  temple.— 

B.  Ratner:  Le  Yerouschalmi  sur  Kodaschim  (est  une  forgerie).  =  = 
\  :<,  25  septembre.  =  =  S.  Krauss  :  Bad  und  Badewesen  im  Talmud 
suite  n°  4).  —  Il  Pick  :  Lesefriichte  ans  der  Keilschriftliteratur  zu 
Bibel  und  Talmud  (à  suivre  .  —  I.  Markon  :  Eine  judisch-âgyptische 
Verkaufsurkunde  ans  dem  xm.  ten  Jahrhundert  (vente  d'une  esclave, 
Fostàt  1217;  cf.  p.  207  .  —  A.  Sarsowsky  :  Sachliche  und  sprachlicbe 
Aufschliisse  zum  Gilgames-Lpos.  —  II.  1\  Chajes  :  Recherches  sur  Ben 
Sira  (parties  non  authentiques  du  Sira  hébreu:  ch.  xi,  xiv,  xvi,  xxx, 
xxxi).  —  M.  Friedmann  :  La  division  en  versets  d'après  la  littérature 
talmudique  et  midraschique  [suite  n°  4).  —  I.  N.  Epstein  :  Mélanges 
(le  document  cité  par  Sal.  Louria,  Consultations,  n°  29,  aurait  pour 
auteur  le  Ilosch  !  les  Hiddouschim  du  Pérek  Ilélek  imprimés  sous  le  nom 
du  Bitba  sont  de  David  Bonfed  [Michael,  Or  ha-Chajjim,  p.  321,  l'a  déjà 
dit]).  =  =  N°  4,  25  décembre.  =  =  1).  Kunstlinger  :  Die  Sûratu  Jûsul'a 
(ne  dérive  pas  de  la  Bible,  mais  représente  une  tradition  parallèle!).  — 
A.  Lewinsky  :  ZurGeschicnte  derJuden  in  Polen  und  Russland  wàhrend 
des  18.  Jahrh.  à  suivre;  extraits  d'un  journal  de  Hildeshcim).  —  L. 
Griinhut  :  Miszellen  Issachar  Sussan,  rabbin  palestinien  du  xvie  siècle; 
deux  Samuel  bar  Nahraéni).  —  Becension  de  Budde,  Gesch.  der  alihebr. 
Liter.,  par  A.  Sarsowsky.  —  S.  Poznanski  :  Etudes  sur  l'époque  des 
Gueonim.  I.  LesGueonim  et  le  Yerouschalmi  à  suivre;  historique  de  la 
question  ;  les  Schccltol  et  le  Y.). 

Le  titre  complet  de  cette  Bévue  est  u~~~  Hakedem,  Vierteljahr- 
schrift  fur  dii'  Kunde  dr*  alten  Orients  mut  die  Wissenschaft  det 
JudentumSjherausgegebenvon  I.  Markon  mut  .1.  Sarsowsky  (avec  titre 
hébreu  correspondant.  Saint-Pétersbourg,  Ofizerskaja,  50  ;  l!i  francs 
par  an.  Les  articles  sont  en  hébreu  ou  en  Langues  modernes  (d'où 
une  double  pagination).  Ainsi  que  l'indique  son  titre,  cette  revue 
•  •-!  consacrée  non  seulement  à  la  science  juive,  mais  aussi  a  toutes 
les  sciences  sémitiques;  même  l'assyriologic  y  est  représentée,  avec 
un    peu   d'outrance  déjà,  an   jugement  de   quelques-uns.    L'esprit   de 
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cette  publication  est  rigoureusement  critique  et  les  travaux,  qui  ont 
pour  auteurs  des  savants  connus,  sont  d'une  bonne  tenue  scientifique, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'analyse  de  la  première  année.  Nous 
espérons  que  les  éditeurs  soigneront  la  bibliographie  des  Hebraica 
publiés  en  Russie.  —  Hakedem,  qui  est  la  première  revue  d'érudition 
pure  qui  paraisse  dans  ce  pays,  doit  servir  d'organe  à  une  École  des 
Hautes-Études  orientales* qui  a  été  ouverte  à  Saint-Pétersbourg;  le  pro- 
gramme des  matières  enseignées,  où  le  Talmud  ne  tient  pas  une  très 
grande  place,  est  imprimé  dans  le  n°  3.  Le  recteur  est  M.  David  de 
Gunzburg,  les  principaux  professeurs,  MM.  Sarsowsky,  Markon  et  S. 
Dubnow.  Si  l'on  songe  au  milieu  de  quelle  crise  politique  ce  mouve- 
ment éclôt,  on  ne  pourra  qu'éprouver  de  l'admiration  pour  le  judaïsme 
russe,  qui  tient  tant  de  forces  intellectuelles  en  réserve,  et  que  sou- 
haiter longue  vie  à  la  jeune  Revue,  qui  promet  d'être  un  excellent 
instrument  d'émancipation  scientifique. 

The  Jewish  Quarterly  Review  (Londres,  trimestriel).  =~Vol.  XIX, 

1906-1907.  No  73,  octobre  1906.  =  ■=  F.  Goblenz  :  Biblical  criticism  in 
religions  instruction.  —  J.  Abelson  :  Maimonides  on  thc  Jewish  creed 
(traduction  annotée  de  l'introduction  de  Maïmonide  au  Pérek  Hélek).  — 
S.  Poznanski  :  The  Karaite  literary  opponcnts  of  Saadiah  Gaon  in  the 
eleventh  century  {suite).  —  J.  Friedlaender  :  A  Muhammedan  book  on 
augury  in  Hebrew  characters  (édition  et  traduction  d'un  fragment  de  la 
Gueniza,  probablement  du  xive  siècle  ;  c'est  un  ouvrage  arabe  de  fond, 
mais  copié  par  un  juif,  sur  la  divination  d'après  les  noms  des  pro- 
phètes, dans  le  sens  musulman  de  ce  mot).  —  A.  Cowley  :  Bodleian 
Geniza  fragments  (n,  lettre  du  gaon  de  Poumbadita  Néhémia  Cohen, 
demandant  des  subsides  pour  son  académie,  datée  de  962  ;  m,  lettre  des 
Juifs  de  Jérusalem  à  Ephraïm  b.  Schemaria,  dont  ils  implorent  le 
secours,  déjà  publiée  par  Wertheimer).  —  Lewis  N.  Dembitz  :  Babylon 
in  Jewish  law  (parallèles  du  Gode  de  Hammourabi  avec  la  jurisprudence 
talmudique).  —  Helena  Frank  :  Al  Shechitah,  from  the  Jiddish  of  N. 
Bialik's  version  of  a  Hebrew  poem  by  himself.  —  Hartwig  Hirschfeld  : 
The  Arabie  portion  of  the  Cairo  Genizah  at  Cambridge  (suite  ;  fragment 
du  Commentaire  de  Saadia  sur  le  Lévitique).  —  David  S.  Sassoon  :  An 
autograph  letter  of  a  Pseudo-Messiah  (Juda  b.  Sehalom,  appelé  aussi 
Mari  Schooker  Kohaïl,  faux-messie yéménite  du  siècle  dernier).  — Stanley 
A.  Cook  :  Notes  on  OUI  Testament  history,  vi,  the  Calebite  tradition.  — 
Critical  notice.  F.  Perles  :  Das  Jiidische  in  Cohen's  Ethik.  =z  — N°  74, 
janvier  1907.   =  =  G.  E.   Biddle  :  A  Theist's  impressions  of  Judaism. 

—  I.  Elbogen  :  Studies  in  the  Jewish  liturgy,  i  :  3>73ï3  by  oïD  [suite). 

A.  Cowley  :  Bodleian  Geniza  fragments  (iv,  lettre  à  Ephraïm  b.  Schemaria 
lui  demandant  de  contribuer  àla  rançon  de  4  rabbanites  et  de  3  caraïtes 
capturés  par  un  Arabe  ;  v,  lettre  au  même.)  —  L.  Ginzberg  :  Geonic 
Responsa  (de  la  Gueniza  ;  18  consultations  de  Natronaï  b.  Haï;  2  autres 
consultations,  dont  la  lre  offre  des  variantes  pour  le  texte  de  Kidd., 
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M  6  56  a  .  —  .1.  il.  a.  liait  :  The  Prologue  lo  Ecclesiasticus  proposé  une 
Iranspositioo  partielle  el  commente  Le  texte).  —  II.  s.  Q.  Henriques  : 
The  political  righta  ofEnglish  Jews  [suite  et  fin,  n°  76;  étude  de  droit 

historique  .  Stanley  A.  Cook  :  Critical  QOteS  on  Old  Testament  lis- 
ton, vu,  Literarj  and  historical  criticism;  \m.  Sau]  and  David;  ix, 
Conclusion  surles  origines  du  peuple  Israélite).  Miscellanea.  s.  Fyne  : 
Psalm  cxxxui  (composé  sous  le  règne  d'Aristobule  II  pour  calmer  Byr- 
'•ni  il  !).  -  A.  Francis  Steuarl  :  Jews  in  Home,  1704  [relation  d'une 
cérémonie  de  conversion  d'une  famille  juive;.  —  s.  Poznanski  :  Zti  de  m 
Sendschreiben  des  Nehemis  Gaon,  —  Recensions.  =  =  N°  75,  avril 
1007.  =  =  \\.  Bâcher  :  The  origin  o£  tlie  Jewish  colonj  of  Syene 
àssuan    les  noms  d'Osée  et  de  Menahem  prouveraient  que  la  colonie 

appartenait    an    moins    en    partie    aux    Israélites  du    Nord).  —  B.  lbry  : 
II.  N.   Bialyk  and  his  poems.  —  Richard  J.  H.  Gottheil  :  An  eleventh- 
century  document  concerning  a  Cairo  Synagogue  (publie  Le  procès- 
verbal  d'un  débat  soutenu  entre  un  musulman  et  le  chef  de  la  com- 
munauté Israélite  devant   le    cadi   suprême,   en   1038,  au  sujet  de  la 
reconstruction  d'une  synagogue  ;  synagogues  du  Caire  et  d'antres  villes 
de  l'Egypte).  —  I.  H.  Hersch  :  The  French  Révolution  and  the  émanci- 
pation of  tlie  Jews  (expose  les  tentatives  de  réformes  sous  Louis  XVI  et 
les  débats  a  la  Constituante).  —  II.   H.   Charles,  A.  Colley  :  An   carlv 
source  of  Testaments  of  Patriarches  (v.  l'article  de  M.  I.  Lévi,  Bévue, 
LIV,  p.  166  et  s.).  —  —  N°  7G,  juillet  1907.  =  =  J.  H.  A.  llart  :  Corban 
(sur  Marc,   vu,   3  et  suiv.  ).  —   I.  Làst  :   Sliarshoth   Kesef,   the  Hebrew 
dictionary  of  roots,  by  Joseph  Ibn  Kaspi  (en  publie  des  extraits,  d'après 
b'   tus.    12ii   de  la  Bibl.  Nation.;  quelques  gloses  françaises).  —  G.  H. 
Skipwith  :  «  The  Lord  of  Heaven  »,  the  tire  of God,  the  montain  snmmit, 
tbe  divine  chariot  and  the  vision  of  Ezekiel.  —  I.  Elbogen  :  Studies  in 
tlie  Jewish  liturgy,  n  :  ha^nn  ^3C3  -n*.  —  E.  J.  Worman  :  Porms  of 
address  in  Genizah  letters  (voir  l'article  de  M.  Goldziher,  Bévue,  LV,  54). 
—  A.  Cohen  :  Hebrew  Incunabula  in  Cambridge.  —  Recensions.  =  = 
Vol.   XX,    1907-1908.    N°  77,  octobre  1907.  ==  Editorial  announce- 
Jiient  (la  Revue  cessera  de  paraître  en  jnill.  1908).  —  T.  K.  Cheyne:  An 
appeal   for  a  more  complète  criticism   of  the  book  of  Habakuk  (pour 
dépasser  Marti  et  Duhm  ;  le  livre  se  rapporte  a  une  invasion  arabe  dans 
le  royaume  de  Juda  .  --  W.  Bâcher  :  Ans  einem  anonymen  arabischen 
Hiobkommentar    ("dite  et  traduit  deux  fragments  qui  appartiendraient 
a   un   même  commentaire   rationaliste,    Bodl.    125  et    2700).    —    S.    A. 
Hirsch  :  Jewish  mysticS.  An  appréciation  (veut  montrer  que  la  cabbale 
a  été  bonne  et  nécessaire,  mais  ne  serre  pas  la  question  de  près).  — 
S.    Poznanski    :    Tlie  Karaite  lileran    opponents  of  Saadiali  Gaon  in  the 
Iweifth  and   thirteenth  centuries.  —  L.  Ginzberg  :    GeOnio    Résponsa 
suite;   consultations  inédites,   anonymes   et    en   partie    incomplètes, 
fragments  de  compilations  pro\cnanl  de  la  liueiiiza  .  —  (. .  Margoliouth  : 
Hebrew    illinninated   Mss.    (intéressante  étude  d'ensemble;  il  n'y  a  pas 
d'art  spécifiquement  juif;  liste,  d'ailleurs  incomplète,  des  mss.  enlu- 
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minés).  —  Critical  Notices.  St.  A.  Cook  :  Biblical  criticism  «  moderate  » 
and  «  advanced  »  (recensions  d'ouvrages  récents).  =  =  N°  78,  janvier 
1908.  e=  =  Hans  H.  Spoer  :  Some  new  considérations  towards  the 
dating  of  the  book  of  Malachi  (place  le  livre  vers  150;  on  objecte  Sira, 
xlviii,  10  :  Malachie  cite  Sira  ou  tous  deux  une  source  commune).  — 
N.  Porges  :  Eine  Geniza-Studie  (sur  la  critique  biblique  de  l'époque  des 
Gueonim  publiée  par  Schechter  ;  réfutation  de  l'article  de  Kahana, 
Hagoren,  V  ;  l'ouvrage  serait  du  milieu  du  xp  siècle;  nouvelles  correc- 
tions et  explications  du  texte).  —  E.  J.  Worman  :  The  exilarch  Bustani 
(fragment  arabe  de  la  Gueniza  sur  la  légende  de  cet  exilarque).  — 
S.  Poznanski  :  The  Karaite  literary  opponents  of  Saadiah  Gaon  in  the 
fourteenth  to  nineteenth  centuries  (Conclusion  :  la  polémique  caraïte 
contre  Saadia,  calme  ou  violente,  suivant  le  tempérament  de  chaque 
écrivain,  n'a  subi  aucune  évolution  et  a  sans  cesse  repris  les  mêmes 
arguments).  —  S.  P[oznanski]  :  Addenda  and  Gorrigenda  to  myEssay  on 
«  the  anti-Karaite  writings  of  Saadiah  gaon  »  (  /.  Q.  /?.,  X,  238-76).  — 
A.  Marx  :  The  expulsion  of  the  Jews  from  Spain.  Two  new  accounts.  — 
I.  Abrahams  :  Some  Rabbinic  ideas  on  prayer.  —  J.  H.  A.  Hart  :  Philo 
of  Alexandria  (suite;  traduction  de  pages  choisies).  —  A  Bùchler  :  The 
new  «  Fragment  of  an  uncanonical  Gospel  »  (ce  fragment  récemment 
publié  par  Grenfell  et  Hunt  contient,  sous  la  forme  d'un  dialogue 
entre  Jésus  et  un  prêtre,  une  critique  des  cérémonies  de  purification 
en  usage  dans  le  Temple  ;  M.  B.  croit  qu'il  a  conservé  des  renseigne- 
ments exacts  sur  le  culte).  —  Critical  Notices.  C  G.  Montefiore  : 
Oesterley  et  Box,  The  Religion  and  Worship  of  the  Synagogue.  — 
H.  Lœwe  :  Abbott,  Israël  in  Europe.  ==  No  79,  avril  1908.  =  =  C.  G. 
Montefiore  :  Libéral  Judaism  (conférence).  —  H.  S.  Q.  Henriques  :  Jewish 
marriages  and  the  English  law.  —  E.  J.  Worman  :  Two  book-lists  from 
the  Cambridge  Genizah  fragments  (Fostàt,  1080  et  1223).  —  A.  Cohen: 
Hebrew  incunabula  in  Cambridge.  —  E.  Robertson  :  Notes  on  Javan 
(fin  n°  80;  les  Javanites  sont  le  peuple  non-sémitique  primitif  de  la 
Babylonie  ou  plutôt  de  l'Arabie  méridionale  [Yémen  —  Yavan?J,  qui 
essaima  en  Phénicie  et  en  Crète).  —  E.  N.  Adler  :  Lea  on  the  Inqui- 
sition of  Spain  and  herein  of  Spanish  and  Portuguese  Jews  and  Marranos. 

—  W.  Bâcher  :  Die  Ausdrûcke,  mit  denen  die  Tradition  bczeichnetwird. 

—  Stanley  A.  Cook  :  Notes  on  the  dynasties  of  Omri  and  Jehu.  —  Cri- 
tical Notice.  S.  Poznanski  :  N.  Weiss,  N.  Lorge,  Murschid.  —  S.  Daiches  : 
The  meaning  of  nimn  (signifie  en  plusieurs  passages  «  forteresses, 
palais  »,  etc.).  —  Horace  M.  Kallen  :  The  eighth  circlcs  of  Gehenna  (conte 
de  J.  L.  Peretz).  =  =  N°  80,  juillet  1908.  ==  ==  Moses  H.  Segal  :  Misnaic 
Hebrew  and  its  relation  to  Biblical  Hebrew  and  to  Aramaic  (la  langue  de 
la  Mischna  n'est  pas  artificielle  :  indépendante  de  Faraméen,  elle  est  un 
développement  de  l'hébreu  biblique).  —  G.  H.  Skipwith  :  The  origins  of 
the  religion  of  Israël  (the  mountain  of  theworld,  theworld  of  the  death 
and  the  worship  of  death;   the  sons  of  the  gods).  —  Ephraim  Levine  : 
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a  Geniza  fragment  oi  Genesis  Rabba  contient  le  commencement  du 
Midrascb).  -  -  Hermann  Cohen  :  Some  notes  on  resemblances  of  Hébreu 
and  English  Law.  —  A.  Bûchler  :  The  blessing  D^biDYT  n;n  in  the  litnrgj . 
—  (i.  Margoliouth  :  The  doctrine  of  the  ether  m  the  Kabbalah  avec  des 
extraits  du  Schékel  ha-Kodesch  ms.  de  Moïse  de  Léon).  —  Recensions. 
La  Jewish  Quarterly  Review  a  cessé  de  paraître  après  vingl  ans 
d'existence,  et  ne  sera  plus  suivie,  compensation  maigre  <■(  aléatoire, 
([iic  de  cahiers  non  périodiques.  Tons  les  amis  de  la  littérature  juive 
regretteront  la  disparition  de  celte  revue,  qui  avait  conquis  du  pre- 
mier coup  une  place  distinguée  et  avait  su  la  conserver,  grâce  à 
sa  large  hospitalité,  à  l'intérêt  et  a  la  variété  des  travaux  quelle 
a  publiés.    C'est   elle  qui    a  fait  connaître    la  plupart  des    trésors  de    la 

Gueniza  du  Caire  ;  a  côté  de  nombreux  essais  de  magazine  destinés 
au  grand  public,  elle  a  publié  des  études  de  la  plus  haute  tenue 
scientifique,  dues  a  la  plume  de  Neubauer,  D.  Kaufmann,  Stein- 
schneider,  de  MM.  Schechter,  Hacher,  Poznanski,  sans  parler  des  deux 

éditeurs,  MM.  I.  Abrahams  et  G. -G.  Montetiore.  Ce  dernier  a  consenti 
les  plus  généreux  sacrifiées  pour  assurer  l'existence  de  la/.  Q.  //., 
dont  il  voulait  taire  un  organe  de  théologie  libérale;  il  s'était  acquis  le 
concours  d'exégètes  chrétiens,  mais  il  s'était  aussi,  dit-on,  aliéné  cer- 
taines sympathies  ;  c'était  une  difficulté  ajoutée  a  toutes  celles  que  sou- 
lève la  publication  d'une  revue  savante.  L'expérience  a  montré  que  ces 
périodiques  ne  peuvent  pas  vivre  uniquement  grâce  à  leurs  abonm >s. 
Pourquoi  une  société  comme  la  Jeicish  Eistorical  Society,  ou  la  Union 
of  Jewish  Literary  Societies,  ne  sauverait-elle  pas  la  Jew.  Quart.  Rev. 
en  en  taisant  son  organe?  Si  elle  doit  disparaître  sans  retour,  nous 
demanderions  aux  éditeurs  de  publier  une  table  des  matières  de  toute 
la  collection. 

Magyar-Zsido  Szemle  (Budapest,  trimestriel  ').  =  =  T.  XXI,  1907: 
400  p.  =  =  M.  Richtmann  :  Une  notice  hébraïque  sur  les  Kouroutzcs 
de  Râkôczy.  —  .l.-L.  Bâté  :  Contributions  à  l'histoire  de  la  commu- 
nauté et  de  la  Hevra-Kaddischa  de  Altot'en.  —  I,  Grùnhut  :  L'année 
de  Ja  mort  de  Jacob  Bé-Rab.  —  J.  Goldberger  :  Mordechaï  Ban  et  et 
Neftali  Rosenthal.  —  W.  Bâcher  :  Sur  la  mort  de  Moïse  Perles  rectifica- 
tion). —  A.  Buchler  :  Un  rabbin  sabbatarien  nomade  en  Hongrie,  il  j  a 
cent  ans.  —  M.  Richtmann  :  Relations  hongroises  sur  les  faux-messies. 
—  M.  Barta  :  Mots  allemands  d'origine  sémitique.  —  M.  Weiss  :  L'au- 
teur du  n^an  mbsiy  rabbin  àTrencsén-Baân.  —  M.Rubinyi  :  Éléments 
bibliques  dans  la  langue  de  Petôfi.  —  L.  Blau  :  Les  papyrus  araméens 
a  la  lumière  du  Talmud.  —  S.  Klein  :  Les  frontières  de  la  Palestine 
d'après  le  Targoum  Pseudo-Jonathan  et  le  Targoum  fragmentaire.  — 
L.   Blau  :  Allusions  juives  dans   les  Gestd  Romanorum.  —  E.  Yadasz  : 

I.  La   partie  scieutifique    de    cette    Revue  a  été  dépouillée  par   les  >oin>  de  M.  J. 
Wellesz. 
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Contributions  à  l'histoire  des  familles  Wahrmann,  Sofer,  Weiss  v. 
Gorlitze  et  Fischmann.  —  B.  Mandl  :  Du  passé  de  la  communauté  de 
Sobolist.  —  E.  Vadàsz  :  Usages  juifs  dans  le  langage.  —  Recensions  : 
I.  Ziegler,  Der  Kampf  zwischen  Judenlum  und  Christetitum,  par  B. 
Vajdà  ;  S.  Jampel,  Bas  Buch  Esther,  par  S.  Klein  ;  la  nouvelle  édit.  du 
Yerouschalmi,  par  L.  Griïnhut. 

Monatsschrift   fur   Geschichte    und  Wissenschaft  des  Juden- 

tums  (Breslau,  bimestriel).  =  =  T.  LI,  1907.  Nos  1-2,  janvier-février. 
=  =  M.  Brann  :  Zur  Geschichte  der  «  Monatsschrift  »  (à  l'occasion  de 
son  cinquantenaire).  —  F.  Goldmann  :  Der  Oelban  in  Palastina  in  der 
tannaitischen  Zeit  [suite  de  1906  ;  fin  nos  3-4).  —  S.  Horovitz  :  Der  Sifre 
sutta  nach  dem  Jalkut  und  anderen  Quellen  (suite  de  1906  ;  suite 
nos  3-4,  5-6,  7-8,  9-10).  —  S.  Krauss  :  Die  Kaufmann'sche  Mischna- 
Handschrift  (suite  et  fin  nos  3-4,  5-6,  7-8  ;  manuscrit  intéressant  pour 
la  ponctuation,  la  division  des  matières,  les  variantes  dans  le  texte  et 
les  divergences  dans  les  noms  propres;  apparenté  au  ms.  Lowe  et 
appartenant  par  conséquent  à  la  recension  palestinienne).  —  M.  Barol  : 
Menachem  ben  Simon  ans  Posquières  und  sein  Kommentar  zu  Jeremia 
und  Ezechiel  [suite  nos  3-4,  5-6,  7-8;  voir  Revue,  LIV,  302-305).  —  J. 
Guttmann  :  Michael  Servet  in  seinen  Beziehungen  zum  Judentum.  — 
Brann  et  Freimann  :  Vorarbeiten  zur  «  Germania  Judaica  »  (liste  des 
communautés  et  des  rabbins,  jusqu'en  1238,  qui  seront  l'objet  d'ar- 
ticles dans  la  première  partie  de  la  G.  J.).  —  Mitteilungen  der 
Gesellschaft  zur  Fôrderung  der  Wissenschaft  des  Judentums.—  Bespre- 
chung.  H.  Brody  :  Ph.  de  Haas,  Ungedruckte  Stùcke  aus  den  Breslauer 
deutschen  Malizor-Handsclir .  =  =  N0s  3-4,  mars-avril.  =  =  E.  Fink  : 
Ueber  das  angeblich  fabelhafte  Tier  mcn  ^3*ïN  der  Mischna  (Kilajim, 
v,  8  ;  ce  serait  une  espèce  de  singe;  la  fable  viendrait  d'une  faute  dans 
l'explication  du  Yerouschalmi  31  c,  où  il  faudrait  lire  "n~n:r3?  au  lieu 
de  '''nwo  (V.  plus  loin,  nos  7-8,  et  Kohler,  dans  Allg.  Zeit.  d.  Judent., 
1908,  273.)  —  L.  Lôwenstein  :  Stammbaum  der  Familie  Geldern.  — 
A.  Lewinsky  :  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Juden  in  Braunschweig 
wàhrend  des  15.  und  16.  Jahrhunderts  (extraits  de  notices  publiées 
par  un  archiviste  local).  —  M.  Steinschneider,  Mathematik  bei  den 
Juden  (1551-1840)  (fin).  —  V.  Aptowitzer  :  Notiz  zu  Temurah  16  a 
(cf.  Monatsschr.,  1906,  625-6;  il  faut  corriger  -iT*bK  en  riïpba).  — 
Besprechungen.  J.  Wellesz  :  Berliner,  Raschi;  M.  Ginsburger  :  M.  Neu- 
mark,  Lexikalische  Untersuchungen  zur  Spracfie  der  jerusal.  Pentat.- 
Targ.  ;  S.  Poznanski  :  W.  Rosenau,  Jewish  Biblical  Commentators.  —  =. 
Nos  5-6,  mai-juin.  =  =  J.  Guttmann  :  Die  wirtschaftliche  und  soziale 
Bedeutung  der  Juden  im  Mittelalter  (bonne  conférence).  —  J.  Bass- 
freund  :  Zur  Redaktion  der  Mischna  (suite  et  fin  nos  7-8,  9-10,  11-12  ; 
travail  considérable  et  inégal;  la  première  partie,  sur  les  Mischnas  anté- 
rieures à  Rabbi,  nous  paraît  manquée  ;  la  réfutation  de  l'opinion  de 
Hoffmann  est  péremptoirc  ;  la  seconde  montre  que  la  Mischna  n'est 
T.  LVII,  n°  114.  •  19 
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pas  une  simple  compilation,  mais   veuf   indiquer  la  balacha,  qui  est 
toujours  l'opinion  formulée  en  dernier  lieu;  explicitions  intéressantes 
du  canon  de  H.  Yohanan,  Yeb.,  '«-  /'.  el  de  certaines  formules  rédaction- 
nelles de  l,i  Mischna).  —  w .  Bâcher  :  Ein  unbekanntes  Wu-k  Moseslbn 
Esras  (un  ms.  de  la  Bodl.,  n°  27i:;.  24,  f«  (.»:;,  contient  un  fragment  d'un 
on\  rage  exégétique  et  astrologique  sur  l'histoire  biblique  .  —  H.  Berger  : 
Zur  Geschichte  der  Judèri  in  Krotoschîh  contienl  entre  autres  an  édïl 
bienveillant  du  woyfrod  Pbtôcki,  donné  en  1728  •  =  —  N0s  7-8,  juillet- 
août.  =  =  E.  Behrens  :  Biblische  un'd  babylônische  Heligion  de  meil- 
leur de  la  religion   biblique  est  original).  J.  Eschclbaeher  :   Zur 
Geschichte  und  Charakteristik  der  paulinischen  Briefe  (s/^7e  n0»  9-10  ;  le 
théologien  hollandais  Van  Manen  a  soutenu  que  YEpîlrr  aur  liomuins 
n'est  ni  homogène,  ni  authentique,  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  parti  chré- 
tien, voisin  du  gnosticisme,  qui  existait  en  Syrie  dans  le  premier  quart 
dn   ne  siècle;   M.  E.  fortifie  cette  théorie  en  montrant  que  l'auteur  ou 
les  auteurs  des  épitres  pauliniennes  ne  comprennent  pas  la  Bible  et  ne 
connaissent  pas   le  judaïsme  de  l'époque.  —  M.  Ginsburger  :  Samuel 
Levy,  ein  Stiefsohn  der  Glùckel  von  Hameln   àvuivre;  nommé  rabbin 
d'Alsace  en   1702;  sa  famille  et  ses  prédécesseurs).  —  N.  M.  Nathan: 
Noch  ein  Wort  ùber  rmars  "»3*fH  contre  Fink  .  =  =z  Nos  9-10,  septembre- 
octobre.  -  :  =,.E.   Meyer  :  Die  Literatur  fur  und  wider   die  Juden  in 
Schweden  im  Jahre  1815  (la  question  juive  fut  alors  agitée  et  provoqua 
des  pamphlets  dans  les  deux  sens;  origines  du  judaïsme  suédois).  — 
L.  Blau  :  Das  Alte  Testament  in  der  Mischna    critique  sévère,  mais  juste, 
de  l'ouvrage  de  <i.  Aicher  qui  porte  ce  titre).  —  S.  Jampel  :  Der  l*ap\- 
rusf'und  von  Assuan  (recènsïôh  des  papyrus  Sayce-Cowley  et  Sachau). 
—  Besprechung.  E.  Straus  :   \\.   Wassermann,  Ba-iif,  Konfessioti  irnd 
Verbrëcken.  ==  =  Nos  11-12,  novembre-décembre.  =  =  S.  Maybaum  : 
Die  Wissensehaft  des  Judentums  (discours).  —  S.  Jampel  :  Die  bibel- 
wissenschat'tliehe   Literatur  der  letzten  Jahre  (à  suivre  ;  critique  des 
théories  sur  l'origine   de  la  religion  biblique).  —  H.  Malter  :  Der  Tod 
Mose's  in  der  àthiopischen  Ueberlieferung  (étude  du  texte  publié  par 
Fàïtlovitch,  Mota  Musc  ;  la  légende  trahit  l'influence  musulmane).  — 
S.  Posnanski  :  Miszellen  iïber  Sàadja,  v  :  Ein  Saadja  beigelegter  hebraï- 
scher  Kommentar  zu  Kohelct  (ce  commentaire,  édité  par  D.  Friinkel  en 
1903,  est  en   réalité   un   extrait  du  commentaire   arabe  de  Salmon  b. 
Yeroham.  dont  M.  l\  publie  quelques  fragments).  —  A.  Marmorstein  : 
Beitrâge  zur  Geschichte  und  Literatur  der gaonaischen  Période  [6,  élégie 
sur  la  mort  d'un  R.  Sadoc;  7,   lettre  à  une  communauté  au  sujet  de 
dissensions   dans   une  communauté-   S,    lettre    à    Samuel    ha  -  Naguid 
demandant  protection  :  '•,  panégyrique  de  Maïmonide  :  10.  lettre  privée 
;i   un   ami;    11,    poème  en  J  honneur  d'un  Abraham;.  —  Besprechung. 
Y  M.  Nathan  :  I).  Kuul'mann  et  M.  Ereudenthal,  Die  Famiiie  Gomperz. 

Recueil  d'archéologie  orientale,    par  Gh.  Clermont-Ganncau.  =  = 
Tome  VIII,  livraisons  1  à  9,  janvier-novembre  1907.  =  =  §  3.  Topogra- 


BIBLIOGRAPHIE  291 

phie  de  la  Jérusalem  antique  (critique  de  A.  Kiïmrnel,  Materialien  zur 
Topographie  des  alten  Jérusalem).  —  %  5.  Légendes  sur  l'alouette  (com- 
pare la  huppe  dans  les  légendes  talmudiques  et  musulmanes  relatives  a 
Salomon).  —  §  8.  L'antique  nécropole  juive  d'Alexandrie  (voir  plus  loin  . 

—  §  9.  Forgerons,  poètes  et  musiciens  (en  celtique  la  môme  racine 
désigne  ces  professions  ;  cf.  Gen.,  iv,  21-22).  —  £  10.  Fiches  et  notules... 
Nicias  D^pD  (Levy,  Neuhebr.  Wôrterb.,  s.  v.  "*f5)  est  le  nom  Ntfctafr.  Si 
M.  Cl. -G.  avait  recouru  au  Talmud,  Guillin,  11  a,  il  aurait  vu  que  le  texte 
porte  D^p3,  le  o  de  Levy  étant  une  faute  d'impression,  et  que  c'est  sans 
doute  un  nom  persan  corrompu,  qu'il  faut  joindre  au  mot  suivant  ; 
(cf.  Lôw  apud  Krauss,  Lehntcôrter,  II,  366  b).  —  §  14.  Deux  inscriptions 
israélites  archaïques  de  Gezer  (trouvées  par  Macalister,  v.  Pal.  Expl. 
F.,  Statement,  1907,  263,  265  ;  cf.  319  ;  la  première  serait  à  lire  tt*àta  ; 
la  seconde,  D^D,  signifierait  2/3).  —  §  17.  Mots  grecs  dans  le  Talmud  : 
1°  toTTOSN,  ôTCTtav  (le  mot  fcwraaN  cité  par  Levy  est  le  grec  èftxfoïv,  offi- 
cier romain.  Il  s'agit  de  j.  Sabbal,  vi,  8  c,  1  57  :  %Wï  n:t*û3N  NnK  ; 
Levy  traduit  avec  raison  :  un  officier).  Se  peut-il  que  M.  Gl.-G.  ne  con- 
naisse ni  le  dictionnaire  hébreu  de  Kohut,  ni  le  dictionnaire  anglais  de 
Jastrow,  ni  le  dictionnaire  allemand  de  Dalman,  ni  surtout  les  Etyrnoln- 
gische  Studien  de  Perles  (p.  103)  et  les  Lenhwôrter  de  M.  Krauss  (II,  5  a), 
où  cette  étymologie  est  donnée  avec  toutes  les  références  nécessaires  et 
sans  recours  a  d'inutiles  corrections  ?  2°  03lbD,  xetawfc  •  30  nTSlUSN, 
àicoT(vo)  (le  mot  hébreu  est  à  rattacher  au  verbe  grec  par  l'intermédiaire 
d'une  forme  de  substantif  créée  arbitrairement).  —  §  20.  Papyrus  et 
ostraca  araméens  juifs.  1.  Papyrus  Sachau.  2.  Ostraca  Lidzbarski  (Ephein., 
II,  228,  etc.).  3.  Papyrus  et  ostraca  Cowley  (la  colonie  d'Assouan  n'était 
pas  militaire  ;  "138  est  une  voûte  ;  rapports  des  papyrus  F.  et  G.,  etc.). 

—  §21.  Fiches  et  notules.  Le  Pèlerin  de  Bordeaux  n'est  pas  un  juif 
converti,  mais  avait  peut-être  pour  guide  un  juif. 

Revue  biblique  internationale  Paris-Home,  trimestriel;.  =  =  Nou- 
velle série,  4«  année.  N°  1,  janvier  1907.  =  =  Communications  de  la 
Commission  pontificale  pour  les  études  bibliques  (analyse  d'un  travail 
couronné  sur  les  rapports  de  la  Vulgate  de  Sira  avec  le  texte  hébreu).  — 
A.  Van  Hoonacker  :  Notes  d'exégèse  sur  quelques  passages  difficiles 
d'Osée  {fin  avril).  —  H.  Coppieters  :  Le  décret  des  Apôtres,  Act,  xv,  28- 
29  (fin  avril  ;  la  rédaction  orientale  du  décret  en  est  la  forme  authen- 
tique ;  elle  renfermait  primitivement  quatre  prohibitions  mosaïques).  — 
P.  Dhorme  :  Le  séjour  des  morts  chez  les  Babyloniens  et  chez  les 
Hébreux  (les  textes  bibliques  sont  trop  sollicités  par  le  P.  1).  :  ils  ne 
contiennent  souvent  que  des  réminiscences  littéraires).  —  Mélanges, 
M.  J.  Lagrange:  Le  livre  de  la  Sagesse,  sa  doctrine  des  fins  dernières 
(analyse  des  idées  eschatologiques  dans  la  Sapience  ;  elles  sont  surtout 
individuelles,  morales,  religieuses).  —  M.  Abel  :  Notes  d'archéologie 
chrétienne  sur  le  Sinaï  (le  monastère  et  l'église).  —  R.  Savignac  ; 
Chronique  (fouilles   à   Jérusalem,   à    Megiddo).   ±=  =  N°  2,  avril  1907. 


2'.»J  REVUE  DES   ÉTUDES  JUIVES 

—  P.  Dhorme  :   I  Samuel.   \m    le  \.   i    est   une   addition    posté- 
rieure, Le  v.  2  termine  le  récit  du  chai»,  xi,   qui  appartient  a  E.,  la 

naria t ion    du    chap.    XlU,    qui    appartient    a    J.,    s'explique    alors.     — 

Mélanges.   M-    i.   Lagrange  :  Les   papyrus  araméens  d'Eléphantine. — 
l*.  Dhorme  :  L'arbre  de  vérité  et  L'arbre  de  vie   parallèles  assyriens).  — 

N°  à,  juillet  1907.  —  =  Mélanges.  M.  .1.  Lagrange  :  Encore  le  nom  de 
Iahve  (m.-"1  esl  l'indicatif,  "HT  le  jussif  du  verbe  mn  :  parallèles  baby- 
loniens). —  P.  Dhorme:  Le  cantique  d'Anne,  l  Sam.,  n.  î-io  (psaume, 
compose  vers  L'époque  de  Jean  Hyrcan).  —  M.  R.  Savignae  :  Monuments 
funéraires  de  la  péninsule  sinaïtique.  -  -  Chronique.  H.  Vincent  : 
Ossuaires  juifs  (deux  exbumes  d'un  grand  hypogée  à  <',-li<'tm.  L'un 
provenant  d'une  tombe  au.  Mont  des  Oliviers  ;  épigraphes:  Miviam, 
Yehohanan  ;  Juda  bnr  y,odos).  =  =  N°  i,  octobre  1907.==  H. Vincent 
La  description  du  Temple  de  Salomon,  notes  exégétiques  sur  I  Mois.  \ 
(étude  du  texte,  sans  beaucoup  de  résultats  neufs  .  —  M.  J.  Lagrange: 
Le  décret  «  Lamentabili  sane  exitu  »  et  la  critique  historique  (le  décret 
ne  porte  pas  la  moindre  atteinte  à  la  «juste»  liberté  de  la  critique  . 

—  Mélanges.  H.  Pognon  :  Lettre  au  P.  Lagrange   (sur  l'inscription   de 
Zakir).  —  A.  Mallon  :  Un  ms.  du  psautier  copte-bohairique. 

Revue  sémitique  d'épigraphie  et  d'histoire  ancienne  Paris, 
Leroux,  Geuthner,  trimestriel  ;  sauf  indication  contraire,  les  articles 
sont  de  M.  J.  Halévy).  =  =  15«  année,  1907.  Janvier.  ==  Recherches 
bibliques.  Le  Livre  de  Habacuc  (fin  :  examen  du  livre  de  Duhm  ; 
conclusion  :  «  la  thèse  alexandrine  ne  tient  pas  debout  »).  —  Antinomies 
d'histoire  religieuse.  Le  livre  récent  de  M.  Stade  (fin  ;  critique  détail- 
lée de  Stade,  Biblische  Théologie  des  A.  T.).  —  khawarnak  etSinimmàr 
La  légende  arabe  de  S.,  architecte  du  château  de  K.,  empruntée  au  récit 
de  Macrobe  sur  l'introduction  par  le  roi  Scnemur  du  dieu  solaire  égyp- 
tien a  Héliopolis  de  Syrie  ;  rapprochement  avec  le  talmudique  Kp3m3). 
-  Supplément.  La  guerre  de  Sarsa  Uengel  contre  les  Falacbas,  trad. 
française  [suite  avril).  =  =  Avril.  =  =  Recherches  bibliques.  Le 
Livre  d'Obadia.  =  =  Juillet.  =  =  Recherches  bibliques.  Le  prophète 
Aggée  (Haggaï).  —  Notes  bibliques  (la  transcription  grecque  de  la 
Bible  qui  figurait  dans  la  deuxième  colonne  des  Hexaples  était  usitée 
chez  les  Juifs  hellénisés;  les  noms  lloreb  et  Sinaï  désignent  la  même 
montagne  située  au  S.-O.  de  l'Idumée;  le  premier  a  été  emprunté  aux 
Madianites  avant  Moïse,  le  second  reflète  la  tradition  du  buisson  ardent, 
qui  existait  dans  le  premiers  temps  des  Juges  ;  critiques  de  travaux  de 
P.  Haupt  sui'  le  Ps.  lxviii,  les  racines  sémitiques  Kr,  Kr,  Khr,  le  nom 
assyrien  du  cachalot,  à  propos  de  la  baleine  de  Jonas).  =  =  Septembre 
[sic).  =  =  Recherches  bibliques.  Le  prophète  Zacharie  à  suivre). — 
J.  Barth:  Hemerkungen  zu  den  aramâischen  Papyri  von  Assuan  (le  cas 
où  la  femme  répudie  son  mari,  dans  le  papyrus  G,  est  le  cas  de  la  mm» 
dans  M.  Ketoub,  v,7 1  K«n  intenter  une  plainte,  D'::  à  cause  de,  in  celui- 
là,  rpr  est  l'arabe  B|*XK). 
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Rivista  israelitica  (Florence,  bimestriel)  =  =  4e  année,  1907.  N°  1, 
janvier-février.  =  — H.  P.  Chajes  :  Note  esegetiche  a  Giobbe  (ch.  xxiv, 
xxvi);  —  L.  Luzzato  :  Postille  linguistiche.  —  A.  Freimann  :  Maurizio 
Steinschneider  (nécrologie).  —  U.  Cassuto  :  Una  lettera  inedita  di  S.  D. 
Luzzato  (datée  de  1829  et  adressée  à  Abram  Salom,  explique  quelques 
mots  bibliques).  —  Bibliografia  (L'incendie  de  Rome  en  Tan  64,  de  R.  Otto- 
ienghi,  par  II.  P.  Chajes).  —  H.  P.  Ch.  :  Rivista  délie  Riviste  (Apollon 
Smintheus,  le  dieu  de  la  peste,  II  Rois,  xix,  35,  et  I  S.,  vi,  4  [sur  ce  der- 
nier passage  et  la  leçon  des  LXX,  v.  Revue,  LIV,  56  et  269;  sur  le  fond 
v.,  pour  le  point  de  vue  totémistique.  S.  Reinach,  Cultes,  Mythes  et 
Religions.  I,  52,  60,  et  les  références  ibid.,  une  note  de  L.  Guidi,  dans  la 
Revue  biblique,  XI  [1902],  398]).  =  =  N°  2,  mars-avril.  =  =  S.  H.  Mar- 
gulies  :  La  solidarietà  israelitica  e  i  Falascia  (sermon).  —  H.  P.  Chajes  : 
Alcune  note  sul  discorso  délia  montagna  (parallèles  talmudiques).  — 
H.  P.  Chajes  :  Papiri  aramco-giudaici  del  v.  sec.  a.  TE.  V.  —  A.  Levvinsky  : 
Sulla  storia  degli  Ebrei  in  Italia  durante  il  secolo  xviii  (suite  n°  4).  — 
À.  Lcwinsky  :  Agguenta  aile  notizie  estratte  délie  Forschungen  zur 
Geschichle  von  Florenz  di  Roberto  Davidsohn.  —  A.  Freimann  :  Adolfo 
Neubauer  (nécrologie).  —  H.  P.  Ch.  :  Rivista  délie  Riviste  (notes  sur 
Amos).  =  =  N°  3,  mai-juin.  =  =  S.  H.  Margulies  :  "wn  by  'pttJiTp 
(lettre  à  M.  le  Gr. -Rabbin  J.  Lehmann).  —  J.  Faïtlovitch  :  Les  Falachas 
d'après  les  explorateurs  («  notes  apologétiques!  »).  —  A.  Sorani  :  Une 
publicazione  récente  sul  Sinedrio  Napoleonico  (lettres  du  rabbin  J.  J. 
Carmi).  —  Bibliografia  (Azaria  Piccio,  de  Apfelbaum,  par  H.  P.  Chajes; 
cf.  p.  167).  —  H.  P.  Ch.  :  Rivista  délie  Riviste  (inscriptions  hébraïques 
de  Bèt-Schean  et  de  Nicanor  ;  le  nom  de  Siméon  Képha  dans  Matth., 
xvi,  18,  contient  un  jeu  de  mots  avec  le  verbe  tfDD  contraindre;  l'animal 
TVWTl  ^n»  dans  KiL,  vin,  5  ;  Ps.,  23;  une  épitaphe  hébraïque  de  1545). 
=  =  N°  4,  juillet-août.  =  =  S.  H.  Margulies  :  Note  liturgiche  (compo- 
sition, sources  et  signification  de  la  prière  «  Barouch  schéamar  »).  — 
H.  P.  Chajes  :  Note  Vangelichc  (Matthieu,  i).  —  H.  P.  Chajes  :  Adda  b. 
Ahabà  e  Rabbi  (sur  les  dernières  paroles  du  patriarche,  qui  serait  Juda  II, 
dans  b.  Kidd.,  72  a,  en  bas  :  bïJ  ip^na  a©"p  DV»n  na  c  nDHK  na  nin 
DÏT13N,  éclairé  par  Luc,  xvi,  29.  où  Lazare  est  porté  par  les  anges  dans 
le  sein  d'Abraham  ;  cf.  la  note  additionnelle  p.  166  et  plus  loin  ;  le  même 
rapprochement  a  été  fait  par  M.  Israël  Lévi,  Revue,  LIV,  138,  n.  1).  — 
H.  P.  Chajes  :  Rab  Huna  e  Samuel  (dans  b.  Guittin,  5  a,  Houll.,  13  a, 
j.  B.  b.,  16  b,  Samuel  ne  fait  pas  de  question  a  R.  Houna,  mais  lui 
demande  l'opinion  de  Rab  ;  donc  inutile  d'admettre  un  second  R.  Houna). 
—  R.  Ottolenghi  :  Antichissime  civiltà  (suite  n°  6).  —  U.  Cassuto  :  in 
rabbino  fiorentino  del  secolo  xv  {suite  et  fut  n°  6).  —  H.  P.  Ch.  :  Rivista 
délie  Riviste  (Aggée;  Ps.  68;  le  "!~7J  dans  le  papyrus  G.  d'Assouan  [M.  Ch. 
n'a-t-il  pas  lul'article  de  M.  I.  Lévi  dans  la  Revue?];  l'origine  éphraïmile  ?) 
de  la  colonie  d'Assouan  ;  les  inscriptions  du  cimetière  juif  d'Alexandrie  . 
a=  —  No  5,  septembre-octobre.  =  =  H.  P.  Chajes  :  lTna  raccolta  ms.  di 
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Ûioim  •>  (contient  :  1°  les  Piské  Halachot  imprimées  en  1  *»37  sous 
le  nom  de  Menahera  Rccanati;  2°  un  recueil  de  dinim  inédits  rédigés 
par  un  Italien  .-  W.  Bâcher  :  Le  parole  de]  patriarca  more n te  su  Adda 
l».  Ahalta  réponse  a  Chajes;  il  s'agit  de  Juda  i  et  l'allusion  se  rapporte 
a  la  circoncisiop  <lc  \.  I».  A.».— II.  p.  Gftajes  :  Aucora  le  ultime  parole 
(loi  patr^rca  morente  (réplique).  —  il.  I*.  Chajes  :  L'origine  délie  colonie 
israelitiche  di  Syeneed  EUefantioa  c>>  seraient  les  soldats  qui,  d'après  le 
Ps.-Aristée,  ont  été  envoyés  contre  les  Ethiopiens  par  Psammétique  h  qui 
oui  laisse  les  inscriptions  sémitiques  d'Abou-Simbel).  —  l-  Plbogen  :  ln- 
torqaalSeder'Abodadel  Mahzordi  rito  iialiano  Ms.  Boà%  Heb..  f.  21).  — 
s. -H.  Margulies  :  .Noie  liturgiche.  T^T1,  i  (sur  la  leçon  ttnrra  laiav.  — 
11.  I».  Chajes  :  Rivista  délie  Riviste  (inscription  latine  se  rapportant  an\ 
Juifs  d'Qstie).==Ne$l  novembre-décembre  1907.==  H.  P. Chajes: Note 
vangeliche,  Matieo  n  (parallélisme  de  l'histoire  de  Jésus  avec  celle  de 
Moïse  •  H.  I'.  Chajes  :  Varia,  i.  Inni  sacri  in  (iiobbe.  il.  La  lettera  dei 
fratelli  a  Rabba  (b.  Ketoub.,  111  a:  c'est  H.  bar  bar  Hanna).  -  C.  rtocca  : 
Il  blocco  <lei  Francesi  al  Ghetto  di  Roma  (en  1849,  réimprime  une  rela- 
tion «le  Leone Carpi).  --  pibliografia  :  R.  Ottolenghi,  Il  Cristianesimo  è 
un  Buddismo  rinnovçtto  ?  par  H.  L.  Chajes.  —  Rivista  délie  Riviste 
Onpn,  n°  2.  par  H.  P.  Chajes  . 

Zeitschrift  des  Deutschen  Palâstina-Vereins  (Leipzig).  ■=  = 
T.  XXIX,  1906.  N°  i.  =  =  R.  Rôhrichl  :  Die  Jerusalemfahrl  «le-  Kano- 
nikus  Ulrich  Brunner  vom  Haugstift  in  Wiirzburg,  1470  édition  du 
texte).  —  E.  Zickermann  :  Chirbet  el-jehûd  (Bettir)  (description  de  cette 
localité,  qui  est  probablement  identique  avec  la  ville  de  Bar-Cochba  et 
qui  en  tout  cas  était  jadis  une  forteresse).  —  K.  Eckardt  :  Das  Jérusalem 
des  Pilgers  von  Bordeaux  333  .  =  =  N°  2.  =  =  P.  Thomson  :  Unter- 
suchungen  zur  âlteren  Palâstinaliteratur.  l.  Ptolemaeus.  2.  Die  Notitia 
dignitatum  nouvelles  identifications).  3.  s.  Isicius  un  saint  de  ce  nom 
cité  dans  l'Itinéraire  de  Antoninus  Placentinus  ne  serait  autre  qu'Isa  te, 
le  tils  de  la  reine  Hélène  d'Adiabène).  \.  Das Onomasticon  des  Eusebius. 

—  G.  Hôlscher:  Bemerkungen  zur  Topographie  Palâstinas.  l.  Die  Feld- 
ziige  des  Makkabâers  Judas  il  Makk.,  vj  (identifications  très  intéres 
santés).  —  I'.  Fenncr  :  Die  Ortslage  von  Bethanien.  —  C.  Mommert  : 
Das  Jérusalem  des  Pilgers  von  Bordeaux  (l'auteur,  qui  s'intéresse 
surtout  aux  monuments  non  chrétiens,  serait  un  Juif  converti;  identi- 
fications .  —  E.  Nestlé  :  Der  Teich  Betsaida  beim  Pilger  von  Bordeaux. 

—  I).  Dalman  :  Das  phônizische  Grab  und  der  Messiasthron  bei  Meron 
ce  dernier  est  un  rocher  où  l<i>  Juifs  croient  que  le  Messie  s'asseoira 

d'abord).  —  Das  Lôwenbild  an  i\fv  Felsenburg  (\c>  Wâdi  el  haman.  — 
Das  Stierbild  und  andere  Skulpturen  \<»n  Er-rummân.  =  =  T.  \\\. 
1907.  N0ï  t  -2.  -  II.  Clauss  :  Die  Stâdte  der  El-Amarnabriefe  und  die 
Bibel  classification  alphabétique  el  identification  avec  les  noms  de  la 
Bible,  des  auteurs  gréco-romains  et  les  noms  actuels  .  —  (i.  D.  Sandel  : 
\in  Toten  Meere   récit  de  voyage  .  —  M.  Blanckerihorri  :  Nachtrag  zuiri 
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Kapitel  :  Erdbeben  in  Palastina  (Vgl.  ZDPV,  XXVIII  S.  206  ff.).  - 
E.  Nestlé  :  Der  arabische  Name  des  Sina  [râs  es-sàfsâfa,  tète  du 
saule).  ==  Nos  3-4.  =  =  E.  von  MiUinen  :  Beitrâge  zur  Kennfnis  des 
Kàxméls  (à  suivre;  géographie,  les  habitants,  la  civilisation).  —  E.  Nestlé  : 
Gebratener  Fisch  und  Honigseim.  Eine  Anfrage  (Luc,  xxiv,  42).  —  A  ut" 
der  Suche  nach  Sali  m.  —  G.  Mommert  :  Der  Teich  Betsaida  beim  Pilger 
von  Bordeaux  (contre  Nestlé).  —  P.  Thomsen  :  Nochmals  S.  Isicius  (se 
range  à  l'avis  de  G.  Mercati,  dans  la  R.  B.,  1907,  79-80,  qui  voit  dans  ce 
saint  le  moine  Hésychius  du  ve  siècle). 

Zeitschrift  fur  die  alttestestamentliche  Wissenschaft  (Giessen, 

semestriel).  =  =  27e  année,  1907.  No  \.  =  =  A.  v.  Gall  :  Bernhard  Stade, 
ein  Nachruf  (avec  le  portrait  de  S.  et  la  liste  de  ses  ouvrages).  —  N. 
Messel  :  Die  Komposition  von  Lev.  16  (se  compose  de  deux  morceaux  : 
1°  v.  3  b,  5-10  ;  2°  v.  2,  3  a,  4,  11  (12  b),  14-16  a,  17-28  ;  le  reste  constitue 
des  additions).  —  A.  Noordtzij  :  2  Samuel,  8,  3-6  (événement  distinct  de 
x,  15-19).  —  A.  von  Gall  :  Hyksos  (signifie  :  chef  de  nomades).  —  F.  Dij- 
kema:  Zu  Psalm  45  (épithalame,  comme  ceux  du  Cantique  des  Cantiques, 
appliqué  plus  tard  allégoriquement  à  la  communauté).  —  A.  Marmor- 
stein  :  Midrasch  der  vollen  und  defektiven  Schreibung  (3  nouveaux 
fragments).  —  Eb.  Nestlé  :  Alttestamentliches  aus  den  griechischen 
Synaxarien.  —  M.  Th.  Houtsma  :  Textkritisehes  Is.,  vi,  5,  lire  :  W.3CCM  : 
ib.,  xxxi,  5,  1.  :  rsm»  "id^D  :  Lam.,  iv,  14,  1.  :  tpxnr»*  p.  Û"m?  ;  Ps., 
xxxu,  4,  1.  :  r?3>1  H"1"3  î  N("h->  n'  13>  L  :  Û^neE  ÏTO»»  [murs];iô.,  x, 
30,  1.  :  ïtines  p.  ûrPTHK  ;  rrrRati  est  la  partie  de  l'armée  qui  exécutait 
les  travaux  de  destruction).  —  Ed.  Konig:  Bczeichnet  der  Nabî  in  Jes. 
3,  2  usw.  den  «  Sachwalter  »  ?  (comme  le  soutient  Winckler;  non).  — 
H.  L.  Strack  :  Die  Zahl  der  Buchstaben  im  hebrâischen  Alten  Testament 
(le  nombre  792077  est  trop  petit;  cf.  Blau,  dans  Z.f.  H.B.,X\,  1907, 
n°  2).  —  .1.  B.  Selbst  :  Zu  den  NQE  Miinzen  von  Apamea.  —  Ch.  Bruston  : 
Jérémie  fut-il  prophète  pour  les  nations  ?  (dans  Jér.,  i,  5,  lire  D^N5  !).  — 
K.  Kramer  :  Der  Begriff  npl^  bei  Tritojesaia  (sens  un  peu  plus  large 
que  dans  Deutéro-Isaïe).  —  C.  H.  Cornill:  Die  literarhistorische  Méthode 
und  Jereinia  Kap.  i  (toujours  k  propos  de  Jér.,  i,  5  ;  réponse  à  Stade, 
Z.  A.  W.,  1906,  97-123).  —  Eb.  Nestlé  :  Miscellen  (Moses-Moyses;  Gen., 
xiv,  11  [dans  LXX]  ;  Epiphanius  ûber  den  Unterschied  von  Hebrliisch  und 
Syrisch  ;  Seit  wann  trâ'gt  man  Ohrringe?  [légende  arabe  d'après  Jetr. 
Encycl.,  XI,  58]  ;  Esra-Maleachi  ;  Ps.  73,  2;i  |ynN3  dans  les  versions]  ; 
Ps.  98,  2  [dans  LXX]  ;  I.  Macc,  1,  24;  Zum  Schreiben  der  Thora  ;  Zur 
Kapitel-  und  Vers-Einteilung  des  Alten  Testaments  [diffère  avec  les  édi- 
tions]; Zu  den  Akrosticha  in  der  Bibel  ;  Zu  den  hebrâischen  Finalbuch- 
staben  [leur  terme  mnémonique]  ;  Diakritische  Zeichen  in  vormassore- 
tischer  Zeit  ;  Vom  Maqqef  [divergences  des  éd.]  ;  Mil'èl  und  Milra  [parce 
que  les  Syriens  écrivaient  autrefois  de  haut  en  bas?]  ;  Zu  Mandelkern  . 
=r==  N°  2.  =  =  H.  Spoer  :  Versuch  einer  Erklarung  von  Psalm  18  (se 
compose  de  deux  psaumes,  l'un  moral  :  1-7  et  17-29,  31  ;  l'autre  guerrier 


-J'.m-,  REVUE  DES   ETUDES  JUIVES 

el  s'appliquanl  a  Jean  Hyrcao  :  :î<>,  M-'.\\  ;  8-13,  15-16  est  une  théophanic 
intercalée  .  —  W.  Caspari  :  Ubcr  scmasiologische  i  ntersuchungen  ara 
hebraischen  Wûrterbuche  (esquisse  d'une  sémantique  appliquée  à 
L'hébreu  .  —  Max  L.  Margolis  :  Studien  im  griechischen  Alten  Testa- 
ment (excellents  matériaux  pour  La  grammaire,  la  méthode  de  traduction 
el  L'original  hébreu  des  LXX).  —  II.  Smend  :  Nachtragliches  zur  Text- 
ûberlieferung  des  syrischen  Sirach.  —  Max  L.  Margolis  :  Zu  Seite  I  fâ  des 
vorigen  Jahrgangs  sur  Sira  .  —  Ed.  Kônig,  W.  Bâcher,  S.  Krauss,  A. 
Marmorstein  :  Zu  den  hebrftischen  Finalbuchstaben  réponse  à  Nestlé).  — 
Miscellen.  W.  Bâcher:  Diakritische  Zeichen  in  vormassoretischer  Zeit; 
Mile!  und  Milra  (réponses  à  Nestlé).  s.  Krauss  :  nap  =  fornicatio  ;  Die 
Thora- Abschrift  des  Kônigs  ;  Der  hebraische  Name  der  Oclkelter  [p*8ov 
dans  Epiphane  =  "ra  ;  ru  vient  de  la  racine  toas  :  Der  gazaische  und 
askalonischeWéinkrug(«s(pi6i  dans  Epiphane=nnax  <»u  NrPDX)  ;  iMierec 
—  gubernaculum  (dans  s.  Jérôme  sur  Nahum,  m,  1  :  pnD  est  L'école 
souveraine  !]  —Eb.  Nestlé  :  Fûnf  Bûcher  Salomos  (des  auteurs  anciens  el 
modernes  réunissent  comme  tels  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Can- 
tique, la  Sapicnce  et  l'Ecclésiastique);  Von  der  vorlutherischen  deutschen 
Bibel  éditée  en  ce  moment  par  W.  Kurrelmeyer)  ;  Nicht  nachgewiesene 
Bibeleitate  ;  Irenaus  iiber  die  hebrâischen  Gottesnamen  ;  Irenâus  ûber 
die  hebraische  Schrift.  —  Depuis  la  morl  de  Stade,  Karl  Marti,  le  pro- 
fesseur de  Berne,  a  pris  la  direction  de  la  Z.  A.  W.  A  partir  de  1908, 
celle-ci  est  devenue  trimestrielle  ;  le  format  a  été  agrandi  et  le  prix 
d'abonnement  élevé  de  10  a  12  marks. 

Zeitschrift  fur  hebraische  Bibliographie  (Francfort,  bimestriel).  = 
=  lie  année,  1907.  N»  I,  janvier-février.  ==  Bibliographie.  L.  Blau, 
Léo  Modena,  par  Porges.  —  N.  Porges  :  Die  hebrâischen  Handschriften 
der  Leipziger  Universitâts-Bibliothek  suite  nos  2,  3).  —  W.  Hacher  :  Der 
Talmud  Jeruschalmi  zu  Ghullin  und  Bechoroth  (renseignements  qu'on 
pourrait  en  tirer  pour  l'histoire  des  rabbins,  s'il  n'était  suspect).  — 
A.  Freimann  :  Die  Druckereien  in  Konstantinopel  und  Salonichi  bis 
zum  Jahre  1548,  mit  Ausschluss  der  Soncinaten-Drucke  [fin  n°  2).  =  = 
N°  2,  mars-avril.  —  =  Bibliographie.  P.  Finfer,  Mas  s  or  et  ha-Tenach, 
par  L.  Blau;  Mendels,  De  joodsche  gemeende  te  Groningen,  par  S.  S. 
-  A.  Marx  :  Miscelle,  Siddur  Spagniola  Venedig.  =  —  N°  3,  mai-juin. 
=  =  Bibliographie.  Aramaic  Papyri  discovered  ai  Assuan,  par  S.  Poz- 
nanski  (important).—  A.  Freimann  :  Deutsche  Abschreiber  undPunkta- 
toren  des  Mittelalters  (M.  F.  demande  qu'on  complète  sa  liste.  Com- 
mençons. Le  manuscrit  du  Mordechaï  appartenant  à  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  rabbinique  de  France  a  été  écrit  par  Elhanan  b.  Yomtob  en  1404; 
autre  addition  par  F.  Perles,  a  la  tin  du  n°  5).==  N°  l-,  juillet-août.  = 
=  Bibliographie.  Gottheil  :  An  eleventk-cenlury  Document  concerning  a 
Cairo  Synagogue,  par  s.  Poznanski.  —  A.  Freimann.  Der  Judenmeister 
Meiher  von  Erfurt  wird  vom  Frankfurter  Rat  auf  Verwendung  des 
Kônigs  Wenzel  ans  dem  Gefangnis  entlassen  und  sehwurt  Urfehde,  in 
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die  auch  Frkftr.  Juden  inbegriffen  (document  original  en  langue  alle- 
mande et  en  écriture  hébraïque,  daté  de  1392,  important  pour  l'histoire 
du  judéo-allemand).  —  A.  Marx  :  Italienische  Statu ten,  Zu  den  Steuer- 
ordnungen  in  Mantua  ;  Statuten  von  Wohltàtigkeitsgcscllschaften  in 
Mantua;  Heiratsgesellschaft  dcr  Levantiner  in  Venedig  (addition  de 
S.  Krauss  dans  le  n°  5).  —  A.  Berliner:  Ans  dem  Briefweehsel  christli- 
cher  Professoren  mit  einem  judischen  Gelehrten  (lettre  de  F.  Delitszch 
à  Heimann  Michael).  —  A.  Marx  :  Bibliographische  Miszellen  (relation 
espagnole  sur  le  tremblement  de  terre  de  Livourne  en  1742;  Ascher  ben 
Jehiel,  û^n  mm»,  Fano,  1503;  Pentateuque,  in-32°,  s.  1.  n.  d.  ;  HDD 
mbm^n,  Ferrare,  1556;  mbcn  "HO,  Dyhernfurth,  1692  ;  n'?Dn,  Mantoue, 
1701;  D^sm  DTOn,  Constantinople,  1716).  —  L.  Ginzberg:Notizen  und 
Bemerkungen  (Einige  Bemerkungen  zu  Ben  Siras  Alphabeth  [cf.  I.  Lévi, 
Revue,  LUI,  62  et  s.;  Schwab,  ibicl.,  LIV,  107  et  s.;  Poznanski,  ibid,  279- 
280].  Notizen  zu  Neubauer-Cowley  «  Catalogue»  [delà  Bodléienne,  t.  II]). 
==N°  5,  septembre-octobre.  =====  Bibliographie  :  Hakedem,  I,  1,  par  H. 
P.  Chajes;  G.  Kantorovsky,  Ein  anonymer  hebràischcr  Commentar  zu 
den  Proverbien,  par  S.  Poznanski;  A.  Dietz,  Slammbuch  der  Frankfurter 
Juden,  par  Lôwenstein  [cf.  p.  191-192];  Kroner,  2  traités  médicaux  de 
Maïmonide,  par  Goldziher.  —  A.  Freimann  :  Elieser  ben  Isak  und  seine 
Drucke  in  Lublin,  Konstantinopel  und  Safed.  —  A.  Marmorstein  :  Die 
Superkommentare  zu  Raschis  Pentateuchkommentar  (suite  n°  6;  M.  re- 
commence la  liste  des  supercommentaires  de  Raschi  ;  lire  Joseph  Kara 
au  lieu  de  J.  Karo.  Le  Hazkouni  n'est  pas  un  supercommentaire  de 
Raschi;  les  ïossafot  sur  le  Pentateuque  sont  insuffisamment  caractéri- 
sées; sur  le  commentaire  du  Rosch  v.  Revue,  LI,  59-86,  et  LIV,  64-101; 
p.  191,  1.  7,  sur  Elia  Blin,  non  Balin,  rectifier  d'après  Z.  G.,  107,  et  Or 
ha-Chajjim,  171).  —  Porges  :  Der  Talmud  Jeruschalmi  zu  Ghullin  und 
Bechoroth  (certainement  un  faux;  comme  le  prouve  la  présence  du  mot 
"imtt,  qui  remplace  dans  les  éditions  censurées  du  Talmud  I73iï5tt).  = 
=  N»  6,  novembre-décembre.  =  =  H.  Grbss:  Ein  anonymer  hand- 
schriftlicher  Kommcntar  zum  Machsor  (provenant  des  bords  du  Rhin; 
quelques  leazim  :  n°  1  ESfiÔ»  n'est  pas  «  malade  »,  mais  «  malant  », 
voir  Brandin,  dans  Revue,  XLIII  [1901],  80,  et  Preuss  dans  Festschrif't 
Berliner,  296-8  ;  n0  7  NDj"ip  n'est  pas  «  accroupi  »,  mais  «  cranpe  »  ;  n°  8 
OlblVî»  est«  arvolt»  [archivolte]  ;  n°  9,lire'wN£jnu.  M.  G.  cherche  pour- 
quoi l'auteur  emploie  des  mots  français;  mais  on  parlait  français  dans 
le  pays  rhénan  ;  p.  175,  NES"!  est  plutôt  tf::3T  [Xanten]  que  N£"H  [Deutz]; 
p.  175-176,  le  traité  sur  la  «  Ketouba  »  de  R.  Eliézer  b.  Yoël  ha- Lévi  a 
été  édité  par  A.  Sulzbach  dans  le  Jahrbuch  der  Jùdisch-Literarischen 
Gesetlschaft,  III  [19051;  p.  177,  la  comparaison  avec  l'arabe  "Ji:"),  donnée 
au  nom  de  Moïse  ha-Darschan,  est  empruntée  à  Raschi,  voir  Eppenstein, 
dans  Revue,  XL VII,  48,  n.  3;  p.  178,  sur  Kalonymos  b.  Sabbataï  [non 
Schabbai]  il  faut  renvoyer  au  moins  à  Vogelstein  u.  Rieger,  Geschichte 
der  Juden  in  Rom,  I,  255  et  s.  ;  p.  179,  pourquoi  Baruch  de  Worms  ne 


298  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

pourrait-i]  pas  être  identique  avec  B.deRatisbonne?  p.  181, R.  Salomonb. 
Si  m  son  ne  fut  pas  Le  maître  de  Raschi).  —  Manuscrits  hébreux  de  l'Ora- 
toire, k  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  notices  inédites  par  s.  Munk 
éditées  par  M.  Schwab,  d'après  te  ms.  hébr.  1298  de  la  B.  N.   à  suivre  . 


i.  Noies  et  extraits. 

I .  —  M.  Salomon  Rcinach  public  ses  oeuvres  (lu  liste  en  a  paru  dans  une 
brochure  intitulée  :  Bibliographie  de  S.  II.,  181 fi-ti)06 ;  Angers,  impri- 
merie A.  Burdiq,  1907)  sous  le  titre  de  Cultes,  Mythes  et  Religions^.  Ce 
titre  rappelle  les  Mi/th.  rituql  and  religionàe  Lan--.  L'interversion  est 
voulue  et  doit  manifester,  si  nous  l'entendons  bien,  la  pensée  de  M.  Hei- 
naeh  :  à  l'origine,  i\vs  rites  (tabous,  etc.),  interprétés  par  une  exégèse 
artificielle  pour  devenir  des  mythes,  lesquels  alimentent  ensuite  les  reli- 
gions. Le  premier  volume  des  Cultes,  Mythes  et  Religions  a  été  annoncé 
dans  la  Revue  L,  283).  Parmi  les  trente-cinq  mémoires  qui  forment  le 
t.  II  (Paris,  Leroux,  1906;  in-8°  de  xvin  -\-  467  p.),  nous  relevons  ceux  qui 
se  rapportent  aux  études  juives  :  1"  Les  interdictions  alimentaires,  e\  la  toi 
mosaïque.  Cette  note  a  paru  dans  la  Jierue,  XLI,  144-147;  elle  est  suivie 
ici  d'une  lettre  de  l'auteur  à  un  correspondant  des  Archives  Israélites. 
2°  L'orphismc  dans  la  fY°  Ëglogue  de  Virgile.  Après  avoir  exposé  la  thèse 
de  M.  Cartault  et  celle  de  M.  Sabatier  [cf.  Revue,  XXXII,  293  ,  M.  R.  con- 
clut que  la  fameuse  églogue  dérive  de  l'apocalypse  judéo-alexandrine  et 
de  l'orphisme  hellénique.  Cette  question  a  été  reprise  tout  récemment  en 
Angleterre  (v.  les  articles  de  W  .  M.  Ramsay  dans  VEœpositor  de  juifl  et 
août  1907).  3°  Les  mythes  babyloniens  et  les  premiers  chapitres  a\e  In 
Genèse,  analyse  du  livre  de  l'abbé  Loisy.  4"  Le  serpent  et  la  femme; 
l'inepte  rédacteur  de  la  C.enèse  a  utilisé  un  texte  archaïque  qui  expliquait 
le  flux  menstruel  par  la  morsure  d'un  serpent  et,  comme  il  n'a  pas  com- 
pris sa  source,  il  a  imaginé  la  blessure  au  talon.  5°  V Inquisition  et  les 
Juifs,  conférence  à  la  Société  des  Ktudes  Juives  (lier ne,  XL,  Actes). 
r»'  U  émancipation  intérieure  du  judaïsme,  articles  parus  dans  VUnivers 
Israélite,  lin  1900.  7°  Le  verset  17  du  Psaume  xxu  serait  l'origine  de  la 
crucifixion  de  Jésus;  nous  avons  fait  des  réserves  à  ce  sujet,  Revue,  LI, 
215.  8°  Le  sabbat  hébraïque,  d'après  Jastrow  (la  question  a  été  reprise 
dernièrement  par  Ilehn  ;  le  sabbat  était  primitivement  un  jour  néfaste. 
M.  IL  observe  que  «  les  Grecs  et  les  Homains  ont  cru  que  le  sabbat 
hébraïque  était  essentiellement  un  jour  triste  »  :  ([n'est-ce  que  cela 
prouve  ?  —  D'autres  travaux  intéressent  les  hébraïsants  par  endroits.  Les 
tabous  chez  les  Juifs  mieux  :  Hébreux)  :  le  nazir,  prescriptions  sabba- 
tiques, contact  d'un  cadavre,  impureté  de  l'accouchée,  animaux  impurs 
(p.  32-33).  Les  passages  sur  les  renards,  Cantiq.,  u,  15,  et  Juges,  w,  i, 
sont  des  allusions  à  un  rite  agraire  (115-116).  lue  formule  orphique 
contient  ces  mots:  «  D'homme  tu  es  devenu  dieu,  chevreau  tu  es  tombe 
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dans  le  lait  ».  M.  11.  a  été  tenté  un  moment  de  rapprocher  ces  mots  énig- 
maliqucs  de  la  défense  de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère 
(p.  133).  M.  Frazer  a  tenté  récemment  une  explication  de  l'interdiction 
biblique.  Il  y  avait  à  Ancyre  en  Phrygie  une  ancienne  légende  du  déluge, 
quoique  les  monnaies  de  cette  ville  au  type  de  l'arche  soient  dues  à  une 
influence  juive  (p.  253-4).  L'histoire  de  l'ânesse  de  Balaam  est  un  vestige 
du  culte  de  l'âne  (cf.  I,  342-346);  le  reviseur  a  omis  par  distraction  de 
la  faire  disparaître  (p.  254,  n.).  Signalons  enfin  le  curieux  mémoire  sur 
La  date  de  l'Apocalypse  et  la  mévente  des  vins  sous  l'Empire  ;  l'oracle 
du  troisième  sceau  (Apoc,  vi,  6)  ferait  allusion  à  des  faits  économiques 
contemporains  (entre  90  et  93).  —  Mais  le  livre  est  à  lire  d'un  bout  à 
l'autre.  D'abord  parce  que  M.  R.  provoque  parfois  les  interprétations  qu  il 
ne  donne  pas.  Ainsi  l'étude  Le  Mariage  avec  la  Mer  (les  coups  de  verge 
donnés  à  l'Hcllespont  sur  l'ordre  de  Xerxès  sont  un  rite  magique)  a  sug- 
géré a  un  autre  savant  le  rapprochement  avec  la  verge  de  Moïse  frappant 
les  eaux  en  Egypte  (Terzaghi,  dans  Archiv  fur  Religionsivissenschaft,  XI 
[1907],  145-150).  Ensuite,  parce  que  tous  les  travaux  de  M.  R.  se  tiennent 
comme  les  pièces  d'un  système  et  qu'il  les  façonne  et  les  ajuste  avec  un 
talent  incomparable.  On  est  souvent  séduit  par  l'art  et  entraîné  par  l'élo- 
quence; car  ce  savant,  qui  est  un  artiste,  est  aussi  un  apôtre  à  sa  manière, 
comme  en  témoignent  la  profession  de  foi  qui  clôt  l'Introduction  et  la 
leçon  sur  la  Marche  de  l'Humanité  qui  ouvre  le  volume.  Mais  l'on  se 
prend  à  répéter  avec  le  Grec  :  «  Quand  même  tu  me  persuaderais,  tu  ne 
me  persuaderais  pas.  » 

Le  tome  III  a  paru,  en  même  temps  qu'une  2e  édition  du  tome  I,  cà  la 
fin  de  1908.  Nous  en  rendrons  compte  dans  le  prochain  Bulletin. 

2.  —  .1.  G.  Frazer,  l'anthropologue  connu,  a  contribué  aux  Mélanges  E. 
B.  ïylor  (Anthropological  Essays  presented  to  Edward  Burnelt  Tylor, 
Oxford,  1907)  par  une  étude  de  73  pages  intitulée  Folk-Lore  in  the  OUI 
Testament.  Table  des  matières  :  La  marque  de  Caïn  ;  chênes  et  térébin- 
thes  sacrés  ;  l'alliance  sur  le  monceau  de  pierres  (entre  Jacob  et  Laban); 
Jacob  au  gué  du  Jabbock  ;  le  faisceau  de  vie  ;  ne  pas  cuire  le  chevreau 
dans  le  lait  de  sa  mère;  les  gardes  du  sérail;  le  péché  du  dénombrement. 

3.  —  La  grande  publication  Die  Ivultur  der  Gegenwart  (Rerlin  et  Leipzig, 
Teubner,  1906)  contient  deux  études  substantielles  ducs  à  deux  oracles 
de  la  critique  :  Wellhauscn,  Israelilische  und  jùdische  Religion  (I,  iv  ;  p. 
1-40)  et  H.  Gunkel,  Die  israelilische  Lileralur  (I,  vu  ;  p.  51-102).  Dans  cette 
collection  monumentale,  qui  a  la  prétention  de  résumer  le  mouvement 
scientifique  et  philosophique  de  notre  temps,  et  où  le  babisme  et  d'autres 
religions  exotiques  sont  représentées,  aucune  place  n'est  faite  au 
judaïsme,  et  la  religion  biblique  ne  trouve  grâce  que  comme  préface 
du   christianisme. 

4.  —  Un  article  passablement  aventureux  de  F.  Schwally  sur  «  les  récits 
bibliques  de  la  création  »  a  paru  dans  Y  Archiv  fur  Religionsivissenscha/ï , 
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IX  1908),  159-175.  Le  point  Le  plus  intéressant  de  sa  démonstration  est  le 
caractère  composite  de  Gcn.,  i,  l-u,  3.  —  Dans  le  t.  \  (1907),  :u  i  318,  M.J. 
Boehmer  a  présente  quelques  objections  de  détail.  Dans  la  même  va\  ue, 
X,  :{i:i-:{i.T,  Hugo  Grcssmann  étudie  un  sujet  connexe,  les  ■■  vestiges 
mythiques  dans  le  rccil  du  paradis  n  :  géographie  de  l'Eden,  représenta- 
lion  du  paradis,  péché  originel,  Eve  et  le  serpent,  physionomie  d'Adam. 
L'auteur  conclut  ainsi  :  «  Le  récil  «lu  paradis  nous  est  parvenu  sous  une 
forme  tardive  et  obscurcie  ;  ses  éléments  hétérogènes  recouvrent  quelques 
traits  mythiques.  Il  a  passé  de  la  Mésopotamie  aux  Phéniciens (avanl  1300  , 
puis  aux  Cananéens,  enfin  aux  Israélites.  » 

:..  —  Girol  Noël),  Légendes  coptes  (Paris,  Geuthner,  1907)  contient 
entre  autres  :  Entretien  d'Eve  et  du  serpent,  le  sacrifice  d'Abraham. 

6.  —  D'une  note  de  M.  Goldziher  sur  «  le  fer  comme  moyen  de  protection 
contre  les  démons  »  dans  VArchiv  fur  Religionstvissenschafl,  X,  (1907  , 
41-46,  nous  extrayons  ce  renseignement  :  Dans  un  chapitre  de  la  Tossefta. 
extrêmement  important  pour  l'histoire  de  ces  superstitions,  on  défend 
«l'usage  émoréen  »  païen  de  placer  un  bâton  de  fer  sous  la  tête  (T.  Sab- 
bat, vi  [vu],  13;  p.  117.  1.  26.  C'est  peut-être  un  usage  emprunté  aux 
Romains,  v.  Pline,  Hist.  Nal.,  XXXIV,  i4.  Cf.  d'autres  exemples  dans 
Blau.  Das  altjùdische  Zauberwesen,  lSO-too. 

7.  —  M  Clermont-Ganneau  a  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  deux  communications  sur  La  nécropole  juive  d'Alexandrie.  Le 
texte  en  a  paru  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie,  n<>s  de  mai  et  de 
juillet  1907,  p.  234-243  et  375-380,  et  dans  le  Recueil  d'archéologie  orien- 
tale, VIII,  §  8.  —  Le  Dr  Breccia,  directeur  du  musée  gréco-romain 
d'Alexandrie,  a  entrepris  des  fouilles  dans  une  partie  de  la  nécropole 
antique  située  à  environ  3  kilomètres  au  N.-E.  de  la  ville,  près  de  la 
mer,  au  lieu  dit  El-Ibrâhimiyé.  On  y  a  trouvé  trois  inscriptions  grecques 
et  trois  sémitiques  :  1<>  'tioiwa  Eù-f foauvY)  ;  le  premier  nom  décèle  l'origine 
juive  de  la  défunte;  2°  Sijxoné:»  'HXtoôiôoo-j,  SiSwvftt;  le  nom  de  cette  Sido- 
nienne  est  nouveau  dans  l'onomastique  hellénistique;  3"  de  la  troisième 
on  reconnaît  le  mot  U"ûXXaî,  dont  M.  Cl.-G.  est  tenté  de  rapprocher  CJ1D, 
«  puce  »  ou  «  puceron  »  ;  4°  trois  lignes  tracées  en  rouge  dans  un  enca- 
drement de  même  couleur;  écriture  araméenne  :  T^r'rN  in  rvnpr.  Le 
premier  nom  est  apparenté  au  nom  biblique  mpy  et  aux  noms  post- 
bibliques îODp?  (M.  Cl.-G.  songe  au  rabbin  Akabia  b.  Mahalalel)  et  Sirpr. 
Le  nom  du  père  esl  porté  par  plusieurs  personnages  bibliques  (et  encore, 
ajouterons-nous,  par  un  grand-prêtre  du  premier  siècle  de  1ère  vulgaire, 
Para,  m,  5;  Anliq.,  XIX,  vin,  1.  Voir  sur  ce  nom  S.  Daiches,  dans  la 
Orientalistische  Litteratur-Zeitung,  juin  1908,279-280).  Il  esl  curieux  que, 
dans  I  Chron.,  m,  24,  on  trouve  un  ni-py  fils  de  ",2",^T,bN :  5°  la  deuxième 
inscription  en  caractères  araméens  forme  un  texte  réparti  eu  deux 
espèces  de  colonnes  ;  le  déchiffrement  est  incertain  ;  G0  il  en  est  de  même 
de  la  troisième,  qui  se  compose  de  deux  lignes  obscures;  M.  Cl.-G.  lit  : 
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????  ibstt  I  — i  Û^a.  Ces  épitaphes  ne  sauraient  être  antérieures  à  l'an  332 
av.  J.-C,  date  de  la  fondation  d'Alexandrie;  l'écriture  en  est  semblable  à 
celle  des  papyrus  araméens  de  l'Egypte  (ve  siècle).  Leur  découverte  per- 
met de  fixer  remplacement  de  la  vieille  nécropole  juive  d'Alexandrie, 
qui  se  trouvait  dans  la  nécropole  orientale.  Le  quartier  habité  par  les 
Juifs  était  situé  au  Nord-Est  de  la  ville. 

8.  —  M.  Bouehé-Leelercq  a  publié  le  4e  et  dernier  volume  de  son  His- 
toire des  Lagides  (chez  Leroux),  consacré  aux  institutions  de  l'Egypte 
ptolémaique.  On  trouvera  dans  cette  œuvre  monumentale  plus  d'un 
renseignement  sur  le  judaïsme  alexandrin. 

9.  —  Dans  les  PhUosophische  AbhandUmgen  dédiées  à  Max  Heinze 
(Berlin,  1906),  un  article  de  Paul  Barth  sur  la  théodicée  stoïcienne  chez 
Philon  (p.  14-34). 

10.  —  Le  dernier  volume  des  œuvres  de  Th.  Mommsen,  Gesammelte 
Schriften,  3.  Bd.,  Juristische  Schriften  (Berlin,  Weidmann,  1907),  contient 
ses  études  sur  le  droit  romain  dans  ses  rapports  avec  les  Juifs  et  les 
Chrétiens. 

11.  —  Gh.  Guignebert,  Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme.  Les 
Origines.  Paris,  A.  Picard,  1906  (la  couverture  cartonnée  porte  1907);  in-8° 
de  549  p.  —  Ce  livre  est  un  signe  des  temps.  La  France  est  le  pays  où  l'his- 
toire des  religions  ne  figure  pas  dans  l'enseignement  officiel  de  l'histoire 
et  où  le  grand  public  n'est  instruit  sur  des  questions  primordiales  que  par 
des  ouvrages  d'édification  niaise  ou  de  polémique  passionnée.  Il  faut 
saluer  comme  un  grand  progrès  la  création  d'une  chaire  d'histoire  du 
christianisme  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  Le  titulaire  en  est  M.  Gui- 
gnebert et  c'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  ce  Manuel  qui  a  contribué  à 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  Sorbonne.  —  Ce  livre,  s'il  répond  à  un  besoin, 
ne  le  satisfait  pas  entièrement.  Du  moins  les  deux  chapitres  consacrés  au 
judaïsme,  les  seuls  dont  nous  veuillons  nous  occuper  ici,  nous  ont  paru 
insuffisants.  L'auteur  connaît  assez  mal  les  sources  juives  :  «  Les  résultats 
de  ce  long  travail  de  l'esprit  juif  sont  enfermés  dans  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem, qui  n'a  été  composé  qu'entre  la  fin  du  ne  et  le  ve  siècle  après  Jésus- 
Christ,  mais  qui  a  été  précédé  d'un  long  enseignement  oral  »  (p.  52)  ;  «  les 
souvenirs  antiques  qu'ils  (les  Talmuds)  pouvaient  contenir  sur  les  chrétiens 
ont  été  épurés  au  moyen  âge  »  (p.  20).  Une  remarque,  comme  celle  de  la 
p.  64  —  que  les  Pharisiens  s'appelaient  Perouschim  ou  Peroushim  —  est 
inquiétante.  Cette  insuffisance  de  documentation  explique  plus  d'une 
erreur  :  La  résistance  contre  l'hellénisation  «  fut  dirigée  par  la  classe 
sacerdotale  »  (p.  53);  Jonathan  Machabée  (il  n'est  pas  certain  que  M.  signifie 
le  «  Marteau  »)  est  «  le  premier  Asmonéen  à  la  fois  roi  et  grand  prêtre  » 
(i'6.,  n.  1)  ;  les  synagogues  de  Palestine  sont  dirigées  $dLrYarchisynagogos 
(p.  58,  cf.  p.  91)  et  le  hazzan  y  «  veille  à  ce  que  le  texte  de  la  Bible  soit 
correctement  lu  ».   «  Chaque  soir,  les  fidèles  se  réunissent  dans  la  salle 
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commune»  ib.  :  c'est  particulièrement  sur  les  Prophètes  et  lès  Hagio- 
graphes  que  po rtt1  la  Haggada  p.  70;  hauteur  voulait  duc  sans  doute 
(|ue  la  Ilalaclia  porte  particulièrement  sur  le  Pentateuque  .  Jérusalem  fut 
remplacée  par  Tibériade  (p.  '.»:;  ;  Philon  l'ut  ethnarque  (p  loi  :  «le calen- 
drier juif  place  le  15  du  Ni/.au  un  vendredi  en  L'année  30»  fp.  244).  Dans 
les  références  bibliographiques,  il  faut  lire  p.  vu  et  p.  50,  u.  :Cheyrie  au 
lieu  de  Chaynei  p.  56, n.  I*:  A.  Darmusteter  —  Plus  graves  que  ces  inexac- 
titudes, don  1  il  est  inutile  de  prolonger  l'énumération,  sont  les  apprécia** 
lions  contestables.  M.  <;.  rétrécit  l'horizon  des  Juifs  quand  il  dit  qu<\  depuis 
l'exil  de  Babylone,  leur  activité  se  renfermait  dans  la  vie  religieuse,  el 
surtout  il  juge  mal  leur  religion,  approfondissement  et  enrichissement 
île  la  religion  biblique,  en  la  taxant  de  légalisme  étouffant  et  dessé- 
chant \).  479  et  passirïi),  sans  voir  qu'il  enlève  toute  explication  à  ce  qu'il 
appelle  lui-même  l'exaltation  des  Juifs  d'alors.  Le  sacerdoce  officiel  juif 
rêvait  la  complète  immobilité  religieuse  dans  une  doctrine  et  une  pratique 
tigées...  Toute  l'invention  religieuse  d'Israël  se  réduisait  à  un  travail 
d'exégèse  et  de  dévotion,  travail  minutieux,  subtil  et  pédant  »  (p.  55-56  . 
Les  Pharisiens  «  sont  des  bigots  et  des  pédants  et  l'esprit  de  la  Loi  se  perd 
avec  eux;  ils  le  remplacent  par  un  formalisme  hypocrite  et  tout  a  fait 
desséchant»  (p.  64);  leur  judaïsme  est  «  étroit,  hargneux  et  jaloux 
(p.  109).  La  science  rabbinique  «  se  confine  dans  la  réglementation  et 
l'explication  des  pratiques,  et  recueille  avec  une  complaisance  singulière 
quantité  de  bourdes  (sic),  issues  de  mauvaises  lectures,  ou  de  ridicules 
confusions,  et  elle  fait  état  d'apocryphes  sans  valeur»  (p.  70).  Un  savant 
a  Laïque  »  devrait-il  écrire  ainsi  ?  M.  G.  aurait  mieux  fait  d'exposer,  d'après 
les  textes  originaux,  les  idées  théologiques  et  morales  de  ces  rabbins 
absurdes  et  ridicules.  A  l'en  croire,  les  trois  nouveautés  du  judaïsme 
d'alors  seraient  Fangélologie,  l'eschatologie  et  le  messianisme,  el  il  met 
sur  le  môme  plan  les  sources  rabbiniques  et  les  Apocryphes.  Pour  le 
judaïsme  de  la  Diaspora  (c'est  à  peine  s'il  parle  de  la  communauté 
d'Alexandrie),  il  est  assuré  que  les  Oracles  sibyllins  représentent  une  ten- 
dance accessoire  par  rapport  à  l'esprit  philonien  (p.  107).  Et  comment 
concilier  la  sévérité  de  ces  jugements  avec  l'éloge  qu'il  fait  de  la  synagogue, 
cette  institution  «  unique  dans  l'antiquité  ;  c'est  en  elle  qu'on  a  vu  pour  la 
première  fois  un  culte  tout  en  esprit  et  eu  vérité  p.  58)  ?  M.  (i.  s'est  fail 
l'écho,  sans  les  contrôler  et  sans  même  les  accorder  entre  elles,  des  sen- 
tences de  condamnation  portées  par  les  théologiens  protestants.  Geigcr 
èctivail  naguère  au  sujet  de  l'un  de  ces  derniers,  Hausrath  :  «  Les  savants 
qii i  étudient  les  origines  du  christianisme  sont  tenus  de  connaître  Tel, 
des  Juifs  dé  Cette  époque  et  d'utiliser  dans  ce  but  les  sources  jtrhes  Mai 
a  ceux  qui  ne  connaissent  [tas  la  littérature  talmudique.  nous  sommes  en 
droit  de  demander  de  ne  pas  porter  de  jugement  sur  elle  ou  du  moins  de 
se  montrer  très  circonspects  dans  leurs  appréciations,  et  plus  ils  sont 
par  ailleurs  impartiaux  et  réservés,  plus  ils  justifient  h  os  critiques  »  \Ji><i. 
Zi'ilsrh ,-..  X.  -2'M\-~  .  El  nous  aussi,  il  nous  eu  coûte  d'autant  plus  de  relever 
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ces  défauts  que,  dans  le  reste  de  son  ouvrage,  M.  G.  est  très  mesuré, 
pour  ne  pas  dire  indécis.  Peut-être  entre-t-il  trop  cornplaisamment  dans 
les  discussions  de  textes,  où  les  profanes  peuvent  difficilement  s'orienter, 
au  lieu  d'exposer  les  conclusions  les  plus  probables.  Mais  d'ailleurs,  le 
livre  se  lit  avec  intérêt  ;  l'auteur  est  au  courant  des  questions  et  en  résume 
convenablement  l'état  actuel,  avec  modération  et  sans  vouloir  toujours 
prendre  parti.  Cette  réserve  est  fort  louable  et  nous  regrettons  que  M.  G. 
s'en  soit  départi  là  seulement  où  elle  s'imposait  à  lui  le  plus  impérieuse- 
ment. Il  serait  facile  de  faire  disparaître  ces  taches  dans  une  deuxième 
édition,  en  même  temps  que  les  taches  de  la  forme  ;  car  si  le  style  ne 
vise  pas  à  l'élégance  (p.  n),  il  manque  quelquefois  de  clarté  et  même  de 
correction.  Convenablement  retouché,  cet  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services. 

12.  —  J.  Wellhausen  vient  d'écrire  une  analyse  de  l'Apocalypse  (Analyse 
der  O/fenbarung  Johannis,  Berlin,  1907).  D'après  lui,  la  plupart  des  sources 
dont  s'est  servi  le  rédacteur  sont  chrétiennes  ;  seuls  les  morceaux  suivants 
peuvent  être  attribués  avec  plus  ou  moins  d'assurance  à  des  Juifs  :  xi,  1-2, 
xn,  1-17  (peu  avant  la  destruction  du  temple),  le  fond  des  chap.  xm 
et  xvn. 

13.  —  L.  Leroy,  Les  Synagogues  des  Juifs  {Moïse  et  Elle  d'après  les  tra- 
ditions arabes),  dans  la  Revue  de  VOrient  chrétien,  2e  série,  t.  I  (XI),  1906, 
pp.  149-162  et  371-402.  —  Sous  ce  titre,  M.  Leroy  traduit  un  assez  long 
passage  de  la  «  Description  topographique  et  historique  de  l'Egypte  »  (  Kitâb 
el-Hitât)  d'El-Makrizi  (1364-1442),  où  l'auteur  décrit  les  synagogues  de 
l'Egypte  et  raconte  les  légendes  qui  se  rattachent  à  certaines  d  entre 
elles.  L'annotation  de  M.  Leroy  est  tout  à  fait  insuffisante  ;  même  un  éru- 
dit  d'Angers  doit  étudier  les  questions  dont  il  parle  ou  se  renseigner 
auprès  d'un  spécialiste.  Schreiner  a  déjà  examiné  le  texte  de  Makrizi  dont 
ila  rapproché  la  description  de  Sambari  {Z.  D.  M.  G..  XL  V,  295-300;  cf.  I.  Gold- 
ziher,  dans  /.  Q.  R. ,  XV,  74  et IX,  670  ;  Poznanski,  dans  Revue,  XL VIII,  1 59-1 60 
et  Z.  f.  H.  B.,  XII,  111).  Les  synagogues  égyptiennes  sont  énumérées  dans 
la  Jew  EncycL,  s.  v.  Egypt  ;  sur  celles  des  Caraïtes,  v.  aussi  Neubauer, 
Ans  der  Petersburger  Bibliothek,  p.  42,  48,  et  Zwei  Briefe  Obadjah's  aus 
Bartenuro,  dans  Jahrb:  fur  die  Gesch.  d.  Juden,  III,  206,  210.  On  trouvera 
de  copieux  renseignements  dans  l'étude  de  M.  R.  Gottheil,  An  eleventh-cen- 
tury  document  concerning  a  Cairo  Synagogue,  dans  /.  Q.  R.,  XIX,  467-539 
(il  a  paru  aussi  un  tirage  à  part;  cf.  la  recension  de  M.  Poznanski  dans 
Z.  f.  H.  B.,  XI,  101-103).  Les  légendes  de  Moïse  et  d'Elie  sont  un  mélange 
baroque  d'éléments  empruntés  à  Josèphe,  au  Midrasch,  au  Coran  et  à  la 
fantaisie.  Sur  l'identification  d'Elie  avec  Pinhas,  v.  en  dernier  lieu  Poz- 
nanski, Commentaire  d'Ibn  Balcam  sur  les  Juges,  p.  24,  n.;  Z.  f.  H.  B., 
X,  145  ;  Aptowitzer,  dans  Monatsschr.,  LI,  245. 

14.  —  M.  Abraham  Galante  étudie  dans  le  Bulletin  de  V Institut  Egyptien 
(Ve  série,  t.  I,  1907,  p.  14-23)  la  langue  espagnole  chez  les  Juifs  d'Orient, 
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ses  éléments,  ses  déformations,  l'origine  de  ceux  qui  la  parlent  el  ses 
organes  périodiques.  M.  Nissim  de  Juda  Pardo,  de  Smyrne,  prépare  un 
dictionnaire  de  L'espagnol  juif.  Cf.  l'article  de  M.  Lamouche  signalé  par 
M.  Schwab,  Hcrut',  LVI,  303.  —  Le  même  auteur  traite,  dans  !«•  môme 
Bulletin  (p.  171-180),  de  la  contribution  de  la  langue  arabe  à  la  renais- 
sance de  la  langue  hébraïque,  c'est-à-dire  des  néologismes  de  M.  Ben- 
Yehouda  :  vues  contestables. 

15.  A.  Esmein,  Le  Jugement  de  Daniel,  dans  la  Revue  historique  du 
(/mil  français  et  étranger^  t.  XXXI  ( 1907,,  n°  6,  sur  l'histoire  de  Suzanne 
et  son  influence  juridique  au  moyen  âge. 

16.  —  M.  Clitïord  G.  Allen  a  réédité,  dans  une  thèse  de  doctoral  d'Uni- 
versité, Yancienne  version  espagnole  de  Kalila  el  Dimna  Màcon,  Protat, 
1906).  Sa  brève  introduction  ne  témoigne  d'aucune  recherche  personnelle 
sur  les  rapports  de  cette  version  avec  les  versions  sémitiques,  celles  de 
Jean  de  Gapoue  et  de  Haimond  de  Béziers.  —  On  est  largement  dédom- 
magé parla  lumineuse  notice  posthume  de  Gaston  Paris  sur  le  traducteur 
Haimond  de  Béziers  (xives.),  dans  le  t.  XXXIII  de  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France  (Paris,  1906;  pp.  191-253).  Il  compare  entre  elles  les  versions 
hébraïque  (de  11.  Joël),  latine  (de  l'apostat  Jean  de  Gapoue)  et  espagnole, 
en  partie  d'après  les  recherches  de  J.  Derenbourg,  puis  la  traduction  de 
Haimond  de  Béziers  avec  ses  deux  «  Vorlagen  »,  l'espagnole  et  celle  de 
Jean  de  Gapoue,  pour  l'établissement  du  texte  de  laquelle  elle  serait  fort 
utile.  Un  renvoi  à  Steinschneider,  Hebr.  Uebers.,  §  535,  n'eût  pas  été  hors 
de  saison. 

17.  —  Un  poème  moral  du  xmc  siècle,  Li  RegresNostre  Dame.  parHuon  le 
Hoi  de  Cambrai,  contient  la  parabole  de  «  la  Femme  charitable  »,  variante 
de  la  légende  de  «  l'Ange  et  l'Ermite  »  étudiée  ici-même  par  M.  Israël  Lévi 
[Revue,  XL VIII,  275;  cf.  B.  Heller,  ib.,  LVI,  198).  C'est  ce  que  montre 
M.  Arthur  Lan  g  for  s,  qui  vient  de  publier  l'œuvre  d'Huon  (Paris,  Champion, 
1907).  M.  G.  lluet,  rendant  compte  de  cette  édition  dans  Le  Moyen  Age 
(juillet-août  1908,  229),  croit  qu'on  peut  affirmer  que  la  version  d'Huon  le 
Hoi  est  étroitement  apparentée  à  celle  de  H.  Nissim.  «  Il  est  assez  naturel, 
ajoute-t-il,  qu'un  récit  populaire  dans  le  monde  juif  ait  pénétré  à 
plusieurs  reprises  et  sous  des  formes  légèrement  différentes  dans  le 
monde  chrétien.  » 

18  —  M.  H.  Ch.  Lea  a  achevé  sa  monumentale  Histoire  de  l'Inquisition.  A 
Eisloryofthe  Inquisition  in  Spain  (New-York,  Macmillan,  1906-1907  ;  i  vol. 
gr.  in-8").  Entre  autres  comptes  rendus élogieux,  signalons  celui  de  M.  Hei- 
nach,  dans  la  Revue  critique  du  21  octobre  1907,  p.  301-307.  Beaucoup  de 
passages  de  cette  œuvre  capitale  et  définitive  intéressent  l'histoire  des 
Juifs  espagnols  et  des  marranes;  ils  sont  bien  groupés  dans  l'étude  de 
M.  E.-N.  Adler,  J.  (J.  /*.,  XX,  509-571. 

19.  —  Chabot  (E.  M.),  Les  Archives  de  la  Cour  'les  comptes,  aides  et 
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finances  de  Montpellier.  Paris,  Alcan,  1907  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris,  XXII).  —  Le  dépôt  d'archives  de  la  Cour  des 
Comptes  de  Montpellier,  constitué  en  1690,  avait  une  importance  consi- 
dérable tant  par  le  nombre  que  parla  nature  des  documents  qui  vêtaient 
rassemblés.  Cependant  il  avait  été  mis  au  pillage  par  Colbcrt.  Ainsi,  des 
Archives  de  Carcassonne  avaient  été  distraits  «  57  manuscrits  hébreux, 
parchemin  et  papier,  en  mauvais  état  de  conservation  »  (p.  xvn).  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  les  documents  antérieurs  à  1510  ont  presque  entièrement 
disparu  au  moment  de  la  Révolution  ;  cette  partie,  très  riche,  contenait  la 
correspondance  échangée  entre  les  rois  et  les  sénéchaux  du  Languedoc  et 
les  actes  relatifs  a  la  perception  des  impôts.  De  ce  fonds,  «  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  les  épaves  recueillies  dans  le  Trésor  des  Chartes  ou  dans 
les  collections  de  Baluze  et  de  Colbert,  ainsi  que  des  inventaires  et  des 
extraits  qui  permettent  d'en  restituer  une  grande  partie,  et  les  fragments 
copiés  et  publiés  par  des  érudits  du  xvme  siècle  »  (p.  xxiv).  M.  Chabot  res- 
titue et  classe  ces  fragments  dispersés  ;  il  analyse  en  détail  ceux  qui  ont 
été  conservés  et  publie  les  documents  inédits  les  plus  intéressants.  On 
retrouvera  facilement,  grâce  à  Y-Index,  les  pièces  qui  ont  trait  aux  Juifs; 
elles  datent  des  années  1287-1292  (tailles  levées  sur  les  Juifs),  1293  (Inqui- 
sition), 1294-1295  (Juifs  emprisonnés),  1322  (Pastoureaux).  Les  inédites  ne 
nous  apportent  aucune  révélation,  mais  complètent  nos  connaissances  sur 
plusieurs  points  de  détail.  —  Quelques  actes  de  la  même  région  et  de  la 
même  époque  ont  été  publiés  par  Alph.  Blanc,  Le  Livre  des  comptes  de 
Jacme  Olivier,  marchand  narbonnais  au  XIVe  siècle  (cf.  Revue,  XLI, 
298-9). 

20.  —  F.  Meyer,  Essai  sur  l'histoire  des  Juifs  du  Hainaut  au  XIV*  siècle, 
dans  les  Annales  de  VEsl  et  du  Nord,  3e  année,  n°  3,  juillet  1907,  p.  321- 
343.  —  Voici  le  résumé  de  cet  article,  dont  il  a  sans  doute  paru  un  tirage  à 
part.  Les  Juifs  de  France,  chassés  en  1306,  se  réfugièrent  dans  les  pays  limi- 
trophes. La  première  trace  officielle  qu'on  trouve  d'eux  dans  le  comté  du 
Hainaut  est  un  édit  du  29  juin  1307,  qui  autorise  le  Juif  Joseph  et  les  siens 
à  s'y  établir  pour  un  an.  Un  second  édit  du  15  juillet  1308  accorde  les  mêmes 
droits  pour  3  ans  à  plusieurs  Juifs  moyennant  redevance.  Bientôt  leur 
nombre  s'accroît  ;  à  Mons  on  leur  fixe  un  quartier  spécial  ;  d'autres  loca- 
lités de  la  contrée  ont  une  rue  des  Juifs.  En  1320,  le  comte  protège  les 
Juifs  contre  les  Pastoureaux.  Deux  ans  plus  tard,  un  ancien  Juif,  qui  avait 
été  baptisé  dans  sa  jeunesse  et  portait  le  nom  du  comte  Guillaume,  son 
parrain,  fut  accusé  d'avoir  percé  dans  l'abbaye  de  Cambron  (cf.  Revue,  X, 
238)  une  image  de  la  Vierge,  qui  s'était  mise  aussitôt  à  saigner;  mis  à  la 
torture,  il  ne  fit  aucun  aveu  et  fut  remis  en  liberté.  Mais  quatre  ans  après, 
un  vieux  forgeron  déclare  que  la  Vierge  lui  a  ordonné  dans  une  vision  de 
combattre  le  Juif  en  champ  clos.  Le  Juif  ayant  été  assommé  d'un  coup  de 
bâton,  il  fut  reconnu  coupable  et  exécuté  avec  des  raffinements  de  cruauté 
inouïs.  Cette  affaire  donna  lieu  à  un  pèlerinage,  à  des  poèmes  et  à  des 
tableaux.  —  En  1337,  le  fils  de  Guillaume  réglementa  à  son  avènement  la 
T.  LVII,  n"  114.  20 


RKVUE   DES  ÉTUDES  JUIVES 

situation  des  Juifs  pour  5  ans  :  le  recensemenl  qui  lui  fait  à  cette  occasion 
porta  sur  18  groupes  de  familles  disséminés  dans  le  pays.  —  lui  1369,  un 
riche  Juif,  nommé  Jonathan,  qui  vivail  à  Enghien  avec  sa  femme  <'i  ><>n 
fils,  fut  accusé  d'avoir  profané  des  hosties  que  lui  avait   procurées  un 
apostal  de  Bruxelles;  il  fut  assassiné  quinze  jours  après,  sa  femme  porta 
alors  les  hosties  a  la  synagogue  de  Bruxelles,  où  les  Juifs  les  insultèrent. 
Ils  furenl  condamnés  à  être  tenaillés  avec  des  fers  rouges  el  brûlés  \it's 
ensuite.  Des  tableaux  peints  pour  la  cathédrale  Sainte-Gudule  et  des  céré- 
monies jubilaires  perpétuèrent  le  souvenir  du  miracle.  En  1870,  un  comité 
ultramohtain  se  forma  en  Belgique  pour  organiser  «le  grandes  fêtes.  Les 
libéraux  protestèrent  et  la  Revue  de  Belgique  publia  une  étude  de  Dora 
Liber  intitulée  :   Le  Jubilé  d'un  faux-miracle    tirage  à  part,  Bruxelles, 
ISTt    ;  l'affaire  fit  du  bruit  et  l'archevêque  de  Malines  interdit  la  célébra- 
tion  du  jubilé  {Bulletin  de  l'Alliance  Israélite  Universelle,  2*  semestre 
1870,  p.  5;  il  y  a  un  dossier  sur  celle  affaire  a  l'Alliance  .  Cet  incident  était 
sans  doute  présent  à  la  mémoire  du  critique  catholique  qui,  analysant 
l'article  des  Annales  du  Nord  et  de  l'Est,  ne  peut  partager  «  l'indignation 
de  l'auteur  contre  la  barbarie  avec  laquelle  on  poursuivait  les  Juifs  pour 
de  «  prétendues»  profanations  d'hosties  »  (E.  Van  Coppel,  dans  la  Revue 
d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain,  t.  IX,  [1908]  p.  624).  M.  Meyer  ne  cite 
ni  le  mémoire  de  la  Revue  de  Belgique,   ni  l'ouvrage  capital  du  même 
auteur  :  Le  faux-miracle  du  Saint-Sacrement  à  Bruxelles  (Bruxelles,  1874), 
qui  reprend  la  question  en  détail  et  contient  d'autres  indications  sur  les 
Juifs  de  Belgique.  Dom  Liber  y  montre  que  les  Juifs  furent  accusés  en  1  :ï70 
d'avoir  volé  et  non  percé  des  hosties  et  que  c'est  au  xve  siècle  qu'on  créa 
le  miracle  en  falsifiant  un  document  et  en  imaginant  une  enquête  cf.  Dep- 
ping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  276,  et  Chwolson,  Die  Blutanklage, 
Francfort,  1901,   p.  270-272  .  —  Les  sources  hébraïques  n'auraient-elles 
conservé  aucune  trace  du  fait   historique?  Carmoly,   /{crue  Orientale,  I, 
172-173,  traduit  une  «  élégie  hébraïque  »  qui  s'y  rapporte  ;   où  se  trouve 
cette  seliha,  existe-t-elle  seulement  *?  La  mention  de  Bruxelles  et  du  Bra- 
bant  dans  certains  Memorbiieher   \ .  Salfeld,  Bas  Marli/rologium  des  Nùrn- 
berger  Mcmorbuches,  a  l'Index    ne  se  rapporte  pas  à  cet  épisode  {Jew. 
EncycL,  s.  v.  Belgium  et  Brussels),  mais  aux  massacres  de  la  Peste  Noire 
(1349),  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  une  confusion.   Il  reste  le 
témoignage  de  Joseph  ha-Gohen,  Emek  ha-Bacha,  p.  54  Letteris  (p.  44 
Wiener,  p.  66  Sée  ,  qui  relaie  une  accusation  de  profanation  d'hostie  en 
Flandre  ;  le  contexte  nous  transporterait  au  milieu  du  xui°  siècle,  mais  il 
n  \  a  nas  de  date    CA\  GrOSS,  Gallia  Judaica,  484). 

lussitôl  après  ce  drame  —  nous  reprenons  le  recil  de  M.  Meyer  —  le 
duc  de  Brabant  rendit  un  décret  d'expulsion  contre  les  Juifs  de  ce  pays. 
In  inquisiteur  des  Juifs  fui  nommé  à  Mous.  A  partir  de  cette  époque  jusque 
vers  le  wr  siècle,  on  ne  trouve  plus  de  renseignements  sur  les  Juifs 

2t.  —  II.  Labrosse,  Biographie  de  Nicolas  de  Lyre,  dans  les  Études 
franciscaines,  mai  el  juin  1907,  p.  489-505  et  593-608  (Cf.  Bévue,  LUI,  137). 
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22.  —  G.  Cirot,  Recherches  sur  les  juifs  espagnols  et  portugais  à  Bor- 
deaux, dans  le  Bulletin  hispanique  (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Bordeaux  et  des  Universités  du  Midi),  t.  VIII  (1906),  p.  172,  279,  383; 
t.  IX  (1907),  41,  263,  386;  t.  X  (1908',  68,  157,  259.  Ces  études  viennent 
d'être  réunies  en  volume  (Bordeaux,  Féret,  1909).  Nous  y  reviendrons. 

23.  —  Henry  Léon,  Les  juifs  espagnols  de  Saint-Esprit.  Chansons  et 
prières,  dans  le  Bulletin  hispanique,  t.  IX  (1907),  277-285  ;  «  la  Paloma  » 
en  espagnol;  «  les  13  questions  pour  Pàque  »,  adaptation  de  la  chanson 
Ehad  mi  yodéa;  «  Cuatre-Coronas  »,  paraphrase  de  la  prière  avant  de  se 
coucher;  «  la  fête  du  33  »  (Lag-Baomer)  ;  «  la  bénédiction  du  repas  », 
cantique  en  vers  français,  paraphrase  de  celui  qu'a  publié  Kayserling, 
Revue,  XXII,  124;  «  El  cabrito  »,  trad.  française  du  Had  gadya. 

24.  —  Dans  le  4°  volume  de  ses  études  sur  Paris  sous  Napoléon,  volume 
intitulé  :  La  Religion  (Paris,  Pion,  1907),  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie 
consacre  quelques  pages  (369-376)  aux  Juifs.  C'est  un  résumé  exact  et 
impartial  de  la  monographie  de  M.  Ph.  Sagnac,  augmenté  de  quelques 
documents  tirés  des  Archives. 

25.  —  L.  de  Bar,  professeur  à  l'Université  de  Gœttingue,  membre  de  la 
Cour  permanente  d'arbitrage  de  LaUa-ye,  Observations  concernant  la  preuve 
de  la  nationalité  et  l'expulsion  par  le  gouvernement  roumain  d' Israélites 
nés  et  domiciliés  en  Roumanie,  dans  la  Revue  de  droit  international  et 
de  législation  comparée  (Bruxelles;  à  Paris,  chez  A.  Pedone),  2e  série, 
tome  IX,  1907,  n°  6  (2e  fascic),  p.  711  et  s.  Conclusions:  Les  puissances 
signataires  du  traité  de  Berlin  ont  le  droit  de  rappeler  à  la  Roumanie  que 
les  juifs  indigènes  en  Roumanie  doivent  jouir  de  tous  les  droits  men- 
tionnés dans  l'art,  xliv  et  que,  notamment,  la  Roumanie  n'a  pas  le  droit 
d'expulser  tous  les  Juifs  qui  n'ont  pas  obtenu  par  acte  spécial  la  natura- 
lisation en  Roumanie.  Enfin,  les  expulsions  d'israélites  indigènes  par 
l'administration  roumaine  sont  inadmissibles  même  eu  égard  à  la  loi 
roumaine  seule. 

26.  —  On  vient  de  publier  des  Cahiers  de  jeunesse  et  de  Nouveaux 
Cahiers  de  jeunesse  d'Ernest  Renan  (Calman-Lévy,  1906  et  1907,  2  vol.). 
Ce  sont  neuf  cahiers  écrits  en  1845-1S46,  un  peu  avant  et  après  la  sortie 
du  séminaire;  ils  contiennent  des  réflexions  philosophiques,  historiques, 
littéraires,  scientifiques  et  même  religieuses.  Les  notes  d'exégèse  biblique, 
dispersées  dans  les  deux  volumes,  mais  particulièrement  nombreuses  au 
début  du  premier,  présentent  surtout  un  intérêt  historique.  D'ailleurs, 
cette  publication,  qui  n'ajoute  rien  à  la  gloire  littéraire  de  Renan,  a  plu- 
tôt une  valeur  documentaire  pour  sa  biographie  psychologique;  elle 
contribuera  à  élucider  un  problème  encore  ouvert,  le  rôle  de  la  question 
biblique  dans  la  crise  religieuse  de  Renan.  En  attendant,  ces  deux  volumes 
ont  fourni  à  M.  Moïse  Schwab  la  matière  d'une  communication  au 
XVe  Congrès  des  Orientalistes  à  Copenhague,  communication  intitulée 
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Jeunesse  de  Keuan,  ses  premiers  pa>  dans  L'orientalisme  el  publiée 
par  ['Univers  Israélite  des  18  e1  25  septembre!  iiju8. 

27.  —  Les  professeurs  de  L'École  orientale  de  L'Université  de  Rome  <>ni 
commencé  la  publication  d'une  revue  scientifique  trimestrielle:  Hivista 
ttegli  studi  orientali  -<»  lires  par  an  pour  l'étranger  ,  qui  comprend  un 
bulletin  bibliographique  divisé  en  quatre  sections.  La  seconde  est  consa- 
crée aux  Langues  et  littératures  sémitiques.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
premier  fascicule  tirage  a  pari,  p.  227  à  414  ;  Les  Livres  et  les  articles  j 
sonl  analysés  avec  beaucoup  de  soin  par  MM  B.  Teloni  (littérature  assyro- 
babylonienne),  G.  l-e\  i  délia  Vida  (hébreu  et  littérature  juive),  G.  A.  Nullino 
(arabe  .  I.  Guidi.  Il  serait  bon  «te  l'aire  le  dépouillement  avec  plus  de 
critique,  en  insistant  sur  les  travaux  importants. 

Dans  Le  n°  2  de  la  Rivista,  nous  notons  un  article  de  II.  P.  Chajcs, 
-  Note  Mille  Mehabberoth  di  InvaumueU,  Romano  »,  et  un  autre  de  l. 
Goldziher,  »  Arabisebe  Ainen-Fonneln  ». 

M.  Liber. 


Ratxbk  (B.  .  D^tfJTTn  1VX  n3Hî<  ")DD  Varianten  und  Ergânzungen 
des  Textes  des  Jerusalemitischen  Talmuds  nach  alten  Quellen 
und  handschriftlichen  Fragmenten  ediert,  mit  kritischen  Noten 
und  Erlauterungen  versehn.  Traktat  Pesachim .  Petrikolî,  190s  ;  in-S» 
do  il  +   142  p.  ». 

Grâce  a  la  «  Zunz-Stiftung  »  et  à  la  «  Cesellschaf't  zur  Fërderung 
der  Wiss.  des  Jud.  »  de  Berlin,  l'auteur  est  assez  heureux  pour  pou- 
voir publier  avec  une  promptitude  relative  la  suite  de  l'œuvre  considé- 
rable qu'il  a  entreprise.  Cette  fois,  il  nous  présente  les  gloses  sur  Pesa- 
bim.  soit  sur  44  colonnes  du  texte  (27  a-37  d).  En  fait  de  matériaux 
manuscrits,  il  a  pu,  comme  il  l'indique  dans  une  courte  préface,  utiliser 
les  variantes  du  manuscrit  du  Yerouschalmi  de  Leyde,  réunies  par 
M.  Seeligmann  d'Amsterdam.  On  trouvera  p.  101  sur  35  a,  ligne  1  une 
observation  importante  touchant  les  rapports  de  ce  manuscrit  avec  l'édi- 
tion Bomberg.  A  part  cela,  ce  sont  naturellement  les  différents  ouvrages 
de  l'ancienne  littérature  rabbinique  ainsi  que  les  passages  parallèles  du 
Talmud  de  Jérusalem  lui-même  que  M.  llatner  utilise,  et  avec  autant  de 
prudence  que  d'érudition,  pour  expurger  le  texte,  sans  laisser  de  côté  la 
Mischna. 

Comme  précédemment,  mes  remarques  porteront  principalement  sur 
les  gloses  de  M.  llatner  qui  ont  pour  objet  des  indications  touchant  les 
auteurs  lalmiuiiques. 

P.  3,  sur  27^/,  1.  75.  N:irr  m  doit  être  corrigé  en  N:in  "»X1,  suivant 
la   leron  correcte    du   passage   parallèle,    Geni'se   rabba,    eh.   31   (p.  283, 

1.  Les  roi  urnes  précédents  ont  été  annoncés  Revue,  XLIII,  310-317;  XLVI,  154-1*9; 
L,   140-144;  I.II,  :ill-31i:  LUI,  277-280. 
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éd.  Theodor),  car  il  s'agit  de  l'Âmora  palestinien  du  ive  siècle.  De  même 
p.  5  (sur  27  6),  ^"n  ni  est  une  t'uule  pour  ^J2  *àn. 

P.  10  (sur  27  c,  1.  4).  M.  H.  cite  le  passage  de  Nombres  rabba,  ch.  2 
(§  24)  qui  mentionne  un  rabbin  du  nom  de  R.  Yohanan  de  Joppé.  Mais 
ce  texte  est  tiré  de  Lévitique  r.,  ch.  20,  i.  /*.,  où  le  nom  est  "id"h  p-p  '-. 
Dans  d'autres  passages  parallèles  (v.  Agada  cler  paldst.  Amor.,  I,  457, 
n.  3),  on  trouve  "IS'H  ïrona  'n  et  ns^-;  pro  'n.  L'hypothèse  d'après 
laquelle  le  Pinhas  de  Joppé  mentionné  en  cet  endroit  du  Yerouschalmi 
serait  identique  avec  Pinhas  b.  Hama  est  sans  aucun  fondement. 

P.  15,  sur  27  c,  1.  75.  Le  changement  de  fiOTi  'h  en  ■»©&  ^a  N^n  'n, 
que  M.  R.  cite  d'après  une  source  ancienne,  n'est  qu'un  emprunt  erroné 
à  l'histoire  analogue  qui  suit  aussitôt  (27  d,  1.  1).  Dans  la  première  anec- 
dote, il  ne  peut  être  question  que  de  Iliyva  l'Ancien,  contemporain  du 
patriarche  Juda  I. 

P.  18,  sur  28  a,  1.  18.  M.  R.  se  demande  si  "hs,  où  Hiyya  b.  Abba 
séjourna  à  plusieurs  reprises,  ne  serait  pas  une  autre  localité  que  la  Tyr 
phénicienne,  par  exemple  la  forteresse  de  Tyrus  (avec  sa  banlieue),  cons- 
truite par  Hyrcan,  le  fils  de  Joseph  (Josèphe,  Antiq.,  XII,  4,  11).  Cette 
conjecture  est  tout  à  fait  arbitraire. 

P.  19,  sur  28  a,  1.  66.  La  leçon  «1VT  'i  pour  &nT*  'i  ne  mérite  pas 
considération.  V.  Ag.  d.pal.  Am.,  III,  450,  n.  2  (où  il  faut  ajouter  Terou- 
mot,  40  6,  1.  15).  —  P.  26,  sur  28  c/,  1.  47.  Dans  les  deux  phrases  consécu- 
tives introduites  par  n'ER  an,  il  faut  lire  la  seconde  fois  n?:N  N3in  a"), 
comme  l'attestent  plusieurs  sources  citées  par  M.  R.  —  P.  30,  sur  29  a, 

I.  42  :  pasv  p  E"n  uren  -::ix  "ITjbâ  "p  'w"-i.  M.  R  émet  ici  une  opinion 
fort  plausible,  c'est  que  p"7£ "P  est  ici  une  faute  pour  *riY»,  par  entraîne- 
ment de  l'indication  précédente  :  p-iiri"1  "ja  "p*»©  'n  D^a  pnr  'n.  Mais 
il  a  déjà  été  précédé  par  Halévy,  Doroth  Harischonim,  II,  94.  V.  aussi 
Ag.  d.  pal.  Amor.,  I,  119. 

P.  39,  sur  29  c,  1.  60  :  ^na  'm  irma  Nr:n  "i.  Pour  le  nom  de  ^nD, 
qui  est  certainement  une  corruption,  M.  R.  cite  les  variantes  les  plus 
diverses,  dont  la  plus  vraisemblable  est  "WD. 

P.  51,  sur  30  6,  1.  54.  A  propos  des  paroles  adressées  par  Abahou  à  son 
tils  :  «"na^ab  ^pnnbta  p-îCppa  D*nap  ptf  "«Vann,  M.  R.  prétend  qu'il  n'y 
avait  pas  de  cimetière  à  Gésarée  (mnapn  rna  mn  îô  pndpa).  Mais,  sans 
parler  de  la  fragilité  de  ses  arguments,  l'allusion  ironique  à  Exode,  xiv, 

II,  indique  que  même  à  Césarée  l'occasion  ne  manquait  pas  de  pratiquer 
la  charité  envers  les  morts.  —  P.  54,  sur  30  c,  1.  59  :  ntaa  paN  ^an 
IT^bN  'n,  M.  R.  cite  la  leçon  du  Yalkout  NaN  'n  pour  pa&t  '~i  et  la  consi- 
dère comme  correcte  parce  que  R.  Abin  ne  rapporte  pas  d'enseignements 
au  nom  de  R.  Éléazar  ("iT*bK  '"i  Diaa  -naïn  «b  pas  H  *2i).  Mais  nous 
lisons  encore  dans  j.  Soucca,  v,  4  (55c,  1.  12)  :  "iT"b  'n  dœa  "paôt  'n.  Il 
s'agit  d'Abin  l'Ancien.  V.  Ag.  d.  pal.  Ara.,  III,  399  l.  P.  58-59,  sur  30 d, 

1.  Ibid.,  p.  402-403,  je  parle  des  enseignements  palestiniens  apportés  en  Babylonie 
par  pal  (=  pafct  'n).  Parmi  eux,  il  s'en  trouve  d'Éléazar  (b.  Pedath),  qu'il  a  fait 
connaître  en  Babylonie  {Pecali'nn,  71  a  ;  Soucca,  21  b;  Guitiin,  86  b  :  Sanhédrin,  63  a). 


310  REVUE   DES   ETUDES  JUIVES 

1.8.  Sur  les  enseignements  rapportés  par  un  A.mora  récent  Éléazar  (ou 

Éliézer]  an  nom  d'Alun  L'Ancien,  \.  <>/'■   rit.,  p.  Ir03. 

P.  ci,  sur  30 d,  1.  32  :  mïi  rnr  'm  rPTÈbn  '-).  Estpri  Farhi  a  lu  :  *3n 
m™  '"il  n",T,72Tn  rp^N.  On  ne  trouve  pas  ailleurs  de  rabbin  nomme 
Élia.  Les  leçons  *Étb«  'i,  rrbs  '-.  50  b  'i  pour  le  nom  de  l'amora  Héla 
(Éla,  Haï»,  citées  par  H.,  ne  prouvent  rien,  ce  nom  présentant  les  ortho- 
graphes les  plus  variées,  voir  Ag.  d.  put.  Amor.,  III,  699.  Quanl  au 
HTM  '-)  également  mentionné  par  U.  d'après  Schir  /'.  sur  il,  14,  j'ai  sup- 
pose, ibid.,  p.  564,  qu'il  est  une  abréviation  de  ^mrrbtf  '-j,  au  nom 
duquel  Samuel  l>.  Naliman  rapporte  un  enseignement  dans  Geu.  /'., 
eh.  51,  i.  f.  Voir  une  autre  hypothèse  dans  Friedmann,  nm  1!"Pb«  110, 
Introduction,  p.  78. 

P.  73,  sur  31  //,  1.  I.  H-  conjecture  que  le  lannaïte  Hananya  h.  Juda  ne 
serait  autre  que  Hananya,  neveu  de  Josné.  Son  père  Juda  serait  donc  le 
frère  de  Josné  b.  Hananya.  Mais  outre  qu'on  ne  s'expliquerait  pas  pour- 
quoi le  père  de  Hananya  n'est  cité  nommément  que  dans  des  cas  isolés, 
Hananya  b.  Juda  doit  être  considéré  comme  un  tannaïte  plus  ancien. 
Nous  le  trouvons  en  discussion  avec  Akiba  (Sifra  sur  Lévit.,  vi,  7  ;  30  c, 
Weiss),  et  Juda  h.  Haï  rapporte  un  enseignement  en  son  nom  (ibid.,  sur 
x,  20;  47^/,  A(j.  der  l'annaitçn,  V,  440  . 

P.  76-77,  sur  32  a,  l.  36.  Dans  les  paroles  de  H.  Yohanan  :  *Ô  "173NN*!  bj> 
N3N  13  N3tf,  H.  propose  de  substituer  13^N  au  second  N3N  ;  cette  correc- 
tion mérite  la  plus  sérieuse  considération.  Dans  ce  cas,  il  s'agirait,  non 
du  père  de  Samuel,  mais  de  Rab.  —  P.  83,  sur  32 d,  1.  21.  Pour  d'autres 
exemples  de  Nahman  rapportant  les  enseignements  de  Mani,  v.  Ag.  d. 
pal.  Amor.,  III,  450. 

P.  103,  sur  35  b,  1.  31).  Sur  Yohanan  b.  Marya,  v.  ib.,  III.  722.  —  P.  104, 
sur  30  6,  1.  41.  qo*P  "13  ïtti  3~)  non  rpTt  'n)  n'est  pas  seulement  attesté 
par  le  ms.  de  Lçyde,  mais  se  trouve  aussi  dans  l'éd.  de  krotoschin.  — 
P.  122.  sur  37  6,  1.  03.  H.  tient  pour  correcte  la  leçon  :  rrn  K3N  rrc'P  -i"K 
b^DS  mn  Nbi  1133.  Mais  en  tout  cas,  il  faut  intercaler  &OE  'n  devant 
~:"P  'n,  car  c'est  Mani  (ou  Maria)  qui  raconte  ce  (tue  faisait  son  père 
Yona.  V.  Ag.  <l.  pal.  .1///.,  III,  445,  n.  1. 

Dans  le  grand  nombre  de  variantes  que  M.  Ratner  cite  et  discute,  j'en 
note  toute  une  série  qui  comblent  des  lacunes  d'un  ou  de  plusieurs  mots 
dans  le  texte  de  nos  éditions  :  p.  2,  sur  27  //,  1.  70;  p.  3.  sur  27//,  1.  72- 
73  ;  p.  9,  sur  27  /;,  1.  33  ;  p.  1  i,  sur  27  c,  1.  66;  p.  21 ,  sur  2S  c,  1.  1 1  ;  p.  22, 
sur  28  //,  l.  25;  p.  51,  sur  305,  1.  53  'ici  il  manque  dans  notre  texte  une 
anecdote  analogue  à  celle  d'Abahou  et  son  (ils  et  dans  laquelle  on  conte 
que  Samuel  envoya  son  fils  de  Nehardca  à  Nisibis  afin  d'y  étudier,  mais 
que  le  fils  s'\  adonna  au  précepte  d'enterrer  les  morts)  ;  j).  58,  sur  30rf, 
1.  4;  p.  Ci),  sur  30d,  1.  23;  p.  00,  sur  31//.  1.  66;  p.  70,  sur  31  b,  1.  3.8; 
p.  85,  sur  33  //,  1  12  ;  p.  94,  sur  34a,  1.  63  :  p.  108,  sur  36a,  1.  54;  p.  III, 
sur  3i')//,  I.  32  les  additions  sonl  probablemenl  ici  des  gloses  explica- 
tives ;  p.  I  18,  sur  37  //,  1.  i-3  :  p.  I  L9,  sur  37  //,  l  54  ;  p.  123,  sur  37  //,  dern. 
ligne  ;  p.  124,  sur  37Jc,  1.  1  ;  p.  130.  sur  37  c,  1.  70  ;   p.  131 ,  sur  .37  //,  I.   12. 
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Un  certain  nombre  de  dires  provenant  du  Yerouschalmi  sur  Peçahim, 
qui  sont  cités  dans  les  sources,  ne  se  trouvent  pas  du  tout  dans  nos 
textes.  M.  Ratner  les  réunit  p.  124-126  (sur  37  c,  1.  16). 

Parmi  les  autres  corrections  du  texte,  relevons  les  suivantes  :  p.  2,  sur 
27a,  1.  68;  p.  4,  sur  27  6,  1  7  ;  p.  13,  sur  27  c,  1.  60;  p.  21,  sur  28  c,  1.  33; 
p.  25,  sur  28d,  1.  46;  p.  31,  sur  29b,  1.  7;  p.  35,  sur  29c,  1.  11  ;  p.  38,  sur 
29c,  1.  18  (ooin  lpa  pour  OOip  *p%  variante  attestée  par  plusieurs  textes)  ; 
p.  39,  sur  29  c,  1.  62  ;  p.  57,  sur  30  cl,  1.  4  ;  p.  87,  sur  33  a,  1.  64.  La  variante 
sur  31  b,  1.  63  (p.  72)  donnerait  un  autre  caractère  à  toute  l'histoire,  qui 
est  rapportée  comme  s'étant  passée  à  Sepphoris  (v.  Ag.  d.  pal.  Amor., 
III,  449).  Mais  il  semble  que  cette  variante  provient  de  ce  qu'il  parais- 
sait incroyable  que  les  gens  de  Sepphoris  eussent  donné  en  gage  leurs 
propres  enfants  ;  on  changea,  pour  cette  raison,  "jin^Dn  en  'pïYTD. 

R.  présente  une  excellente  conjecture  sur  30  d,  1.  44  (p.  62).  Les  mots 
énigmatiques  à  la  fin  delà  halacha  1  :  rPTanED  prvp  'n  Dizn  "p^ro  '"i  se 
sont  glissés  ici  par  erreur  et  appartiennent  au  début  de  la  halacha  5 
(31  a,  1.  68),  à  côté  des  mots  :  yrp  ,m\  a©a  V^pb  p  ïTSatt)  '-|  }T3«  ^21 
rP72n?25  NW^UJD.  Ainsi  la  remarque  que  Simon  b.  Lakisch  rapporte  au 
nom  de  Juda  II  est  rapportée  par  Simon  au  nom  de  Johanan. 

Nous  notons  encore  une  observation  sur  l'utilisation  du  Yerouschalmi 
par  Raschi  (p.  88)  ainsi  que  celles  qui  sont  citées  au  nom  de  M.  Louis 
Ginzberg  de  New-York  (p.  28  et  55).  Les  Additions  qu'on  trouve  à  la  fin 
du  volume  (p.  136-142)  montrent  avec  quelle  ardeur  infatigable  M.  Ratner 
complète  son  recueil  de  matériaux. 

W.  Bâcher. 

Budapest,  novembre  1908. 


Poznanski  (S).  The  Karaite  literary  opponents  of  Saadiah  Gaon. 

Londres,  Luzac,  1908  ;  gr.  in-8°  de  104  p. 

C'est  à  M.  Poznanski  que  revient  le  mérite  d'avoir  étudié  aussi  complè- 
tement que  possible  la  littérature  du  caraïsme,  en  s'attachant  spécialement 
aux  travaux  de  leur  grand  adversaire,  le  gaon  Saadia.  Dans  le  tome  X  de 
la  Jewisk  Quarterly  Revieiu  (p.  238-276),  il  a  dressé  la  liste  entière  des 
ouvrages  anticaraïtes  du  Gaon  et  voici  qu'il  vient  de  réimprimer  la  série 
d'articles  qu'il  a  publiés  dans  la  môme  revue  sur  les  œuvres  des  savants 
caraïtes  dirigées  contre  Saadia.  Les  deux  études  se  complètent  naturellement 
l'une  l'autre  et  M.  Poznanski  voudra  peut-être  les  rééditer  ensemble  sous 
peu.  Un  ouvrage  plus  étendu,  consacré  au  caraïsme  en  général,  consti- 
tuerait, de  la  part  d-e  l'auteur,  un  présent  que  nous  accueillerions  avec 
plus  de  satisfaction  encore.  Un  travail  de  ce  genre  est  vraiment  nécessaire. 
Le  livre  considérable  de  S.  Pinsker  (rWlEnp  ^aipb)  souffre  des  défauts 
inhérents  à  toute  œuvre  qui  fraie  une  nouvelle  voie.  J.  Fiïrst,  qui  a  bâti 
avec  les  matériaux  de  son  prédécesseur,  manque  d'esprit  critique  et  de 
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mai  unie.  Les  notices  bibliographiques  consacrées  par  Steinschneider  aux 
ailleurs  caraïtes  dans  sou  Arabische  Lileratur  der  Juden  el  dans  d'autres 
oui  rages  font  partie  d'études  conçues  à  nue  xi  grande  échelle  qu'il  lui  a  été 

pratiquement  impossible  d'examiner  à  fond  les  détails  relatifs  au  earaïsmc 

Mutin,  le  livre  de  Neubauer  intitule  Aus  der  Petersburger  Bibliothek  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  esquisse.  M.  Poznanski,  d'autre  pari. 

s'est    t'ait    une  spécialité  de   ce  sujet.  Il   connaît    mieux  que  quiconque  les 

manuscrits  caraïtes  conservés  dans  les  bibliothèques  européennes  et 
l'étude  si  heureusement  critique  qu'il  vient  de  consacrer  a  un  côté  de  la 
question  semble  le  désigner  comme  le  savant  le  plus  propre  à  entreprendre 
une  œuvre  plus  vaste  et  plus  générale  sur  la  question  tout  entière. 

En  attendant  qu'il  nous  la  donne,  nous  sommes  heureux  de  posséder 
la  présente  publication  sous  une  forme  nouvelle  et  élégante  el  nous  nous 
contenterons,  pour  notre  part,  de  présenter  quelques  remarques  sur 
certains  points  de  détail,  non  avec  l'intention  de  critiquer,  mais  avec  le 
désir  d'ajouter,  si  nous  pouvons,  un  peu  plus  de  clarté  à  un  sujet  d'études 
qui  n'est  pas  encore  épuisé. 

Mais  d'abord,  un  mot  sur  la  méthode  de  M.  Poznanski  et  sur  les  limites 
de  son  travail.  La  distribution  méthodique  des  matières  dans  l'ordre 
chronologique  permet  aux  lecteurs  d'utiliser  facilement  l'ouvrage.  Ben 
Zouta  (ou  Zita),  dont  les  attaques  contre  Saadia  ne  sont  connues  que  par 
des  citations  d'ibn  Ezra  (v.  Poznanski,  Miscellen  uber  Saadiah,  dans 
Monatsschrift,  XLI,  203-212),  ouvre  la  liste  des  quatorze  polémistes  du 
xe  siècle.  Un  nombre  égal  de  paragraphes  nous  t'ait  connaître  l'histoire 
littéraire  du  xe  siècle.  Comme  on  s'y  attend,  le  nombre  des  combattants 
diminue  sensiblement  à  partir  du  xuc  siècle.  A  la  fin  de  la  liste,  qui 
comprend  quarante-neuf  numéros  en  tout,  ligure  le  nom  du  savant 
Vbiaham  15.  Samuel  Firkowitsch,  aussi  fameux  par  ses  falsifications  que 
par  son  érudition.  La  préface  de  M.  Poznanski  contient  de  précieuses 
remarques  et  le  volume  est  enrichi  à  la  fin  de  deux  listes  d'  «  Additions 
et  rectifications  »,se  rapportant  l'une  à  l'article  précité  Anti-Karaite  wri- 
tings  of  Saadiah  Gaon,  l'autre  au  présent  ouvrage. 

Venons-en  à  quelques  points  de  détail.  Au  début  de  l'ouvrage  est  exa- 
minée la  question  de  la  date  exacte  de  Salmon  b.  Veroham  et  de  ses  rela- 
tions avec  Saadia.  David  ibn  al-lliti,  chroniqueur  du  XV8 siècle  [v.J.Q.R., 
IX,  429-443),  rapporte  (pie  Salmon  mourut  à  Alep  du  vivant  du  Gaon  et 
que  celui-ci  suivit  le  convoi  funèbre  et  parla  même  élogieusement  du 
défunt.  Le  chroniqueur  ne  peut  avoir  pris  ce  récit  qu'à  une  tradition 
caraïte  et.  il  semble  au  premier  abord  qu'il  ne  faudrait  rien  moins  que  la 
certitude  positive  du  contraire  pour  se  refuser  a  croire  que  Salmon  est 
mort  avant  le  Gaon.  <»r.  quel  est  Le  fait  oppose  tellement  évident  qu'on 

puisse  s'en  contenter?  Il  est  facile  de  voir  que  l'argument  basé  sur  les 
dates  supposées  des  ouvrages  de  Salmon  est  extrêmement  fragile.  On  a 
beaucoup  fait  étal  de  la  date  de  956,  qui  se  rapporterai!  a  son  Commen- 
taire des  Psaumes.  Mais  ce  coniinen taire  est  cite  dans  celui  des  Lamenta- 
tions, et  la  date  assignée  a  ce  dernier  dansle  manuscrit  du  British  Muséum. 
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Or,  2.515  {Catalogue,  n°  253)  est  933,  tandis  que  le  ms.  Or.  2.510  (Calai., 
n°  252)  le  place  en  956.  Il  y  a  la  tout  simplement  un  exemple  de  confu- 
sions. On  trouvera  plus  de  détails  dans  Pinsker,  n*pj"i73ip  "•û'ipb,  p.  130- 
133,  et  ailleurs.  Il  est  difficile  d'imaginer  une  question  plus  incertaine  que 
celle  des  dates  des  ouvrages  *de  Salmon.  Il  est  donc  permis  de  hasarder  la 
conjecture  que  ses  écrits  ont  subi  des  revisions  et  des  altérations  après  sa 
mort  et  que  les  dates  plus  récentes  sont  celles  des  remaniements,  tandis 
que  les  plus  anciennes  seraient  celles  de  l'auteur  lui-même.  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  il  est  clair  que  Saadia,  mort  en  942,  peut  fort  bien  avoir  assisté 
aux  obsèques  de  Salmon  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  que  le 
Gaon  ait  pu,  en  présence  de  la  mort,  être  poussé  par  un  généreux  sentiment 
à  prononcer  une  parole  éloquente  pour  son  adversaire  décédé. 

Il  est  vrai  qu'à  part  les  dates  supposées  des  ouvrages  de  Salmon,  nous 
avons  à  compter  avec  la  relation  de  Sahl  b.  Maçliah  (x°  siècle),  citée  par 
M.  Poznanski  dans  la  Préface,  p.  3,  et  qui  paraît  bien  affirmer  que  Salmon 
b  Yeroham  a  combattu  les  opinions  de  Saadia  non  seulement  du  vivant 
de  ce  dernier,  mais  aussi  après  sa  mort.  On  peut  répondre  que,  si  la  rela- 
tion de  Sahl  pouvait  être  considérée  comme  claire  et  digne  de  foi  dans 
tous  ces  points,  l'inexactitude  de  celle  d'Ibn-al-Hiti  serait  prouvée  par  là 
même.  Mais  M.  Poznanski  lui-même  est  obligé  de  critiquer  très  sévèrement 
la  citation  de  Sahl.  Tout  le  passage  donne  en  effet  une  impression  de  con- 
fusion plutôt  que  d'ordre  et,  si  l'on  écarte  la  possibilité  d'une  altération 
postérieure,  il  se  pourrait  fort  bien  qu'en  réalité  Sahl  ait  voulu  plutôt 
faire  ressortir  l'activité  littéraire  de  Salmon  contre  Saadia  que  rapporter 
qu'il  a  écrit  des  ouvrages  de  controverse  après  la  mort  du  Gaon.  M.  Poz- 
nanski convient,  après  Steinschneider,  que  nous  avons  fort  peu  de  ren- 
seignements clairs  et  précis  touchant  la  vie  de  Salmon  et,  puisqu'il  en  est 
ainsi,  il  semble  convenable  de  suspendre  présentement  notre  jugement 
plutôt  que  d'affirmer  catégoriquement,  avec  notre  auteur,  que  le  récit 
d'ibn  al  Hiti  n'est  autre  chose  qu'une  fiction. 

Il  suffira  d'effleurer  les  quelques  autres  points  sur  lesquels  nous  avons 
des  remarques  à  faire.  La  définition  du  "iNijtfba  n^ns  comme  n'étant 
qu'une  «  introduction  »  au  p*&nnb&n  yimbN  SNnD  (p.  8)  repose  proba- 
blement sur  une  simple  méprise,  car  le  premier  forme  en  réalité  un  ouvrage 
étendu  et  indépendant.  Sur  la  date  de  Yéfet  (p.  20),  l'auteur  aurait  pu 
invoquer  le  ms.  Brit.  Mus.  Or.  2559  (Cat.,  n°  301),  où,  dans  un  colophon 
daté  de  1004-5,  le  nom  de  cet  auteur  est  suivi  de  la  formule  nbbtf  m\S 
(que  Dieu  le  fortifie  !),  ce  qui  prouve  qu'il  était  encore  en  vie  à  ce  moment. 
Il  vaudrait  la  peine  de  rechercher  si  l'ouvrage  de  controverse  que  Yéfet 
aurait  composé  spécialement  contre  Saadia  (p.  21)  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  fut  dirigé  contre  Jacob  b.  Samuel,  élève  du  Gaon,  car  n'est-il 
pas  clair  que  les  arguments  opposés  au  disciple  équivaudraient  à  un  traité 
contre  Saadia  lui-même?  On  pourrait  suggérer  une  solution  de  ce  genre 
dans  d'autres  cas  semblables.  —  En  ce  qui  concerne  la  date  de  Sahl  b. 
Fadl  al-Toustari,  discutée  par  M.  P.  (p.  54),  on  peut  désormais  fixer  défi- 
nitivement l'activité  de  cet  auteur  aux  dernières  années  du  xie  siècle.  En 


:i  !  REVUE   DBS   ETUDES  JUI>  BS 

effet,  dans  nn  trailé  philosophique  composé  par  Ali  I».  Soulaiman  en  Tan 
t65  de  l'hégire  1072-1073  .  ce1  auteur  rappelle  que  al-Toustari  a  écrit 
avanl  lui  sur  le  même  sujet.  D'autre  part,  ce  contemporain  un  peu  plus 
ancien  d'Ali  1».  Soulaiman  vivail  encore  en  1072,  car  ce  dernier  l'ait  suivre 

son  nom  de  la  phrase  HNpn  n^bt*  CNiN  (que  Dieu  prolonge  son  élé- 
\  ation  . 

Remarquons,  enfin,  qu'aucune  allusion  a  Saadia  n'est  relevée  dans  notre 
étude  sur  le  biy^Ri  n^'iVrrN  :xr:  d'al-Toustari,  mentionnée  par  M.  P  , 
p.  84-55. 

lai  prenant  congé  de  l'excellent  ouvrage  de  M-  Poznanski,  nous  tenons 
a  faire  ressortir  une  l'ois  de  plus  le  progrès  considérable <ju'il  fait  faire  à 
l'étude  critique  de  la    littérature  earaïle. 

<i.  Margoliouth. 


Davjqson  Israël  .  Parody  in  Jewish  Littérature.  New-York,  Columbia  l'ni- 
versity  Press,  1907  en  commission  chez  Otto  Harrassowitz,  à  Leipzig  : 
gr.  in-8°  de  xxn    ;  292  p.  M.  10   Columbia  University  Oriental  Studies,  vol.  II. 

C'est  un  chapitre  de  la  poésie  hébraïque  qui  est  étudié,  complètement 
et  a  fond,  dans  cet  ouvrage.  La  littérature  scientifique  du  judaïsme  est 
très  pauvre  en  monographies  de  ce  genre  et  c'est  une  raison  déplus  pour 
que  le  livre  de  M.  Davidson  soit  le  bienvenu.  Tout  au  plus  pourrait-on 
regretter  que  des  recherches  aussi  approfondies  n'aient  pas  été  appliquées 
a  un  domaine  plus  considérable.  Une  histoire  de  la  poésie  juive  tout 
entière,  par  exemple,  comblerait  une  lacune  sensible.  Mais  elle  ne  pour- 
rait guère  être  aussi  définitive  que  Test  celle-ci  pour  le  genre  littéraire 
que  s'est  circonscrit  le  choix  de  l'auteur,  lue  partie  importante  des 
ouvrages  étudiés  n'est  pas  imprimée.  M.  D.  n'a  pas  reculé  devant  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  copies  de  manuscrits  conservés  dans  des  biblio- 
thèques européennes,  mais  il  a  été  favorisé  surtout  par  celle  de  Jewish 
Theological  Seminarj  of  America,  qui  est  extraordinairement  riche  en 
manuscrits  el  imprimés  rares  et  qui  lui  a  fourni  plus  de  vingt  manuscrits 
relevanl  de  son  domaine 

Le  volume  est  précédé  d'une  «  Note  »  de  M.  Gottheil,  dont  on  ne  voit 
pas  bien  le  but  :  c'est  tout  au  plus  si  elle  rappelle  les  hascamot  [approba- 
tions) du  moyen  âge.  Dans  la  Préface,  l'auteur  parle  du  seul  travail 
antérieur  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition,  l'article  Purim  et  Parodié  de 
Stein Schneider,  qui  porte  sur  3i  parodies,  alors  que  le  présent  livre  en 
étudie  près  de  500.  Dans  l'introduction,  M.  h.  définit  avec  beaucoup  de 
clarté  el  de  rigueur  la  parodie  et  les  genres  littéraires  voisins,  afin  de 
circonscrire  nettemenl  son  sujet,  et  examine  l'importance  des  productions 

étudiées,  dont  il  ne  s'exagère  pas  la  valeur:  les  meilleures  sont  d'heureuses 

imitations  du  Talmud  ou  du  Midraseh.  L'ouvrage  proprement  dit  se  divise 
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en  deux  parties  bien  tranchées:  mie  histoire  de  la  parodie  dans  la  littéra- 
ture juive,  écrite  avec  art  (p.  1-112),  et  quatorze  études  d'érudition 
consacrées  à  des  parodies  spéciales  (p.  115-266).  En  rejetant  dans  la 
seconde  partie  toutes  les  recherches  de  détail  tant  soit  peu  longues, 
M.  D.  a  réussi  à  dégager  l'exposition  de  la  première  du  lest  qui  l'aurait 
encombrée  et  à  fournir  un  travail  lisible  et  intéressant  au  plus  haut 
point. 

L'évolution  de  la  parodie  dans  la  littérature  juive  est  divisée  en  cinq 
périodes.  Le  chap.  i  (p.  1-15)  étudie  les  débuts  du  genre  et  mentionne 
certaines  phrases  qu'on  trouve  dans  le  Talmud  et  dans  le  Midrasch  et  qui 
ont  une  allure  de  parodie  ;  cà  ce  propos,  M.  D.  attribue  à  tort  aux  talmu- 
distes  quelques  passages  bien  postérieurs  du  Midrasch  d'Esther,  qu'il  place 
même  avant  les  citations  du  Talmud  de  Palestine  p.  2).  Pour  les  expres- 
sions dirigées  contre  les  Caraïtes  (note  11),  la  source  n'est  pas  indiquée. 
La  première  parodie  véritable  est  le  Maarib  b.  Pourim,  de  Menahem  b. 
Aaron,  qui  a  imité  un  poème  religieux  plus  ancien.  Viennent  ensuite 
les  satires  de  Zabara,  dont  l'une  parodie  les  Aphorismes  d'Hippocrate  ; 
l'édition  citée  dans  la  note  20  a  d'abord  paru  dans  le  Yalkut  Maarabi,  I, 
New-York,  190i-  ;  cf.  Z.  f.,H  B.,  VII,  06.  Les  ouvrages  de  Harizi  et  de  Juda 
b.  Ishak  ibn  Schabbataï  sont  beaucoup  plus  importants;  aussi  sont-ils  plus 
longuement  étudiés.  Il  est  intéressant  d'apprendre  que  la  célèbre  satire 
du  second,  intitulée  trtz»  &W11B  rmm  nriDïï  (dont  une  traduction  alle- 
mande de  Léopold  Stein,  portant  le  titre  de  «  Der  Weibcnfeind  »,  a  été 
rééditée  par  Karpeles  dans  le  Jahrbiichfùr  jùd.  Geschichle  und  Literatur, 
1906  (p.  200-260),  n'est  pas  dirigée  contre  les  femmes  et  contre  le  mariage, 
quoique  deux  répliques  du  xme  siècle  l'aient  déjà  interprétée  comme 
telle  ;  d'après  M.  D  ,  le  but  de  l'auteur  est  de  mettre  en  garde,  aussi  bien 
contre  la  misogynie  que  contre  les  mariages  précipités.  La  date  de  cette 
parodie  est  examinée  dans  une  note  assez  longue  (n.  33),  qui  aurait  mieux 
été  placée  dans  la  seconde  partie.  L'auteur  adopte  l'opinion  de  Ilalberstamm, 
d'après  qui  l'ouvrage  aurait  été  remanié  à  trois  reprises  ;  mais  on  n'en  a 
aucune  preuve  et  l'argumentation  de  M.  D.  est  loin  d'être  convaincante. 
Les  deux  phrases  qui  servent  de  fondement  à  la  discussion  militent,  je 
crois,  contre  cette  opinion.  Ce  sont  les  suivantes  :  ïijfcEn  D^ttJUî  n3^3 
ûroa  ...  bn  (1225)  ©ftm  D^avata  ri3œai  ,ûnn3  «»i  nns:  (1208)  et  :  û">nu3J>  *p 
bman  Epx73:n  ,!-pmï3n  o^a-iNn  nnaan  ,ï"rmpn  «bi  rrmjr» . . .  naia 
i'.-.rprnb^x.  Les  mots  Dnra  ndi  nroa  et  mmpn  Nbn  mms^  se  rap- 
portent certainement  à  la  même  rédaction.  La  contradiction  dans  les  dates 
est  écartée  le  plus  simplement  par  la  conjecture  de  Kaufmann,  qui  lit 
HjITjDT  d^îvzv,  en  supposant  une  confusion  du  n  et  du  n.  La  date  de 
1217  dans  la  Ketouba  n'est  pas  expliquée  par  notre  auteur  non  plus;  il 
ne  dit.  pas  davantage  qu'un  ms.  Firkowitz  (Ha-Schachar,  IV,  491  ;  cf. 
Steinschneider,  dans  le  Lelterbode,  XII,  72)  est  daté  de  960  !  Nous  ne 
sommes  donc  pas  plus  avancés  que  Steinschneider  et  nous  ne  savons 
toujours  pas  comment  nous  tirer  d'affaire.  Notre  satirique  paraît  avoir 
porté  généralement  le  surnom  de  b*i93n  N3itt  (cf.  note  48).  Il  me  paraît 
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donc  invraisemblable  que  "ncoa  soit  tombé  dans  le  passage  cité 
note  32.  Note  34  :  lire  «  vol.  27  —  ?*nc^  mnoo,  p.  259  .  ■■  Une 
antre  parodie  du  même,  inédite  celle-là,  est  dirigée  contre  ses  ennemis 
de  Saragosse  el   mentionne  un  ouvrage  historique  de  L'auteur,  qui  est 

perdu.  M.  I).  donne  d'intéressants  extraits  de  celte  parodie,  Lue  expli- 
cation heureuse  est  celle  de  ^:^:"p  et  de  "pip,  «  cornu  »  pour  désigner 
L'infortune  conjugale  (note  56). 

Le  chap.  n  (p.  15-29  étudie  les  ouvrages  composés  au  xive  siècle  eu 
Provence  et  en  Italie.  Les  (dus  importants,  la  Masséchet  Pourimy  de 
Kalonymos,  le  Se fer  H abakbouk,  anonyme,  el  la  Meguillat  Setarim  de 
l.évi  h.  Gerson,  fonl  aussi  l'objet  d'un  chapitre  dans  la  seconde  partie, dans 
laquelle  il  aurait  fallu  reléguer  les  notes  détaillées  qui  contiennent  des 
observations  nouvelles  »■!  sont  intéressantes  a  plus  d'un  titre.  Le  résultat 
Le  plu>  important,  que  M.  D.  aurait  pu  illustrer  par  des  exemples,  est  la 
détermination  du  rapport  de  la  Meguillat  Setarim  et  du  Séfer  Habak- 
htm/;:  le  premier  écrit  affecte  la  forme  d'un  Midrasch  du  second.  L'ex- 
plication des  mots  énigmafiques  rrsb'Hnp  par  un  nom  hypocoriste 
(coredie  Lènità)  est  excellente;  Graetz,  en  intervertissant  deux  lettres, 
;i\ait  imaginé  une  fille  de  cardinal  (il  s'agit  de  la  femme  du  président 
d'une  communauté  juive)  ! 

La  décadence  de  la  parodie  jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle  forme  le 
sujet  du  chap.  m  p.  2<)-40).  II  s'agit  principalement  de  textes  manuscrits, 
édités  par  portions  dans  la  seconde  partie.  La  note  36  contient  le  texte 
d'une  partie  d'un  morceau  liturgique.  Il  faut  ajouter  le  poème  satirique 
de  Salomon  Bonfed  contre  les  habitants  de  Saragosse  milieu  du  %we  siècle  . 
qui  contient  encore,  a  la  fin,  des  Tekanot  parodiées  c\'.  11.  ]i.,  xiv,  96  : 
j'en  ai  trouvé  récemment  à  la  Bibliothèque  du  Séminaire  de  New-York 
une  copie  faite  par  Coronel,  d'après  le  Halberstamm  242  (Cat.  Hirschfeld, 
n°  362). 

Des  ouvrages  plus  connus  et  plus  intéressants  sont  étudiés  dans  le  qua- 
trième chapitre  (p.  40-l>9),  qui  va  jusqu'à  la  tin  du  xviue  siècle  et  nous 
fait  assister  à  la  renaissance  de  la  parodie.  Ici  encore  les  textes  plus  im- 
portants sont  examinés  en  détail  et  édités  par  fragments  dans  la  seconde 
partie. 

Le  dernier  chapitre  (p.  59-112)  est  consacré  au  \ixp  siècle,  qui  a  donné 
naissance  à  près  de  420  parodies,  de  petite  étendue  pour  la  plupart,  et 
dont  rénumération  complète,  accompagnée  de  toutes  les  indications 
bibliographiques  nécessaires  (p.  2G2,  le  n°  415,  qui  manque  dans  VIndex, 
est  imprimé  aussi  dans  le  Ha-Maguid,  VII,  73), forme  la  tin  de  la  seconde 
partie  (p.  219-263),  où  l'auteur  a  rejeté  tous  les  h  ors- d'oeuvre  érudits. 
Dans  la  première  partie,  il  n'a  pu  tenir  compte  naturellement  que  des 
productions  les  plus  importantes  de  L'époque  moderne, qui  sont  fort  nom 
breuses,  mais  qui  ne  sauraient  être  toutes  considérée-  comme  relevant 
de  la  littérature.  L'auteur  étudie  successivement  !<•>  parodies  dirigées 
contre  les  Hassidim  et  contre  la  Réforme,  celles  qui  se  rapportent  au 
socialisme,  à   L'Amérique,    enfin    celles   qui    n'ont   pas  le  caractère   de 
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satires;  partout  il  met  en  relief  les  pièces  les  plus  caractéristiques  et, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  en  partie  dans  les  chapitres  précédents,  il  en 
donne  des  spécimens  heureusement  choisis,  qui  les  font  mieux  connaître 
au  lecteur.  Ce  chapitre,  le  plus  long  de  tous,  est  aussi  le  plus  populaire 
et,  sous  plus  d'un  rapport,  le  plus  intéressant.  Je  voudrais  relever  seule- 
ment deux  points  où  l'auteur  ne  paraît  pas  apprécier  les  parodistes  avec 
équité.  Il  reprend  chez  les  satiriques  toute  expression  un  peu  crue,  par 
une  pruderie  qu'au  moins  le  lecteur  français  ou  allemand  ne  comprend 
guère.  D'autre  part,  le  chapitre  sur  l'Amérique  respire  un  chauvinisme 
que  nous  ne  saurions  approuver. 

Les  recherches  spéciales  de  la  deuxième  partie,  qui  forment  souvent  la 
base  des  indications  contenues  dans  la  première  et  qui  reposent  pour  la 
plupart  sur  l'étude  des  manuscrits,  sont  riches  en  résultats  neufs.  Un 
certain  nombre  de  textes  y  sont  publiés  pour  la  première  fois  intégrale- 
ment ou  par  extraits,  par  exemple  dans  le  chapitre  n  (p.  134-147)  quelques 
parodies  du  sud  de  la  France,  qui  intéressent  même  le  romaniste  par 
les  gloses  provençales  quelles  contiennent.  Le  premier  chapitre,  sur 
Massécliet  Pourim,  etc  .  fait  une  trop  grande  place  à  la  description  des 
éditions;  après  les  indications  de  notes  4  (p.  125)  et  6  (p.  127),  quelques 
lignes  auraient  suffi  pour  l'édition  princeps.  L'édition  de  Venise  est 
décrite  d'après  deux,  exemplaires  qui  ne  se  distinguent  en  rien  l'un  de 
l'autre.  Dans  la  liste  des  manuscrits,  il  manque  celui  de  la  Bodléienne, 
Heb.  e.  10  mentionné  par  Neubauer,  Les  Ecrivains  français,  p.  255,  et 
sur  lequel  on  peut  voir  maintenant  le  tome  II  du  Catalogue,  n°  2746.  Ce 
ms.  a  été  copié  en  1404,  de  sorte  qu'il  est  sans  doute  le  plus  ancien.  Un 
autre  ms.,  qui  contiendrait  un  grand  nombre  de  meilleures  leçons,  est 
enregistré  par  Landauer,  Catalogue  de  Strasbourg,  1881,  n°  29  :  comme 
ceux  de  la  Bodléienne  et  de  Leipzig,  décrits  par  M.  D.,  p.  120  et  suiv.,  il 
porte  l'épigraphe  de  Y  édition  princeps,  sur  laquelle  ils  ont  sûrement  été 
copiés.  Ils  devaient  donc  être  exclus  de  l'examen,  et  de  même  la  collec- 
tion de  variantes  de  cet  épigraphe  (p.  126),  dont  on  connaît  maintenant 
l'original.  P.  122,  1.  9,  il  faut  lire  392  au  lieu  de  422;  v.  Steinschneider, 
Catalogue  de  Munich,  2e  éd.,  P.  133,  Y'-iDa  signifie  probablement  1338. 
Du  poème  contre  les  joueurs  attribué  à  Ibn  Ezra,  M.  D.,  qui  l'a  reproduit 
au  chap.  m,  n'en  a  malheureusement  pas  connu  l'édition  princeps.  Celle- 
ci  contient  le  vers  final  cité  p.  150  d'après  Kohn  ;  pour  le  reste,  les 
variantes  n'ont  pas  grande  importance.  L'édition  lit  :  1.  2,  maillas  ;  1.  3, 
û-n-nE  mo*  "O  nb2F  «b  "pxn  ;  1.  4,  d-hh  ;  1.  5,  an»!  ;  1.  6,  jvp  an  *a 
Q'nnab'i  Ttt*3>b;  1.  7,11H3...ba&r;  1.  8,  "pSttVD.  Un  texte  presque  sem- 
blable à  celui  du  n°  7  est  fourni  parle  Û">j172TD  'd,  Calcutta,  1856,  n°  274, 
signalé  par  Halberstamm,  Monatsschrift,  1871,  p.  86.  L'ordre  des  versets 
y  est  le  suivant:  1,  2,  3,  7,  4,6,  8  ;  puis  viennent  les  8  versets  imprimés 
p.  150,  où  le  v.  5  delà  p.  149  est  intercalé,  comme  dans  le  n°  7,  entre 
10  et  17  et  de  plus  le  v.  2  de  la  page  149  entre  14  et  15.  Les  variantes  sont 
partout  identiques  avec  celles  du  n°  7,  si  ce  n'est  qu'au  v.  2  on  lit  : 
Tntt  DS  à  la  place  de  VP721,  ce  qui  est  d'ailleurs  la  leçon  de  ce  n°  la 
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seconde  fois  que  ce  vers  est  répété,  P.    no,  l'édition   a.  au   vers.  7  : 

vrtNb-i ,  au  \.  9  :  "raNtt,,  au  \.  14:  irm*  btaapi- 

[1  faut  faire  ressortir  tout  spécialement  l'étude  consacrée  à  la  Haggada 
anti-chrétienne  de  Vona  Râpa  (ch.  v,  p.  153-167  ;  par  une  investigation 
minutieuse,  qui  est  un  modèle  de  critique,  M.  i».  prouve  incontestable- 
ment que  Steinschneider  et  Krauss  ont  placé  l'œuvre  beaucoup  trop 
tôt  et,  pour  des  raisons  frappantes,  il  en  place  lui-même  la  composition 
en  1680.  Grâce  à  un  heureux  hasard,  il  a  pu  prendre  connaissance  après 
coup  \.  |).  265-266)  d'une  lettre  de  l'auteur  qui  est  de  cette  année.  On 
appréciera  également  la  réédition  d'un  ouvrage  encore  postérieur,  Massé- 
chet  Pourim,  d'après  l'exemplaire  unique  de  redit,  de  Cracovie  conservé 
a  La  Bodléienne,  ainsi  que  la  fixation  des  rapports  complexes  qui  existent 
entre  les  différentes  versions  de  cette  parodie.  Cette  discussion  eût  été 
plus  facile  à  embrasser,  si  M.  1).,  avait  présenté  une  confrontation  des 
versions  1,  2,  3,  5  et  renoncé  à  énumérer  les  variantes  insignifiantes  des 
exemplaires  de  chacune  d'elles. 

Les  observations  que  nous  avions  à  présenter  sur  les  recherches  de  la 
seconde  partie  du  livre  ne  portent  presque  que  sur  des  détails  extérieurs 
et  n'affectent  en  rien  les  résultats  obtenus.  Au  contraire,  les  conclusions 
finales  de  l'auteur  seront  sans  doute  acceptées  par  tous.  Les  Indices  sont 
très  soignes,  mais  on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les  titres  des  ouvrages 
auxquels  les  parodies  sont  empruntées,  tels  que  D"mD  mSE,  2"mD  "p~OT. 
D"mD  m?"tt,  etc.  ;  en  revanche,  on  se  serait  passé  de  l'indication  de  tous 
les  manuscrits  de  chaque  parodie. 

L'ouvrage  de  M.  Davidson  mérite  d'être  loué  sans  restrictions  et  sans 
réserves.  Il  témoigne  d'un  zèle  extrême  et  d'un  esprit  critique  très  sur. 
Le  lecteur  ne  le  déposera  pas  sans  profit;  pour  le  bibliographe,  c'est  un 
répertoire  indispensable.  \^veï,  l'auteur  a  fourni  une  contribution  pré- 
cieuse à  l'histoire  de  la  littérature  juive. 

New-York. 

A.  Marx. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1909. 
Présidence  de  M.  Moïse  Schwab,  président. 

M.  le  Président  prononce  l'allocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

A  l'expiration  de  son  mandat,  il  est  bien  tard  pour  que  le  prési- 
dent puisse  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  lui  avez  accordé 
en  lui  confiant  ce  poste.  Il  est  encore  plus  tard  pour  remercier 
devant  vous  M.  Mayer  Lambert,  non  pas  seulement  pour  les  paroles 
aimables  qu'il  lui  a  plu,  l'année  dernière,  d'adresser  à  votre  ancien 
trésorier,  devenu  son  successeur,  mais  encore  pour  tous  les  services 
qu'il  a  largement  rendus  à  notre  œuvre,  services  de  secrétaire,  de 
rapporteur  littéraire,  de  collaborateur  assidu,  dont  les  travaux  et 
articles  sont  trop  nombreux  et  trop  importants  pour  être  énumérés 
ici.  Avec  sa  modestie  habituelle,  il  s'est  pour  ainsi  dire  défendu 
d'avoir  accepté  la  fonction  de  président,  qu'il  n'avait  pas  sollicitée. 

En  présence  de  cet  exemple,  quoi  penser  et  quoi  dire,  pour  me 
justifier  et  pour  m'excuser  à  mes  propres  yeux?  Laissez-moi  répéter 
l'adage  de  R.  Éiéazar  Ben  Azaria1,  au  moins  en  partie  :  "ON  ^ïl 
WDï  fitbn  ttaiD  tr*n©  p,  «  je  suis  entré  (de  fait)  dans  ma  soixante- 
dixième  année,  sans  avoir  de  mérite  » .  Votre  indulgence  seule  a  pu 
m'élever  à  ce  siège,  et  votre  sympathie  a  comblé  la  distance  qui 
me  sépare  de  mes  prédécesseurs. 

1.  Mischna,  tr.  Berakkôth,  i,  5. 

ACT.    ET    GONP.  A 
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Cependant,  si  nous  regardons  en  arrière,  nous  verrons  la  série 
considérable  des  hommes  éminents  qui  tour  à  tour  ont  dirigé  la 
Société  des  Études  juives  :  des  grands  rabbins,  des  professeurs,  des 
académiciens.  Lorsqu'un  jour  vous  établirez  cette  énumération 
nominale,  elle  constituera  votre  tableau  d'honneur. 

Parmi  ces  excellents  guides  d'autrefois,  parmi  ceux  qui  ne  sont 
plus,  arrêtons-nous  pieusement  ensemble,  en  communion  de  regrets, 
devant  la  mémoire  d'un  de  nos  présidents  les  plus  affectueux  et  les 
plus  affables,  que  la  mort  nous  a  subitement  enlevé  le  12  avril  der- 
nier. Notre  collègue  Hartwig  Derenbourg  nous  était  cordialement 
attaché  :  il  suivait  nos  travaux  et  nos  publications  avec  une 
sympathie,  on  dirait  volontiers  avec  une  passion  des  plus  vives  et 
des  plus  animées  pour  notre  bien.  Il  l'a  prouvé,  non  seulement  par 
son  assiduité  aux  séances  du  Conseil,  aussi  longtemps  qu'elles 
n'étaient  pas  en  discordance  d'heures,  —  bien  entendu,  d'heures 
seulement,  —  avec  ses  cours  à  la  Sorbonne,  puis  par  sa  gestion 
comme  président  de  la  Société  en  1893,  mais  encore  et  surtout  plus 
personnellement  par  sa  participation  à  notre  Revue,  par  ses  articles 
de  fond  et  par  ses  bibliographies  ' . 

Moins  hébraïsant  que  son  père  Joseph  Derenbourg,  dont  il  fut  le 
collaborateur,  il  nous  a  fourni  maints  témoignages  de  sa  vaste  éru- 
dition en  fait  de  langues  sémitiques,  traitant  les  sujets  les  plus 
ardus  et  les  plus  sévères,  avec  cette  aisance  qui  était  un  rayon- 
nement de  son  heureux  caractère.  Est-ce  pour  avoir  été  musicien 
consommé  qu'il  a  rédigé  ses  écrits  avec  tant  d'harmonie?  Est-ce 
par  ce  motif,  ou  sur  un  thème  de  mélodie,  qu'il  a  presque  professé 
l'aménité,  avec  autant  de  conviction  qu'il  mettait  à  enseigner 
l'arabe?  Il  est  bien  possible  que  ce  fut  inné  chez  lui,  de  même  qu'il 
avait  la  vocation  du  professorat.  Il  aimait  à  le  proclamer,  disant  et 
redisant  maintes  fois  à  ses  intimes  :  «  On  devient  savant,  on  naît 
professeur.  » 

Il  était  certainement  sérieux,  sans  cependant  être  triste.  A  sa 
gravité,   à  l'austérité   de   ses  œuvres  et  do  ses  leçons,   il  savait 

I.  T.  I  (1880),  p.  56-60  ;  t.  III  (l88l),  p.  310-9;  t.  IV  (1882),  p.  306-7;  t.  VIII 
(1884),  p.  145-152;  t.  XXIII  (1800),  p.  1)9-116  et  279-3H1,  314-317;  t.  XXVI, 
p.  135-8;  t.  XXX,  p.  118-121,  139,  140,  298-9;  t.  XLIV  (19U2),  p.  124-6. 


ASSEMBLÉE  GENERALE  DU  13  FÉVRIER  .1909  111 

joindre  un  grain  de  fantaisie  juvénile,  qu'il  cultivait  encore  dans 
l'âge  mûr.  Probablement,  il  ne  lui  déplairait  pas  de  laisser  rappeler 
ici  qu'allant  un  soir  à  un  bal  masqué,  il  adopta  pour  coiffure  une 
«  tour  de  Babel  ».  —  Il  avait  des  droits  à  cette  tiare  de  la  science, 
autant  qu'à  la  couronne  de  la  bonne  renommée. 

C'est  qu'en  lui  l'homme  de  bien  égalait  le  savant.  Tous  ceux  qui 
l'ont  fréquenté  ont  pu  goûter  le  charme  de  son  accueil,  le  sourire 
aux  lèvres,  de  même  que  ceux  qui  l'ont  sollicité,  dans  un  intérêt 
particulier  ou  général,  peuvent  attester  l'empressement  qu'il  mettait 
à  les  servir  ;  il  ne  craignait  même  pas  de  dépasser  parfois  la  mesure 
due  à  chacun,  comme  s'il  avait  voulu  manifester  son  optimisme  par 
la  philanthropie» 

Interrogez  à  cet  égard  la  plupart  de  ses  élèves  :  ils  vous  répon- 
dront qu'avec  une  ardeur  sans  pareille  il  suivait  leur  carrière,  de 
quels  soins  paternels  il  entourait  ceux  qu'il  considérait  comme  ses 
enfants,  comme  ses  fils  adoptifs,  à  défaut  d'autre  postérité.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  saurait  remonter  trop  haut.  Un  confrère  de  feu 
Derenbourg,  qui  nous  a  donné  une  conférence  ici  même  à  cette 
place,  sur  le  Temple  de  Jérusalem,  remémorait  tout  dernièrement  le 
portrait  moral  et  intellectuel  de  Cicéron,  bien  applicable  à  notre 
défunt  collègue  :  «  Une  fois,  dit-il1,  qu'elle  s'est  découverte  à  vous, 
cette  figure  spirituelle,  si  douce,  si  aimable,  si  humaine,  si 
attrayante,  ne  peut  plus  s'oublier  ».  N'est-ce  pas,  en  dernière  ana- 
lyse, l'image  fidèle  de  celui  que  nous  pleurons? 

Au  lieu  de  notre  jugement  forcément  imparfait,  écoutons  ce  qu'il 
dit  de  lui-même,  à  propos  des  courtes  biographies  consacrées  à  son 
père  et  à  son  grand-père,  puis  d'une  brève  autobiographie,  au 
moment  de  clore  l'histoire  de  ce  qu'il  appelle,  avec  une  légitime 
fierté,  «  la  dynastie  Derenbourg  ». 

Goûtons  ensemble,  Messieurs,  ce  passage  de  Y  Avant-Propos  aux 
«  Opuscules  d'un  arabisant  »  :  «  Les  deux  derniers  chapitres  du 
volume,  dit  l'auteur,  risquent  d'être  dénoncés  comme  empreints  d'un 
individualisme   outré.   Je   ne   nie  pas   qu'ils  pourraient  me   faire 

1.  Georges  Perrot,  Notice  sur  G.  Boissier,  lue  dans  la  séance  publique'annuelle 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  20  novembre  1908. 
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accuser  d'orgueil,  voire  même  d'outrecuidance;  je  ne  méconnais 
pas  qu'ils  auraient  donné  barre  contre  moi  aux  malveillants  et  aux 
détracteurs,  s'il  y  en  avait  dans  ce  paradis  terrestre,  où  les  humains 
sont  si  bienveillants  les  uns  pour  les  autres.  Mon  optimisme,  hérédi- 
taire et  inébranlable,  maintiendra  jusqu'à  la  fin  sa  résidence  favo- 
rite, sa  tour  d'ivoire,  avec  la  compagne  qui  l'a  partagé,  entretenu, 
affermi  et  sauvé  de  l'effondrement,  avec  ses  amis  les  rêves,  avec 
ses  amies  les  espérances,  que  le  vulgaire  appelle  des  illusions  ». 

Dans  ces  lignes,  où  l'ironie  se  mêle  à  la  bonhomie,  ne  croirait-on 
pas  lire  des  réflexions  émises  par  Renan  ?  Le  maître  a  dû  inspirer 
le  disciple,  en  lui  transmettant  sa  douce  philosophie.  Celui-ci,  toute- 
fois, a  su  se  dégager  du  scepticisme  délétère,  étant  floué  par  contre 
d'une  propension  chaleureuse  au  profit  des  œuvres  humanitaires, 
déployant  son  activité  à  secourir,  à  relever  les  déshérités  de  ce 
monde. 

N'est-ce  pas  cette  tranquillité  de  conscience,  cette  satisfaction 
du  devoir  accompli,  qui  le  rendait  si  allègre,  malgré  la  notion  évi- 
dente du  danger  que  couraient  sa  santé  précaire  et  sa  vie  menacée 
par  la  maladie? Brusquement,  mais  sans  souffrir,  il  s'est  éteint,  «  de 
ja  mort  des  justes  »,  laissant  par  devers  lui  une  veuve  inconsolable. 
Puisse-t-elle  trouver  un  adoucissement  à  sa  douleur  dans  le  monu- 
ment littéraire  qu'elle  va  élever  à  la  mémoire  de  son  mari!  Ce  sera 
la  forme  la  plus  glorieuse  pour  perpétuer  le  souvenir  du  maître  bien- 
aimé,  la  synthèse  de  son  enseignement  à  transmettre  aux  géné- 
rations futures  ! 

Dans  le  même  mois  d'avril  1908,  nous  avons  perdu  un  autre 
sociétaire,  M.  le  grand  rabbin  Wertheimer,  qui  a  exercé  son  minis- 
tère sacré  à  Genève  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Il  a  bien  rempli 
sa  double  carrière  :  à  ses  fonctions  rabbiniques  il  n'avait  pas  craint 
de  joindre  la  charge  de  professeur  de  philologie  comparée  près  l'Uni- 
versité de  sa  résidence.  A  ces  deux  titres,  le  gouvernement  français 
l'avait  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Aussi  ses  ouailles, 
ainsi  que  ses  élèves,  lui  ont  voué  une  estime  non  moins  profonde 
que  leur  sympathie  était  cordiale,  et  tous  ses  collègues  gardent  de 
lui  un  excellent  souvenir. 

Saluons  aussi  avec  respect  la  mémoire  d'une  nonagénaire,  que 
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nous  revendiquons  comme  l'une  des  nôtres,  en  raison  du  nom  qu'elle 
portait.  Mme  Salomon  Munk,  veuve  depuis  quarante-deux  ans,  s'est 
lentement  éteinte  le  25  décembre,  sans  avoir  eu  la  douleur  de  savoir 
que  sa  fille  aînée  l'avait  précédée  de  fort  peu  dans  la  tombe.  Long- 
temps elle  a  pu  suivre  la  renommée  posthume  et  toujours  vivace  de 
son  mari,  l'un  des  premiers  rénovateurs  des  études  juives  en 
France. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Après  nous  être  entretenus  du  passé,  songeons  au  présent,  à 
l'état  actuel  de  nos  travaux.  Or,  sur  ce  point,  je  vous  dois  une  con- 
fession publique:  j'avoue  avoir  été  avec  les  détracteurs  du  Rapport 
littéraire  annuel,  supprimé  dans  le  seul  but  de  débarrasser  le  Secré- 
taire d'une  corvée  absorbante,  et  voici  que  je  suis  puni  par  où  j'ai 
péché.  Cependant,  sous  peine  du  reproche  d'ingratitude,  nous  ne 
saurions  omettre  de  dire  quelle  reconnaissance  est  due  aux  collabo- 
rateurs de  notre  Revue,  ne  fut-ce  que  dans  un  résumé  plus  ou  moins 
rapide . 

Commençons  par  la  fin,  autrement  dit  par  les  articles  parvenus 
à  leur  fin,  et  l'on  peut  ajouter,  à  leur  parfait  achèvement.  A  ce 
titre,  donnons  la  première  place  à  l'article  historique  le  plus  impor- 
tant, non  seulement  parce  que  l'auteur  est  digne  de  cette  place, 
mais  parce  que  le  sujet  est  aussi  le  premier  par  ordre  chronolo- 
gique, suivant  le  cadre  tracé  par  le  directeur  de  notre  Revue, 
pour  assigner  son  rang  a  chaque  article. 

Sous  le  titre  de  «  Le  temple  du  dieu  Yahou  et  la  colonie  juive 
d'Elépbantine  au  v°  siècle  avant  l'ère  chrétienne  »,  M.  Israël  Lévi  ' 
a  pris  soin  de  commenter  des  papyrus  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  des  Israélites  peu  de  temps  après  l'édification 
du  second  temple  à  Jérusalem  et  la  restauration  de  la  nationalité 
juive,  protégée  par  les  Perses. 

Autre  point  d'histoire,  se  référant  à  peu  près  au  même  cycle,  mais 
dont  la  rédaction  est  de  beaucoup  postérieure  aux  précédents  docu- 
ments.  M.  W.  Bâcher  publie  le  texte  d'un   poème  judéo-persan 

1.  Berne,  LVI,  161-168. 
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intitulé  «  le  livre  d'Ezra  »,  par  Schahin  Bohirazi  '.  C'est  une  épopée 
faisant  suite  à  un  plus  grand  livre,  ou  l'histoire  d'Ardeschir  par  le 
même  poète.  Dans  la  publication  actuelle,  il  s'agit  du  fils  d'Ardeschir, 
appelé  en  persan  comme  en  hébreu  Koresch,  c'est-à-dire  Cyrus. 
L'auteur  Schahin  utilise  une  légende  répandue  parmi  les  Juifs  de  la 
Perse,  d'après  laquelle  Cyrus  permit  aux  Juifs  exilés  de  retourner 
dans  leur  patrie  et  de  réédifier  le  temple  de  Jérusalem.  L'œuvre 
contient  la  légende  curieuse  disant  qu'Kzra  séjourna  parmi  les 
descendants  de  Moïse,  afin  de  rectifier  sa  copie  de  la  Tora;  puis  il 
raconte  le  voyage  de  Mardochée  et  d'Esther  à  Hamadan,  et  leur 
mort  en  cette  ville. 

De  l'histoire  nationale  on  passe  aisément  à  l'histoire  littéraire. 
Un  long  mémoire  de  M.  Jean  Psicari  est  consacré  au  «  grec  de  la 
Septante  »2,  ou  de  cette  traduction  de  la  Bible  en  grec,  faite  au 
commencement  du  11e  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Son  langage, 
selon  la  définition  du  savant  helléniste,  est  à  mi-chemin  du  grec 
ancien  et  du  grec  moderne.  L'auteur  tient  compte  des  hébraïsmes 
réels  qui  constituent  les  difficultés  de  cette  version,  et  conclut  que 
la  Septante  repose  sur  un  original  hébreu  différent  de  celui  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  l'our  se  former  une  idée  de  la  somme 
considérable  de  recherches  mises  au  service  de  ce  mémoire,  il  suffit 
de  lire  la  bibliographie  du  sujet  placée  à  sa  tête,  comprenant  plu- 
sieurs centaines  d'aiticles  ou  de  volumes  utilisés  à  cet  effet. 

Dans  le  même  ordre  d'études  helléniques,  on  peut  placer  l'article 
de  M.  Lionel  Dauriac  :  «  Philon  d'après  deux  ouvrages  récents3  », 
savoir  celui  de  M.  Emile  Bréhier,  intitulé  «  Les  idées  philoso- 
phiques et  celles  de  Philon  »  (1908)  et  celui  de  l'abbé  J.  Martin,  dans 
les  «  Grands  philosophes  »  (19JT,1.  Il  est  bien  vrai  que  la  seconde 
de  ces  œuvres  a  paru  en  premier  lieu;  mais  elle  ne  mérite  pas  le 
premier  rang,  n'étant  qu'un  «  livre  de  lecture  »,  dit  notre  critique, 
tandis  que  le  travail  de  M.  Bréhier  est  un  «  livre  d'études  »,  pour 
connaître  à  fond  les  théories  du  représentant  de  l'école  philoso- 


1.  T.   LV,  p.  2Î9-280. 

2.  Tbid.,  p    161-208. 

3.  Ibid.,  j».  37-47. 
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phique  d'Alexandrie,    ou  méthode  allégorique  d'explication   de  la 
Bible,  en  cas  de  divergence  entre  la  raison  et  la  croyance. 

Pour  un  autre  auteur  juif  écrivant  en  grec,  savoir  Josèphe 
Flavius,  le  grand  travail  de  traduction  de  ses  œuvres  complètes  est 
toujours  sur  le  chantier;  mais  il  avance  lentement.  Pourquoi  a-t-il 
fallu  un  moment  le  laisser  en  suspens,  certainement  en  dépit  de  la 
bonne  volonté  du  directeur  de  cette  publication?  Jadis,  M.  Théodore 
Reinach  nous  avait  charmés,  autant  par  sa  parole  que  par  sa  plume. 
Aucun  de  nous  n'a  oublié  ses  rapports  littéraires  sur  les  articles 
de  la  Revue,  rapports  si  brillants,  si  vivants,  si  remplis  d'idées 
neuves,  tellement  captivants,  que  nul  depuis  lors  ne  les  a  égalés. 
Cette  année,  M.  Reinach  ne  nous  a  donné  qu'une  page,  marquée  au 
coin  de  la  meilleure  frappe,  si  l'on  peut  parler  numismatique  avec 
un  spécialiste  tel  que  lui.  Il  rectifie  un  mot  essentiel  dans  un  texte 
de  Josèphe1.  Hélas,  d'autres  travaux,  plus  urgents  et  plus  graves 
que  les  nôtres,  prennent  tout  le  temps  du  député  de  la  Savoie,  et  nous 
ne  pouvons  retenir  cette  exclamation,  renouvelée  de  Mme  Roland, 
avec  variante  : 

O  Politique,  que  d'oublis  commis  en  ton  nom! 

D'autre  part,  pour  bien  comprendre  l'histoire,  il  faut  également 
avoir  des  notions  exactes  en  géographie,  connaître  le  pays  où  se 
passent  les  événements  décrits.  A  cet  effet,  nous  avons  été  bien  aise 
de  lire  la  savante  étude  de  M.  £am.  Krauss  sur  les  «  Divisions  terri- 
toriales en  Palestine2  ».  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  I  II  ne  s'agit 
pas  de  décrire  les  diverses  parties  du  territoire  palestinien,  mais  de 
définir  les  termes  techniques  usités  en  hébreu,  ou  plutôt  dans  le 
Talmud,  pour  désigner  géographiquament,  tantôt  la  région  entière, 
tantôt  le  littoral,  tantôt  une  portion  du  pays,  tandis  que  les  divi- 
sions administratives  de  la  «  Terre  Sainte  »,  ou  «  Terre  d'Israël  », 
ont  été  examinées  par  le  même  savant,  dans  une  étude  antérieure  3. 

A  cette  même  question  de  géographie  se  rattache  le  travail  de 


1.  LVI,  p.  124-5. 

2.  Ibid.,  p.  27-41. 

3.  T.  XLVI,  p.  218-236. 
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M.  Paul  Berto,  sur  la  «  topographie  de  l'ancienne  Jérusalem  ■  »,  au 
moins  dans  ce  que  l'on  sait  actuellement  sur  ce  sujet,  grâce  aux 
recherches  scientifiques  et  aux  fouilles  entreprises  dans  cette  ville 
depuis  1864  jusqu'à  nos  jours,  d'abord  par  une  société  anglaise,  plus 
tard  par  des  Allemands,  ensuite  par  des  Américains.  Ces  travaux 
ont  été  condensés  par  M.  Auguste  Kuemmel,  en  1906,  par  sa  belle 
publication  d'une  carte  de  la  ville  de  Jérusalem,  sur  laquelle  sont 
notés  les  résultats  des  divers  travaux  accomplis  depuis  quarante  ans. 
D'ailleurs,  cette  carte  est  accompagnée  d'un  volume  explicatif,  quia 
l'avantage  de  résumer,  de  grouper  et  de  classer  les  matériaux  rela- 
tifs à  cette  topographie.  —  Tel  est  l'immense  travail  que  M.  Berto 
analyse  à  son  tour,  en  prévenant  que  M.  Kuemmel  a  eu  soin 
d'enregistrer  seulement  les  découvertes,  sans  entrer  dans  les  dis- 
cussions d'identification  soulevées  par  ces  découvertes,  envisageant 
dans  ce  domaine  les  vallées,  les  collines,  les  murs,  l'esplanade  du 
Temple,  la  question  hydrographique,  enfin  les  tombes  et  l'empla- 
cement d'anciens  palais  ;  il  déclare  avec  raison  que  cette  œuvre  est 
appelée  à  rendre  de  grands  services. 

Au  moment  où  la  capitale  de  la  Palestine  possédait  encore  son 
temple  et  son  culte,  vers  la  fin  de  la  monarchie  juive,  en  quoi 
consistait  la  liturgie  proprement  dite,  ou  l'ensemble  des  prières  dites 
en  dehors  de  l'offrande  des  sacrifices?  Nous  sommes  peu  renseignés 
à  cet  égard.  Le  Talmud,  il  est  vrai,  nous  renseigne  à  ce  sujet,  mais 
non  sans  lacunes,  laissant  le  champ  libre  aux  hypothèses  sur  de 
nombreux  détails.  Aussi,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Elbogen  sur  les 
prières  principales  de  l'office  du  matin,  M.  Ludwig  Blau  revient  sur 
son  article  paru  dans  notre  Revue,  il  y  a  treize  ans  déjà2  :  «  Origine 
et  histoire  de  la  lecture  du  Schéma  et  des  formules  de  bénédiction 
qui  l'accompagnent.  »  Cet  auteur  indique  à  nouveau  3  comment  il 
comprend  et  explique  les  termes  de  la  Mischna  qui  servent  à 
désigner  cette  partie  de  notre  liturgie.  Il  prend  aussi  texte  de  cette 
discussion  pour  parler  des   capacités  que  devait  posséder  l'homme 

1.  T.  LVI,  p.  169-197 

2.  T.  XXXI  (1895),  p.  179-201. 

3.  Sous  le  titre  de  «  Récitation  du  Schéma  et  de  la  Haftara  •  :  t.  LV,  p.  209- 
220. 
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chargé  de  réciter  la  Haftarah  ,  faisant  suite  à  la  lecture  d'office  de 
la  Tôra. 

Que  M.  Elbogen  ait  répliqué  »,  c'était  légitime.  Selon  lui,  «  les 
idées  de  M.  Blau  reposent  en  partie  sur  des  malentendus,  et  ses 
nouveaux  arguments  sont  dépourvus  de  force  démonstrative  ».  Il 
est  d'accord  avec  son  critique  sur  le  sens  du  terme  mischnique,  qui 
désigne  la  récitation  d'office  des  morceaux  bibliques  avec  les  béné- 
dictions rituelles  dites  avant  et  après  ces  sections  de  la  Bible  (le 
Schéma) . 

Sur  ces  questions  d'origine  des  lectures  bibliques,  il  serait  bon  de 
connaître  les  avis,  malheureusement  rares,  des  Caraïtes.  Or,  leur 
littérature,  même  celle  de  ses  représentants  qui  n'ont  pas  fait  école 
et  dont  les  livres  ont  joui  d'une  médiocre  influence,  a  toujours  attiré 
l'attention  des  spécialistes,  en  raison  même  de  la  pénurie  des  docu- 
ments. Aussi,  après  nous  avoir  fait  connaître,  dès  1896,  le  «  gram- 
mairien de  Jérusalem  *  »,  selon  la  vague  dénomination  couramment 
employée  par  les  auteurs  rabbanites  ses  contemporains,  M.  Sam. 
Poznanski  revient  sur  ce  sujet,  et  nous  donne  de  «  Nouveaux  rensei- 
gnements sur  Abou-1-Faradj  Haroun  ben  Al-Faradj  et  sur  ses 
ouvrages3  ».  Ce  personnage,  du  reste,  a  été  récemment  étudié 
aussi  par  M.  G.  Margoliouth4.  A  propos  de  sa  publication  d'une 
Chronique  des  savants  caraïtes,  le  bibliographe  anglais  nous  signale 
des  maîtres  antérieurs  à  Aboul-Faradj,  et  grâce  à  la  juxtaposition 
de  noms  connus,  dont  les  uns  figurent  à  titre  de  défunts  et  les  autres 
à  titres  de  survivants,  on  arrive  à  constituer  une  époque,  à  délimiter 
des  dates,  à  fixer  les  siècles,  durant  lesquels  ces  obscurs  commenta- 
teurs de  la  Bible  ont  vécu.  L'œuvre  de  notre  auteur,  restée  manus- 
crite à  Londres,  au  British  Muséum,  a  pour  pendant  et  sans  doute 
comme  corollaire  un  autre  manuscrit  conservé  à  Saint-Pétersbourg 
qui,  espérons-le,  sera  également  publié,  pour  la  grande  joie  des 
amateurs  du  Judaïsme  médiéval. 

D'autres  hébraïsants  portent  leurs  investigations  sur  des  fragments 

1.  T.  LVI,  p.  222-227. 

2.  T.  XXXIII,  p.  24-39  et  197-218. 

3.  T.  LVI,  p.  42-69. 

4.  /.  Q.  B.,  t.  IX,  p.  429  et  suiv. 
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manuscrits  restés  épars.  Grâce  à  leurs  efforts,  ces  «  miettes  de  l'his- 
toire »  sont  mises  en  valeur.  M.  A.  S.  Kamenetzky  publie,  en  les 
enrichissant  de  savants  éclaircissements  :  «  Deux  lettres  de  l'époque 
(1020)  du  dernier  exilarque  »  • ,  d'après  un  papyrus  de  la  Bibliothèque 
de  l'Université  a  Heidelberg  (anc.  fonds,  n°  (,)10)  Sur  le  même 
feuillet  il  y  a  deux  lettres  (l'une  au  recto,  l'autre  au  verso),  la  pre- 
mière porte  en  tête  le  nom  de  l'Exilarque  Juda,  et  la  seconde,  celui 
de  Hiskia  petit-fils  de  David  b.  Zacaï,  ce  qui  permet  de  déterminer 
la  dite  de  ces  pièces  . 

Le  même  auteur  ajoute,  plus  tard,  de  nouvelles  remarques  sur  ce 
sujet-,  à  la  suite  de  l'article  que,  peu  de  temps  après,  M.  Sam. 
Poznanski  consacre,  de  son  coté  3,  à  ces  deux  lettres.  Celles-ci, 
observe  M .  Poznanski,  n'émanent  pas  du  même  correspondant,  et 
il  lui  semble  que  la  seconde  pièce  n'est  qu'un  extrait  de  lettre. 
Comme  elles  sont  à  peine  distantes  d'un  mois  l'une  de  l'autre,  ainsi 
qu'en  raison  de  considérations  graphiques,  M.  Kamenetzki  ne  croit 
pas  devoir  adopter  l'opinion  de  son  contradicteur,  et  il  identifie  le 
Juda  de  la  première  lettre  avec  Judab.  Joseph  de  Kairouan. 

De  même,  un  jeune  Palestinien,  M.  Bernard  Chapira,  publie  des 
«  Documents  provenant  de  la  Gueniza  du  Caire  »  4,  qui  appar- 
tiennent à  la  Bibliothèque  du  Consistoire  de  Paris  et  sont  écrits  en 
langue  arabe  avec  caractères  hébraïques.  Le  premier  document  est 
daté  de  1102.  C'est  un  acte  de  vente  à  réméré,  passé  entre  deux 
copropriétaires  dune  maison.  Le  second  fragment  est  une  lettre 
écrite  dans  la  même  langue,  adressée  dune  localité  sise  entre 
Ramleh  et  Jérusalem,  à  Salih  Abou  Yacoub  Youssef,  dans  la  seconde 
moitié  du  xic  siècle.  —  L'éditeur  est  un  des  rares  arabisants 
aptes,  par  d'autres  recherches  similaiies,  à  composer  des  travaux 
analogues,  et  il  fera  bien  de  poursuivre  cette  nouvelle  mine  de 
renseignements. 

Un  autre  coin  de  la  Gueniza  a  été  exploré  par  M.  Ignace 
Goldziher.  Avec  sa  sagacité  et  son   érudition  consommée,   il  nous 

i.  T.  LV,  p.  18-53. 

2.  T.  LVI,  p.  254-6. 

3.  T.  LV,  p.  244-248. 

4.  T.  LVI,  p.  233-242. 
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continue  l  la  série  de  ses  «  Mélanges  judéo-arabes  »  (nos  xxxetxxxi). 
Cette  fois,  il  traite  des  formules  dans  les  lettres  de  Gueniza,  ayant 
pour  but  de  compléter  les  remarques  d'Ernest  James  Worman2  sur 
l'épistolographie  arabe,  par  ses  propres  observations,  basées  sur  des 
lettres  provenant  d'une  Gueniza  que  possède  maintenant  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie,  fonds  David  Kauf- 
mann  ;  ensuite,  M.  Goldziher  publie  une  pièce  du  même  genre  : 
c'est  un  fragment  d'une  lettre  des  communautés  du  Caire  à  celle 
:l'Ascalon.  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  de  date. 

De  son  côté,  M.  Aptowitzer  étudie  «  Deux  problèmes  d'histoire 
littéraire3  »,  savoir  :  1°  Comment  se  nommait  l'auteur  du  Commen- 
taire hébreu  sur  le  livre  des  Chroniques  dans  les  Bibles  rabbiniques, 
lequel  commentaire,  selon  la  démonstration  de  Zunz  et  de  Joseph 
Weisse,  n'est  pas  de  Raschi.  On  sait  seulement  que  l'auteur  se 
trouve  désigné  par  l'abréviation  «'a'©'"!,  et  que  l'œuvre  contient  des 
gloses  allemandes  et  des  gloses  françaises  :  ce  qui  déroute  les  sup- 
positions. Cet  auteur,  remarque  plus  tard  M.  J.  Wellesz4,  a  dû  vivre 
en  France,  à  Narbonne,  ainsi  que  l'établissent  ses  rapports  per- 
sonnels avec  des  rabbins  français  qu'il  cite.  2°  Quels  sont  l'auteur 
et  le  traducteur  d'une  Collection  de  sentences  intitulée  «  Choix  de 
perles?  »  D'accord  avec  Steinschneider,  notre  critique  combat  l'opi- 
nion, admise  autrefois,  d'attribuer  l'original  arabe  de  cette  œuvre  à 
Salomon  ibn  Gabirol  et  la  traduction  hébraïque  à  Juda  ibn  ïibbon  ; 
mais  il  ne  nous  offre  rien  de  mieux  en  équivalence. 

La  transition  n'est  pas  aisée  pour  passer  de  cette  étude  à  celle  de 
la  Kabbale  et  du  mysticisme,  dont  le  domaine  a  aussi  ses  investi- 
gateurs, du  moins  au  point  de  vue  linguistique.  «  Le  nom  divin  de 
vingt-deux  lettres  dans  la  prière  qui  suit  (ou  accompagne)  la  béné- 
diction sacerdotale  »,  est  le  sujet  d'un  article  de  M.  Bernard  Heller  5. 
Examinant  les  termes  usités  dans  cette  partie  mystique  de  la  liturgie 
juive,  l'auteur  expose  l'origine  de  ces  formules,  leur  introduction  et 

1.  T.  LV,  p.  54-59. 

2.  Jew.  Quarterly  I&eview,  1905,  p.  721-743. 

3.  T.  LV,  p.  85-95. 

4.  T.  LVI,  p.  228-232. 

5.  T.  LV,  p.  60-69. 
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même  leur  maintien  dans  le  rituel  contemporain  d'un  grand  nombre 
de  communautés  juives.  Il  explique  tour  à  tour  les  prières  dites 
avant,  pendant  et  après  la  bénédiction  sacerdotale,  puis  «  le  nom 
divin  de  vingt-deux  lettres  »,  composé  de  quatre  groupes  de  lettres 
répondant  sans  doute  à  des  mots  grecs  plus  ou  moins  corrompus,  de 
même  qu'à  côté  du  Tétragramme  sacré,  l'ancienne  littérature  post- 
biblique connaissait  déjà  les  noms  divins  composés  de  douze,  de 
quarante- deux  et  même  de  soixante-douze  lettres. 

A  ces  observations,  M.  Krauss  ajoute  plus  tard,  en  deux  courtes 
notes1,  des  essais  d'interprétation  du  susdit  nom  divin  par  le  Nota- 
ricon,  ou  sorte  de  jeux  de  mots  par  combinaison  de  lettres.  Ces 
essais  sont  suivis  de  remarques  sur  le  terme  obscur  Pourah,  qualifié 
de  u  démon  de  l'oubli  ». 

La  philologie,  heureusement,  —  après  maints  détours  et  circuits 
à  l'étranger,  —  nous  ramène  en  France.  Vous  avez  continué  et  ter- 
miné la  publication  des  notes  posthumes  que  feu  notre  collègue 
Arsène  Darmesteter  avait  laissées  en  portefeuille,  à  l'état  inachevé. 
Ce  sont  les  gloses  françaises  de  Raschi  dans  son  commentaire  de  la 
Bible-,  dont  l'importance  pour  l'histoire  de  la  langue  française  n'a 
plus  besoin  d'être  signalée.  Autant  pour  nos  études  que  pour  celles 
des  Romanistes,  on  peut  seulement  renouveler  les  regrets  que  l'au- 
teur ait  été  détourné  de  son  œuvre  de  prédilection,  de  celle  de  sa 
prime  jeunesse,  pour  s'adonner  à  d'autres  travaux  de  son  ensei- 
gnement! Puisse-t-il  se  trouver  quelqu'un  qui  continue  l'œuvre  de 
Darmesteter  sur  Raschi  dans  les  explications  du  Talmud  ! 

Descendons  un  peu  la  période  du  moyen  âge,  jusqu'au  xive  et  au 
xvie  siècle.  Dans  une  œuvre  récente  du  vénérable  M.  Léopold 
Delisle,  dans  les  «  Recherches  sur  la  librairie  de  Charles  V  », 
M.  Liber  a  distingué  et  classé  séparément  «  les  manuscrits  hébreux 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre3  ». 

Grâce  à  ce  groupement,  on  trouve  réunis  des  renseignements  sur 
ce  sujet  qui  avaient  été  envoyés  à  New-York  depuis  dix  ans,  mais 


1.  T.  LVI,  p.  251-3. 

2.  T.  LV,  p.  72-83,  et  t.  LVI,  p.  70-98. 

3.  T.  LV,  p.  96-102. 
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écourtés  par  une  publication  juive  de  cette  ville.  Ainsi,  l'histoire  du 
fonds  des  manuscrits  hébreux  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
est  presque  reconstituée. 

Le  même  historien  nous  fait  connaître  «  Montaigne  à  Rome1  », 
d'après  le  «  Journal  du  Voyage  »  de  ce  moraliste,  nous  révélant 
maintes  notices  qui  intéressent  l'histoire  des  Juifs  à  Rome,  dans  le 
dernier  quart  du  XVIe  siècle,  entre  autres  la  visite  du  philosophe 
français  à  la  synagogue  du  Transtévère  et  l'audition  des  sermons 
de  prêtres  catholiques,  que  les  Juifs  Romains  étaient  tenus  d'aller 
écouter. 

Jusque-là,  les  articles  qui  ont  défilé  devant  vous  se  réfèrent  tous 
à  un  seul  point  et  sont  limités  par  un  cadre  restreint.  Un  mémoire, 
toutefois,  embrasse  un  espace  de  temps  de  dix  siècles,  tout  en  étant 
confiné  à  une  seule  ville  :  c'est  l'étude  fort  développée,  qu'a  entre- 
prise M.  Jean  Régné  «  Sur  la  condition  des  Juifs  de  Narbonne,  du 
Ve  au  xive  siècle  2  »,  ou  depuis  l'entrée  des  Wisigoths  dans  cette 
ville  jusqu'à  l'exil  définitif  des  Juifs  de  France.  Cette  étude  embrasse 
leur  condition  politique,  en  deux  grandes  périodes  :  la  première 
(seule  publiée  jusqu'à  ce  jour)  comprend  la  période  monarchique, 
du  Ve  au  Xe  siècle,  savoir  :  sous  la  domination  wisigothique,  d'après 
les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  les  récits  de  Grégoire  le  Grand, 
les  décisions  du  Concile  régional  ;  puis  sous  la  domination  des  Caro- 
lingiens, dont  les  quatre  premiers  étaient  judéophiles,  tandis  que 
Charles  le  Simple  était  judéophobe. 

Ah!  la  jolie  «  légende  judéo-chrétienne,  du  compagnon  au  Para- 
dis »,  que  nous  conte  M.  Bernard  Heller!  La  voici  en  raccourci  :  un 
savant  docteur  est  désolé  d'apprendre  que  son  compagnon  dans  le 
monde  futur  sera  un  boucher.  Mais  celui-ci,  outre  toutes  les  qualités 
d'homme  charitable,  a  eu  le  courage  de  priver  son  fils  du  bonheur 
d'épouser  l'élue  de  son  cœur,  pour  la  rendre  à  son  fiancé  primitif  : 
c'est  que  ce  dernier,  pour  surcroît  de  preuve  de  priorité  qu'il  donne, 
indique  un  grain  de  beauté  qui  se  trouve  sur  le  corps  de  la  fiancée. 
—    L'argument    décisif,   ainsi   produit   devant   toute   l'assemblée 


1.  T.  LV,  p.  109-118. 

2.  Ibid.,  p.  1-36  et  221-243. 
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des  convives,  eal  m\  être  quoique  peu  indiscret  ;  mais  ne  faut-il  pas 
excuser  eet  amoureux,  qui  a  failli  être  évincé:'  Cependant  le 
conte  a  sa   morale  :  ne  pas  dédaigner  l'homme,  sans  connaître' ses 

mérites. 

Le  même  écrivain  nous  montre  ensuite,  par  d'autres  légendes 
•I  origine  juive,  comment  ce  récit  a  pénétré  dans  la  littérature  uni- 
verselle. Telles  sont  :  la  parabole  du  vrai  anneau,  attribuée  à 
Enhraim  Sancho,  de  la  lin  du  xf  siècle,  et  enchâssée  par  Lessing 
dans  son  Nathan  h  sage;  le  conte  ,1e  l'Ange  et  l'Ermite,  qui  a  passé 
dans  le  Coran  et  jusque  dans  le  Zadig  de  Voltaire;  le  voyage  de  R 
Jo.ua  b.  Lévi  au  Paradis  et  en  enfer,  qu'a  suivi  le  Dante;  l'épopée 
du  «  Bon  Gérard  „,  par  Rudolf  von  Ems,  qui  a  beaucoup  d'an». 
ogie  avec  celle  du  «  compagnon  au  Paradis  .,  ;  enfin  une  série  de 
légendes  chrétiennes,  qui  touchent  de  près  aux  récits  juifs,  sans 
compter  des  légendes  juives  postérieures  au  Talmud,  à  peine  connues 
et  se  rattachant  au  même  thème.  _  Pareillement  le  MischUSindbad 
est  une  source  méconnue  du  fableau  français  de  «  Constant  du 
liamel  '  ». 

A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  plus  que  citer  des  travaux 
touchant  l'histoire  moderne,  tels  que  H.  Gross  «  La  famille  juive  des 
Hamon,  contribution  à  l'histoire  des  Juifs  en  Turquie  ,,  et  la  fin  du 
mémoire  de  M.  Ad.  Cremieux. 

Il  J  aurait  encore  à  mentionner  la  publication  de  «  Deux  épitaphes 
judeo-arabes,  provenant  de  Bagdad  »,  mais,  en  raison  de  leur  rédac- 
tion tnzarre,  l'authenticité  de  ces  deux  petits  textes  est  sujette  au 
doute.  Mieux  vaut  donc  ne  pas  insister. 

D'ailleurs,  la  limite  raisonnable  due  à  un  rapport  est  déjà  dépassée 
de  beaucoup.  Sans  quoi,  il  serait  juste  d'accorder  un  tribut  d'éloges 
aux  articles  de  dimensions  modestes  publiés  sous  la  rubrique  «  Notes 
et  mélanges  ».  Sans  analyse,  voici  au  moins  les  titres,  par  simple 
ordre  d'apparition:  A.  Kaminka,  «  Les  Psaumes  lxvhi  et  lxxxvm, 
a  la  lumière  des  découvertes  d'Assouan*  ,»  ;  Sam.  Krauss,  «Le  nom 
de  Jésus  chez  les  Juifs*  »  ;  Mayer  Lambert,  «  Notes  exégétiques  et 

1.    T.   I.VI,  p.  125-C. 
2-   T.  LV,  p.  ue. 
'i.    Ibid.,  p.  148. 
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lexieographiques  *  »  ;  Israël  Lévi,  «  I  :  Encore  un  mot  sur  le  texte 
araméen  du  Testament  de  Lévi,  récemment  découvert.  II  :  Les  cinq 
écritures  japhétiques,  d'après  le  Midrasch  Hagadol  2  »  ;  publication 
de  deux  petits  «  documents  provenant  delà  Gueniza  du  Caire3  »  ; 
A.  S.  Kamenetzky,  le  terme  mbiSttïK  du  Talmud  B  [Sôta,  41  a*  ); 
du  même,  «  Note  sur  le  nom  divin  de  vingt-deux  lettres  et  sur  le 
démon  de  l'oubli  "\  »  —  En  outre,  une  place  considérable  à  tous 
égards,  autant  pour  ses  analyses  approfondies  que  pour  son  utilité 
pratique,  est  faite  à  la  bibliographie. 

Sous  leur  humble  apparence,  ces  analyses  ont  souvent  la  valeur 
ou  l'originalité  des  articles  de  fond;  tandis  que  ceux-ci,  malgré  leur 
prestance,  sont  parfois  de  purs  comptes  rendus,  dissimulés  derrière 
le  masque  d'un  titre  factice.  Elles  comprennent  en  fait  deux  grandes 
divisions  :  1°  la  «  Revue  bibliographique  »  annuelle,  que  M.  Liber, 
dès  l'abord,  a  su  tenir  hautement  scientifique,  avec  une  ardeur  dans 
la  critique  digne  de  son  maître  ;  2°  les  bibliographies  détachées, 
savoir  les  recensions  consacrées  par  J.  Wellesz  au  nouveau  volume 
de  W.  Bâcher,  Zweijudisch  persische  Dlchter ,  Schahin  und  Imrani6  ; 
par  Léon  Simon,  au  Jews'  Collège  volume,  comprising  a  history  of 
the  collège  by  the  Rev.  Isidor  Harris  7  ;  par  M .  Liber,  1°  au  Jahrbuch 
der  jiidisch  litterar.  Qeschichte,  t.  IV,  1906  ;  2°  Das  hebrœisch- 
altfranzœsische  Glossar  der  Leipziger  Universitœts  Bibliothek,  zum 
ersten  Maie  ausfuhrlich  besprochen,  par  A.  Arons;  3°  Israël  in 
Europe,  par  G.  F.  Abbott 9  ;  4°  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle; 
texte,  traduction  et  commentaire,  par  Marcus  N.  Adler10  ;  5°  Kœmp- 
fende    Geister  im  Judentum,  Biographien,    par  S.   Bernfeld11;   6° 


1.  T.  LV,  p.  281-4;  t.  LVI,  249. 

2.  T.  LV,  p.  285-7. 

3.  T.  LVI,  p.  127-130. 

4.  Ibid.,  p.  248. 

5.  Ibid.,  p.  251. 

6.  T.  LV,  p.  152-4. 

7.  Ibid.,  p.  155-8. 

8.  Ibid.,  p.  307-313. 

9.  Ibid.,  p.  314-5. 

10.  T.  LVI,  p.  144-6. 

11.  Ibid.,  p.  151-3. 
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NêUêah  Oêschiehtê  âês  jiidischen  Volkêê,  et  The  reform  Mo  ventent  in 
Jm/ais///,  par  David  Philippson1,  sans  compter  une  biographie 
d'Amato  Lusitano*,  et  Ihieftveclisel  zwischen  Heimann  Michaelund 
Leopold  ZunZy  herausgegeben  von  A.  Berliner3. 

Outre  l'enseignement  écrit,  vous  avez  donné  place  à  l'enseigne- 
ment oral  par  des  conférences.  En  1908,  il  n'y  en  a  eu  que  deux, 
mais  toutes  deux  très  goûtées  :  l'une,  accompagnée  de  projections, 
a  été  faite  par  M.  André  Blum,  qui  a  pris  pour  sujet  «  les  Juifs  dans 
l'art  hollandais  au  xvne  et  au  xvme  siècle  »  ;  l'autre  est  due  à 
M.  Victor  Basch,  qui  a  exposé  l'œuvre  de  Moïse  Mendelssohn,  avec 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  situation  des  Juifs  en  Prusse  de 
1T29  à  1*786.  C'était  peu  en  quantité,  rmais  beaucoup  en  qualité. 
Comme  œuvres  d'art,  vous  avez  eu  des%  épreuves  avant  la  lettre  »  ; 
puisque  la  première  conférence  sera  probablement  imprimée,  et  la 
seconde  a  eu  une  nouvelle  édition  verbale,  devant  l'Université 
populaire  juive. 

Quant  à  l'avenir,  la  traduction  déjà  mentionnée  des  Œuvres  de 
Flavius  Josèphe,  un  moment  arrêtée,  est  reprise;  nous  espérons 
voir  bientôt  paraître  un  nouveau  volume.  De  plus,  l'Index  des 
cinquante  premiers  volumes  de  la  Revue,  de  1880  à  1905,  est  en 
bonne  voie  d'achèvement;  il  paraîtra  dans  quelques  mois. 

Pardon,  Mesdames,  d'avoir  si  longtemps  sollicité,  — je  ne  dis  pas  : 
retenu  —  votre  attention  sur  des  sujets  qui  n'ont  rien  d'amusant. 
Mais,  nous  le  savons,  votre  nature  toute  faite  de  dévouement  est 
capable  de  sacrilices  autrement  grands.  Nous  serons  très  heureux 
chaque  fois  que  vous  voudrez  bien  accorder  à  nos  séances  le  charme 
de  votre  présence.  Aussi,  en  attendant  de  nouveau  votre  gracieux 
concours,  nous  vous  remercions  d'avance.  Associez-vous  à  la  joie 
que  nous  font  éprouver  deux  heureux  événements  survenus  dans 
notre  famille  littéraire  :  Hier  soir,  12  février,  M.  Théodore  Reinach 
a  été  élu  Membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  trois  jours  auparavant,  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild 


1.  T.  LVI,  p.  154-60. 

2.  Ibid.,  147-150. 

3.  lbid>,  p.  31G-8. 
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célébrait  ses  noces  d'or  et  son  80e  anniversaire.  A  tous  deux,  nous 
adressons  nos  vives  félicitations. 

M.  Edouard  de  Goldschmilt,  trésorier,  rend  compte  comme 
suit  de  la  situation  financière  : 

L'année  dernière  nous  avons  clôturé  l'exercice  avec  un  excédent 
de  918  fr.  30,  cela  grâce  à  un  don  généreux  dont  nous  vous  avons 
entretenus. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  même  bonne  fortune  en  1908.  L'exercice 
de  1908  se  solde  par  un  passif  de  600  francs  environ. 

Ce  déficit  i  rovient  d'une  moins-value  dans  la  vente  de  nos  publi- 
cations, laquelle  peut  facilement  se  relever  au  cours  de  l'exercice 
actuel. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  en  aucune  façon  de  ne  pas  être  parfaite- 
ment confiant  dans  l'avenir  de  notre  Société. 

Pour  nous  aider  dans  notre  tâche  no'js  comptons  sur  la  sympathie 
que  vous  apportez  à  notre  oeuvre. 

Actif. 

En  caisse  au  1er  janvier   1908 918  fr  30  c. 

Cotisations 6 .  283  » 

Vente  par  le  libraire 2.204  05 

Chez  MM.  de  Rothschild 57  35 

En  cais se 53  40 


Total 9.516fr.  10c. 


Passif. 

Frais  d'encaissement 2*^2 fr.  45  c. 

Secrétaires  de  la  rédaction 2 .  400  » 

Conférences  et  assemblée  générale 152  30 

Frais  d'envoi  de  mandata  timbres,  ports,  etc.  . .  .  136  45 

Frais  d'impression  de  la  Revue 4  .094  35 

Honoraires  des  auteurs 2.510  5"> 


Total 9.516  fr.  10c. 

ACT.     KT    GONF.  « 
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Balance. 
Doit  : 

Frais  divers 2.911  fr.  20  c 

Publications T. 316       15 

MM.  de  Rothschild 57       35 

Caisse 53      40 


Total 10.338  fr.  10c. 

Avoir  : 

Cotisations  et  ventes 6.810  fr.  80  c. 

Coupons  et  intérêts 2.816       05 

Dû  a  MM.  E.  de  G.  et  C TU       25 


Total...    10.338fr.  10c. 


M.  René  Djssaud  fait  une  conférence  sur  les  Fouilles  récentes 
en  P  aléa  Une. 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du 
Conseil.  Sont  élus  :  MM.  Maurice  Bloch,  J.  H.  Dreyfuss,  Israël 
Lévi,  Dr  Arnold  Netter,  Dr  Henri  de  Rothschild,  Maurice 
Vebnes,  Julien  Weill,  Alfred  Lévy. 

Est  élu  Président  de  la  Société  pour  Tannée  1909  :  M.  Alfred 
Lévy,  grand  rabbin  du  Consistoire  central  des  Israélites  de  France. 


Le  gérant  :  Israël  Levi. 
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